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Introduction 



Choix des espèces 

Le volume PROTA 14 : "Oléagineux' décrit les espèces de plantes cultivées et sau- 
vages d'Afrique tropicale qui donnent des huiles ou des graisses, designées collecti- 
vement dans ce volume sous le nom d'oléagineux. Ce sont des substances insolubles 
dans l'eau, formées de mélanges de triglycérides d'acides gras et contenant en outre 
de petites quantités d'autres composés, tels que stérols et tocophérols. qui sont des 
antioxydants et jouent un rôle important dans les processus biologiques Les huiles 
sont liquides et les graisses sont solides ou semi-solides à des températures de 18- 
24°C. 

Les huiles végétales sont importantes dans la nutrition humaine, fournissant de 
l'énergie, des acides gras essentiels et des vitamines lipophiles. Leurs applications 
traditionnelles non alimentaires sont la fabrication de savon, l huile lampante et les 
lubrifiants. Environ 15% de toutes les huiles végétales sont utilisées pour la fabrica- 
tion de divers produits industriels et techniques. Les huiles végétales constituent 
environ 80% des approvisionnements mondiaux en huiles et en graisses naturelles, 
le reste étant d'origine animale. 

PROTA affecte un seul usage primaire et. si cela est approprié, un ou plusieurs usa- 
ges secondaires à toutes les espèces de plantes utilisées en Afrique. Le volume 
PROTA 11 : "Oléagineux" ne comprend que les articles de synthèse sur les espèces 
dont l'usage primaire est comme oléagineux. Le cocotier (Cocos nucifera L.) est ut Mi- 
sé principalement comme plante oléagineuse, et à ce titre est traité dans PROTA 14, 
mais il a de nombreux usages secondaires, par ex. ses feuilles sont utilisées en cou- 
verture et en vannerie, la coque de la noix de coco est employée pour faire des usten- 
siles ou du charbon actif, le "lait de coco" des jeunes fruits et la sève exsudant de la 
hampe coupée de l'inflorescence fournissent une boisson rafraîchissante. Le coton- 
nier (Gossypinrn spp.) est le principal exemple de plante cultivée qui est une impor- 
tante source d'huile, mais est avant tout une plante à fibres et traitée à ce titre dans 
PROTA 16 : "Fibres". 

Les espèces utilisées comme oléagineux en Afrique tropicale, mais qui ont un autre 
usage primaire, sont répertoriées après l'ensemble des articles de synthèse, et inté- 
gralement décrites dans d'autres groupes d'usage. Parmi les espèces importantes 
qui figurent sur cette liste, on peut citer : Anacardium occidentale L. (anacardier). 
Dacryodes edulis (G.Don) H.J.Lam (safouticr). Persea americana Mill. (avocatier) et 
Zea mays L. (maïs). 

Six espèces sont décrites qui ont deux usages primaires, dont 1 usage comme oléagi- 
neux, et par conséquent seront incluses dans deux groupes d'usage. Il s'agit 
iV Avachis hypogaca L. et Glycine ntax (L.) Merr. (inclus aussi dans PROTA 1 : "Cé- 
réales et légumes secs"). Brassica canna ta A.Braun et Brassica juncea (L.) C/ern. & 
Ooss. (inc lus aussi dans PROTA 2 : "Légumes"). Ongokea gove (Hua) Pierre (inclus 
aussi dans PROTA 7 : "Bois d'oeuvre ) et -Jatropha enreas L. (inclus aussi dans 
PROTA 11 : "Plantes médicinales"). 

Dans PROTA 14 : "Oléagineux", des descriptions complètes sont données pour 40 
espèces importantes. Ces oléagineux principaux comprennent pour la plupart des 
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espèces cultivées, mais également plusieurs espèces sauvages ou partiellement do- 
mestiquées. Les articles de synthèse sont présentés dans un format détaillé et illus- 
trés d'un dessin au trait et d'une carte de répartition. En outre, des articles sur 8 
espèces de moindre importance sont fournis. Les informations concernant ces espè- 
ces étant souvent peu abondantes, ces articles sont présentés dans un format simpli- 
fié. Pour 17 autres espèces, l'information était tellement limitée que des articles sé- 
parés n'étaient pas justifiés ; elles sont seulement mentionnées dans les articles sur 
les espèces apparentées. 

Noms des plantes 

Famille : à pari les noms de famille classiques, le nom correspondant à la classifica- 
tion APC (Angiosperm Phylogeny Group) est également noté lorsqu'il diffère du nom 
classique. 

Synonymes : seuls sont mentionnés les synonymes le plus communément utilisés et 
ceux qui risquent de prêter à confusion. 

Noms vernaculaires : seuls sont inclus les noms utilisés dans les langues officielles 
d'importance régionale en Afrique, à savoir l'anglais, le français, le portugais et le 
swahili. Fournir des données approfondies sur les noms d'une espèce dans toutes les 
langues parlées dans sa zone de répartition dépasserait la portée de PROTA. car la 
simple vérification des noms demanderait aux spécialistes de longues recherches sur 
le terrain. Bien que certaines formes régionales d'arabe soient parlées dans plusieurs 
pays d'Afrique, le nombre d'espèces de plantes africaines possédant un nom en arabe 
classique écrit est limité. C'est pourquoi les noms arabes ont été omis. Quant aux 
noms des produits végétaux, ils sont ment ionnés dans la section "Usages". 

Origine et répartition géographique 

Pour éviter de longues listes de pays dans le texte, une carte de répartition a été 
ajoutée pour les principales espèces. Cette carte indique les pays dans lesquels une 
espèce a été répertoriée, soit à l'état sauvage, soit en culture. Toutefois, pour bon 
nombre d'espèces, ces cartes sont incomplètes parce qu'elles sont réalisées sur la 
base d'informations publiées dont la quantité et la qualité varient énormément 
d'une espèce à l'autre. Ceci est tout particulièrement vrai pour les espèces sauvages 
que ne couvrent pas. ou pas complètement, les flores régionales africaines, et poul- 
ies espèces cultivées uniquement à petite échelle (par ex. dans les jardins fami- 
liaux). Pour certains pays (comme la Centrafrique. le Tchad, le Soudan et l'Angola), 
il existe relativement peu d'informations dans la littérature. Parfois, ces pays ne 
sont pas consignés dans des flores régionales ou nationales récentes, et, même si 
certaines espèces y sont présentes, il est impossible de le prouver ou de le confirmer. 

Propriétés 

La teneur en huile du produit est indiquée en même temps que la composition en 
acides gras de l'huile. Les acides gras sont groupés en acides gras saturés et insatu- 
rés, et sont énumérés dans l'ordre de la longueur de la chaîne de carbone. Les acides 
gras plus complexes sont décrits avec plus de détail. Ils comprennent les acides gras 
comportant des groupes époxy, hydroxy, phényl ou oxy. Ceux-ci sont toxiques, mais 
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sont d'importants matériaux de base dans l'industrie chimique. D'autres composés 
chimiques caractéristiques des huiles, tels que les stérols et les tocophérols, sont 
également mentionnés. 

Les acides gras les plus communs sont les suivants : 



( '(il) 
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acide caprylique 
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acide oléique 
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acide caprique 
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acide linoléique 
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acide laurique 
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acide linolénique 
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acide myristique 
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acide bolékique 
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acide palmitique 
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acide éléostéarique (isomère trans) 
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acide stéarique 
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acide eicosénoïque 
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acide arachidique 


13-022: 1 


acide érucique 


022:0 


acide béhénique 


12-OH,9-C18:l 


acide ricinoléique 


024:0 


acide lignocérique 







La composition en acides gras d'une huile détermine dans une large mesure ses ca- 
ractéristiques physiques. Oelles-ci ne sont indiquées que lorsque c est ut ile. 



S'il y a lieu, d'autres aspects de la valeur alimentaire des plantes sont mentionnés. 
La méthode d'analyse utilisée pour déterminer les divers éléments de la composition 
nutritionnelle influe considérablement sur les valeurs trouvées. Pour cette raison, 
quelques sources standards ont été utilisées dans la mesure du possible, et elles sont 
mentionnées dans le texte. Il s'agit des suivantes : "Nutrienl database for standard 
référence" de F USD A ; "The composition of foods" de MeOanee & Widdowson : "Food 
composition table for use in Afriea" de la FAO. 

Description 

Une caractérisât ion morphologique des espèces est donnée. Oette description, rédi- 
gée en style télégraphique, fait usage des termes botaniques. 11 n'est pas facile de 
fournir une description destinée au grand public, car les termes de la langue com- 
mune manquent souvent de la précision requise pour une description botanique. Un 
dessin au trait est ajouté pour toutes les espèces principales, pour servir de complé- 
ment à la description et l'illustrer. 

Gestion 

La description des méthodes culturales. comprenant L'application d engrais, 
l'irrigation et les mesures de lutte contre les ravageurs et les maladies, est donnée 
dans les sections "Gestion'' et "Maladies et ravageurs". Elles reflètent les pratiques 
actuelles ou des recommandations généralisées, et optent pour une vue d'ensemble, 
mais sans recommandations détaillées adaptées aux conditions locales extrêmement 
diversifiées que rencontrent les agriculteurs. Les recommandations concernant la 
lutte chimique contre les ravageurs et les maladies sont purement indicatives et les 
règlements locaux doivent avoir la priorité. PROTA participera à la réalisation de 
produits dérivés pour la vulgarisation et l'enseignement, basés sur les textes de ce 
volume, mais auxquels des informations locales spécifiques seront ajoutées. 
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Ressources génétiques 

La diversité génétique de nombreuses espèces de plantes d'Afrique est en train de se 
réduire, parfois à une vitesse alarmante, à la suite de la destruction des milieux et 
de la surexploitation. Le remplacement des variétés locales d'espèces cultivées par 
des cultivars modernes commercialisés représente une autre cause d'érosion généti- 
que. Un bilan est fait de la diversité intraspécifique et des menaces probables au 
niveau de l'espèce, et lorsqu'il y a lieu il est fait référence «à la Liste rouge des espè- 
ces menacées de l'UlCN. Les informations sur les collections ex situ de ressources 
génétiques sont extraites pour la plupart des publications de Bioversity Internatio- 
nal (L'ancien Institut international des ressources phytogénétiques - IPGRI). 

Références 

L'objectif principal de la liste de références donnée est de guider le lecteur vers des 
informations complémentaires, et elle ne prétend pas être exhaustive. Les auteurs 
et éditeurs ont sélectionné deux catégories de références. Le nombre de "références 
principales" est limité à 10 (seulement 5 pour les espèces secondaires), et celui des 
"autres références" à 20 (seulement 10 pour les espèces secondaires). Les références 
figurant sur la liste incluent celles qui ont été utilisées lors de la rédaction de 
l'article de synthèse. Lorsqu'Internet a été utilisé, le site web et la date de consulta- 
tion sont mentionnés. 



Les oléagineux, traités par ordre alphabétique des noms 
scientifiques 
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AUANSONIA GKAND1D1KKI Baill. 

Protologue Grandid., Hist. phys. Madagas- 
car pl. 79Bbis 2, 79E 1 (1893). 

Famille Bombaeaceae (APG : Mnlvaceae) 

Nombre de chromosomes 2n = 60-6 1 88 

Noms vernaculaires Baobab malgache (Fr). 
Grandidier's baobab, giant baobab (En). 

Origine et répartition géographique Adan - 
sonia grandidieri est endémique du sud-ouest 
de Madagascar, dans une zone qui commence 
juste au nord de Morondava e( finit juste au 
nord de Morombe. 

Usages Adansonia grandidieri est locale- 
ment nommé rennla ou reniala", œ qui signi- 
fie 'mère de In forêt" : c'est le baobab le plus 
estimé et le plus couramment exploité de tous 
les baobabs malgaches. La pulpe du fruit et les 
graines se consomment fraîches. Une huile de 
cuisson est extraite des graines, et dans cer- 
tains villages voisins de Morondava, on donne 
les fruits à manger aux chèvres, qui digèrent la 
pulpe mais excrètent les graines intactes. C'est 
ensuite qu'on les utilise pour 1 extraction de 
1 huile. Avec 1 écorce fibreuse et épaisse (jusqu à 
15 cm d'épaisseur), on confectionne une corde 
utilisée particulièrement pour les canoës. Le 
bois spongieux et fibreux non séché est parfois 
donné en nourriture aux bovins pendant les 
périodes de sécheresse; autrefois, on utilisait 
des plaques de bois séchées comme matériau de 
couverture. Le bois des arbres morts sert de 
substrat à un champignon comestible. D'appa- 
rence spectaculaire, ces arbres jouent un rôle 
dans le folklore et la religion de la région. 

Production et commerce international 11 
n'existe pas de commerce international de 
l'huile extraite d'Adansonia grandidieri, mais 
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elle est de bonne qualité et il a été envisagé de 
l exporter. A la fin du XIX e siècle et nu début 
du XX e . les graines étaient exportées en 
France, à Marseille, pour l'extraction de l'huile 
de cuisson, mais 1 approvisionnement faible et 
irrégulier était un obstacle à la poursuite de sa 
commercialisation. A cette époque, les fruits 
étaient exportés en Angleterre pour en faire de 
petites galettes séchées pour le thé. 

Propriétés La teneur en huile des graines 
est de 36—39%. La composition de l'huile en 
acides gras est : ncide palmitique 38%, acide 
stéarique 4%, acide oléique 23% et acide Lino- 
léique 16%, L'huile contient également des 
acides gras rares : acide malvahque 7%, acide 
sterculique 8% et acide dihydrostereulique 2%. 

Description Arbre caducifolié de taille 
moyenne, inerme. atteignant 25 m de haut ; fût 
massif, cylindrique, atteignant 3 m de diamè- 
tre; écorce extérieure lisse gris rougeâlre, 
écorce interne épaisse, à fibres dures : cime 
aplatie ; branches réparties régulièrement, 
principalement horizontales. Feuilles disposées 
en spirale, composées palmées, à (6-)9-l 1 folio- 
les ; stipules atteignant 2 mm de long, cadu- 
ques ; pétiole de 5— 13 cm de long, pubeseent : 
pétiolules de 1-5 mm de long; folioles étroite- 
ment elliptiques à lancéolées, les médianes 
faisant 6-12 cm x 1.5-3 cm. à bord entier, vert- 
bleu, densément poilues à courts poils jaunâ- 
tres en touffes. Fleurs solitaires à Vaisselle des 
feuilles à l'extrémité des rameaux, bisexuées 
régulières, 5-mères, grandes, voyantes et odo- 
rantes ; bouton floral érigé, ovoïde, brun foncé ; 
pédicelle atteignant 1,5 cm de long et l cm de 
diamètre, à poils brun foncé, articulé : calice à 
tube d'environ l cm de long, lobes de 7,5-8,5 
cm x 1,5-2 cm, réfléchis et tordus, à poils brun 
rougeâtre à lextérieur à poils ivoire à l'inté- 
rieur ; pétales libres, étroitement lancéolés à 
oblancéolés, de î)-l() cm x 1,7-2 cm, torses, 
blancs, jaunissant avec 1 âge ; étamines nom- 
breuses brièvement fusionnées à la base, at- 
teignant 7,5 cm de long, blanches ; ovaire su- 
père, largement arrondi-conique, d'environ 1 
cm de long, à poils jaune citron, style plus long 
que les étamines centrales, blanc, persistant, 
stigmate brièvement lobé, blanc à rosé. Fruit : 
grosse baie oblongue-ovoïde à presque globu- 
leuse, à fragile paroi de 2,5—1 mm dépaisseur 
à poils brun rougeâtre, contenant de nombreu- 
ses graines. Graines réniformes. de 12-14 mm 
x 10-12 mm x 9-10 mm. Plantule n germina- 
tion hypogée ; premières 4-5 feuilles simples, 
feuilles ultérieures lobées et composées pour 
finir. 
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Adansonia grandidieri 1, port de l'arbre ; 2, 
partie de rameau arec feuilles ; 3, fleur ; 4, fruit 
en section longitudinale ; 5, graine. 
Redessiné et adapté par Aclunad Saliri Nur- 
haman 

Autres données botaniques Le genre Adan- 
sonia comprend 8 espèces, dont 6 sont endémi- 
ques de Madagascar, 1 est présente sur le con- 
tinent africain et a été introduite à Madagas- 
car, et 1 est endémique de 1 Australie. Adanso- 
nia grandidieri est classé dans la sect ion Drevi- 
tubae avec son plus proche cousin Adansonia 
suarezensis H.Perrier, danger de ] ex- 

trême nord do Madagascar. Los graines de 
cette dernière espèce sont également riches en 
huile, on en consomme les fruits et les graines, 
et l'infusion décorée se prend pour traiter le 
diabète. Les caractéristiques propres à Adan- 
sonia grandidieri sont ses feuilles bleu-vert et 
densément pubescentes à poils étoilés ainsi que 
son bouton floral brun foncé. 

Croissance et développement Compte tenu 
de son milieu sec, la croissance initiale d Adan- 
sonia grandidieri est rapide : il peut atteindre 
2 m de hauteur en 2 ans, et 12-15 m avec un 
fût de 60 cm de diamètre en 12 ans. 11 produit 
de nouvelles feuilles au tout début de la saison 
des pluies et utilise les réserves d'eau du tronc 



pour assurer la croissance de ces nouvelles 
feuilles et la transpiration cuticulaire. mais les 
stomates restent fermés jusqu'à ce que les ra- 
cines soient en mesure de fournir de l'eau en 
quantité suffisante. Il est en feuilles pondant 
toute la saison des pluies, d'octobre à mai. 11 
fleurit en mai-août et ses fruits mûrissent à la 
fin de la saison sèche, en novembre-décembre. 
Les fleurs apparaissent à l'extrémité des ra- 
meaux dépourvus de feuilles. Elles s'ouvrent 
vers le crépuscule et l'anthèse prend 15 minu- 
tes. Le tube ouvert du calice en forme de coupe 
peut accumuler environ 2 ml de nectar, et les 
Heurs sont souvent butinées par les chauves- 
souris frugivores et les phaners à fourche (des 
lémuriens), probablement responsables de la 
pollinisation. 

Ecologie Adansonia grandidieri est ample- 
ment présent dans les forêts déeidues sèches de 
basse altitude, où il est commun près des trous 
d eau et des rivières. La plupart des arbres 
adultes se trouvent aujourd'hui sur les terres 
agricoles dégradées. 

Multiplication et plantation La multipli- 
cation s'effectue facilement par graines. Line 
graine pèse environ 1,4 g. 

Récolte Les fruits se ramassent au sol ou 
bien on va les cueillir dans l'arbre à l'aide de 
marches faites de morceaux de bois fichés dans 
le tronc avec un marteau. Pour obtenir I ecorce 
destinée aux cordages, on la découpe sur envi- 
ron 2 mètres de haut à partir du sol. Ln cica- 
trice demeure mais de la nouvelle écorce se 
régénère sur les parties endommagées. Dans 
certaines régions, la plupart des arbres présen- 
tent ces cicat rices. 

Pour obtenir le bois utilisé en couverture, on 
abat les arbres et on détache des plaques de 
bois fibreux du tronc. Après séchage au soleil, 
ces plaques sont vendues sur Ips marchés lo- 
caux. 

Ressources génétiques Adansonia gran- 
didieri est présent en populations réduites et 
dispersées. 11 est menacé par la perte dune 
partie importante des arbres adultes (20% ou 
plus), une régénération médiocre et la pression 
continue exercée par l'homme. Les arbres se 
trouvent surtout dans les forêts dégradées et 
sur les terres agricoles dégradées. Dans cer- 
tains endroits, où les individus les plus grands 
et les plus sains ont été récoltés, on assiste à 
un déclin génétique ou une perte de vigueur de 
la population. Les incendies la prédation dont 
les graines font l'objet, les cultures agricoles et 
la concurrence des adventices contribuent à 
une régénération médiocre. De plus, les incur- 
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sions d'espèces onvohissnnt.es et des rhonge- 
ments intervenant dons ln dynnmique des es- 
pèces indigènes affectent l'écologie des peuple- 
ments. L'UICN a mené une évaluation dAdan- 
sonia grandidieri en 1998 et l'a mis dans la 
catégorie "en danger" dans la liste rouge des 
espèces menacées, ce qui indique qu'il est con- 
fronté à un risque élevé d'extinction dans la 
nature dans un avenir proche. Ses taux de dé- 
clin en répari il ion el en occupation pendant les 
dix dernières années sont de Tordre de 50%. 

Perspectives Et mit donné le statut d'espèce 
en danger d' Adansonia grandidieri. il est né- 
cessaire d'explorer les possibilités de le pro- 
duire en plantations ou de l'utiliser comme 
point de repère, comme c'est le cas par ex. poul- 
ie kapokier (Ceiba pentandm (L.) Gaertn.) en 
Afrique de I Est. 

Références principales Baum. 199 5 a; Baum, 
1990b; Baum. 199(5; Baum & Oginuma. 1994: 
Bianchini et al.. 1982; Perrier de ln Bâthie 
1952b; Perrier de la Bâthie, 1953; Ralaimana- 
rivo. Gaydou & Bianchini. 1982. 

Autres références Baker & Baker, 1968; 
Keraudren. 1963; Mangenot & Mangenot, 1962; 
Miège, 1974; Rey, 1912; M.M.P.N.D., undated; 
World Conservai ion Monitoring Centre, 1998. 

Sources de l'illustration Bâillon, 1889; 
llochreutiner & Perrier de la Bâthie. 1955. 

Auteurs B. Ambrose-Oji & X. Mughogho 



Adansonia rubrostipa Jum. & H. Perrier 

Protologue Matières Grasses 1308 (1909). 
Famille Bombacaceae (APG : Mnlvncene) 
Nombre de chromosomes 2» = 72. 88 
Synonymes Adansonia fony Baill. ex H. Perrier 
(1952). 

Noms vernaculaires Baobab de Madagascar, 
petit baobab de Madagascar (Fr). Fony baobab 
(En). 

Origine et répartition géographique Adan - 
sonia rubrostipa est endémique de Madagas- 
car, où on le trouve sur la côte ouest, depuis 
Itampolo au sud jusqu à Soalala au nord. 

Usages L'arbre n'est que rarement utilisé. 
Les fruits, les graines riches en huile et les 
racines sont comestibles ; les fruits sont parfois 
vendus sur les marchés locaux. Des plaques de 
h. us des arbres qui uni été détruits par les in- 
cendies sont séchéos et utilisées comme maté- 
riau de couverture. Un champignon comestible 
apprécié pousse sur les troncs des arbres 
morts. 

Propriétés La teneur en huile des graines 



est do 11%. La composition de l'huile en acides 
grns est : acide pnlmitique 30%, acide sténrique 
2%. acide oléique 30% et acide linoléique 23%. 
L'huile contient également des acides gras ra- 
res : acide mnlvalique 5%. acide sterculique 
2%, et acide dihydrosterculique 3%, 

Botanique Arbre de taille petite à moyenne 
atteignant 20 m de haut ; fût cylindrique ou en 
forme de bouteille, marqué de nets étrangle- 
ments (»n dessous des branches ; écoree externe 
habituellement brun rougeâtro «exfoliant ; cime 
irrégulière ; branches horizontales, érigées en 
position distale. Feuilles disposées en spirale, 
composées palmées, à 3-5 folioles ; stipules 
caduques : pétiole mince et effilé, de 3-7 cm de 
long, glabre : folioles sessiles, elliptiques, foliole 
médiane de 4-6(-8) cm x 1-2 cm, bords dentés. 
Fleurs solitaires à l'aisselle des feuilles à 
l'extrémité des rameaux, bisexuées, régulières, 
5-mères. grandes, voyantes el odorantes; bou- 
ton floral horizontal, cylindrique de 1(5-28 cm 
de long ; pédicelle de 1-2,5 cm de long, vert ; 
calice à tube court, lobes linéaires, de 15-25 cm 
x 7-12 mm, réfléchis et bien tordus à la base, 
presque glabres, vert jaunâtre lavé de rayures 
rougeâtres à l'extérieur, rouge vif et légère- 
ment poilus à I intérieur ; pétales libres, linéai- 
res, à base élargie el se chevauchant, de 12-16 
cm x 1,5-2.5 cm, jaune vif à jaune orangé : 
étamines nombreuses, plus longues que la co- 
rolle, fusionnées en un tube cylindrique de 6- 
10 cm de long : ovaire supère. largement ar- 
rondi-conique d'environ 7,5 mm de long, à 
poils dorés, style de 20-25 cm de long, rose, 
poilu à la base, étroitement enserré dans le 
tube staminal, stigmate à 5-8 lobes irréguliers 
et étalés, rouges, noircissant avec l'âge. Fruit : 
grosse baie globuleuse à épaisse paroi ligneuse 
de 4—5 mm, à poils denses brun rougentre, 
contenant de nombreuses graines. Graines réni- 
formes, aplaties latéralement, atteignant 16 
mm x 12 mm x 8 mm. Plantule à germination 
hypogée. 

L arbre est en feuilles de novembre à avril et 
fleurit de février à avril, rarement jusqu en 
juin. Les fruits mûrissent en octobre— novembre. 
Le genre Adansonia comprend 8 espèces, dont 
(5 sont endémiques de Madagascar. 1 est pré- 
sente sur le continent africain et a été intro- 
duite à Mndngnscnr et 1 est endémique de 
l Australie. Adansonia rubrostipa a été classé 
dans la section Longilubae. avec Adansonia 
gibbosa ( A Cunn.) Guymer ex D.A Bnum origi- 
naire d'Australie et 2 espèces originaires de 
Madagascar, Adansonia tnadagascariensis Baill. 
et Adansonia za Baill. Les caractères distinc- 
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tifs d' Adansonia nibroslipa sont ses folioles à 
bords dentés et un bouquet central de filets 
fusionné au-delà du sommet du tube staminal. 

Ecologie Adunsuniu rubroslipa est locale- 
ment une espèce d'arbre dominante des forêts 
décidues situées à l'ouest de Madagascar. 11 est 
présent dans les forêts épineuses et sèches et 
les maquis sublittoraux, jusqu'à 500 m d'alti- 
tude. Il pousse habituellement sur des sols et 
des roches calcaires bien drainés. 

Gestion La germination peut être irrégu- 
lière ; soit elle se produit rapidement à un taux 
satisfaisant, soit elle met plus de temps à un 
taux médiocre. Elle dépend de la température 
et de l'humidité du sol ainsi que d'autres pa- 
ramètres quon ne comprend pas bien. Adanso- 
nia nibroslipa est relativement résistant aux 
insectes ravageurs qui attaquent d'autres 
Adansonia spp. Les fruits se récoltent en grim- 
pant aux arbres à l'aide de morceaux de bois 
fichés dans le tronc avec un marteau. 

Ressources génétiques et sélection Dans 
la liste rouge des espèces menacées de l'UlCN. 
Adansonia rubroslipa figure dans la catégorie 
"quasi menacé", mais proche de la catégorie 
"vulnérable à l'état sauvage. Les principales 
menaces viennent d une dé fo restât ion ininter- 
rompue. Les peuplements au nord de Toliara 
sont particulièrement menacés. 

Perspectives Les fruits et les graines 
d Adansonia rubroslipa resteront probable- 
ment peu importants. L abattage des arbres 
doit être déconseillé pour assurer la survie de 
lespèce. 

Références principales Baum. 1905a: Baum. 
1995b; Baum. 199LÎ; Perrier de la Bâthie, 1953; 
Ralaimanarivo. Gaydou & Bianchini, 1982. 

Autres références Bianchini et al., 19S2; 
Baum & Oginuma, 1994; Du Puy, 199G; Man- 
genot & Mangenot, 1962; Miège, 1971; Salak. 
2001. 

Auteurs B. ;\mbrose-< )ji & N. Mughogho 

Adansonia za Bai 11. 

Protologue Bull. Soc. Linn. Paris 2: 844 
( 1890). 

Famille Bombacaeeae (APG : Malvaceae) 
Nombre de chromosomes In = 48, 88 
Synonymes Adansonia alba Jum. & H. Per- 
rier (1909), Adansonia bozy Jum. & H.Pcrrier 
(1910). 

Noms vernaculaires Baobab de Madagas- 
car (Fr). Za baobab, baobab (En). 

Origine et répartition géographique Adan - 




Adansonia :a - sauvage 

sonia za est endémique de Madagascar, où il 
est présent dans tout le nord l'ouest et le sud. 

Usages On consomme la pulpe du huit et les 
graines riches en huile, ainsi que les racines 
des plantules. La pulpe du fruit a un agréable 
goût acide. On donne le bois humide des arbres 
qui viennent d'être abattus à manger au bétail 
en période de disette. On évide parfois le tronc 
pour en faire des citernes destinées à stocker 
l'eau. La fibre d écorce s utilise pour confec- 
tionner des étoffes et des cordages. Les fleurs 
son! employées en médecine pour traiter le mal 
de gorge. 

Propriétés Les graines contiennent 11% 
d huile. La composition de 1 huile en acides gras 
est : acide palmitique 27%, acide stéarique 3%. 
acide oléique 30%, acide linoléique 23%. L'huile 
conlient également des acides gras rares : acide 
malvalique 7%, acide stercuhque 8%, et acide 
dihydrosterculique 2%. 

Description Arbre caducifolié de taille mo- 
yenne atteignant 30 m de haut ; fût cylindrique 
ou légèrement effilé à ronflements irréguliers, 
atteignant 3 m de diamètre ; écorce externe 
plus ou moins lisse, grise ; cime arrondie ; 
branches principales souvent effilées et ascen- 
dantes. Feuilles disposées en spirale, compo- 
sées palmées, à 5-8 folioles: stipules cadu- 
ques ; pét iole de 5-15 cm de long ; pétîolules de 
0-3 cm de long ; folioles largement elliptiques à 
lancéolées, les folioles médianes atteignant 20 
cm x 8 cm, bords entiers, glabres ou parfois 
rugueuses, à 10-20(-nombreuses) paires de 
nervures latérales. Fleurs solitaires à faisselle 
des feuilles à l'extrémité des rameaux, bi- 
sexuées, régulières, 5-mères, grandes, voyan- 
tes, odorantes ; bouton floral dressé à horizon- 
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Adansonia za /, port de l'arbre ; 2, partie de 
rameau avec feuille et bouton floral ; S, Peur ; 4, 
fruit en section longitudinale. 
Redessiné et adapté par Achtnad Satiri .\ur- 
h a m an 

tal. allongé à cylindrique, de 15-21 cm * 1,5- 
2,5 cm ; pédicelle de 2-3 cm de long, articulé, 
vert : calice tubulaire. tube étroitement fixé 
autour de la base des pétales, avec un renfle- 
ment annulaire marqué à la base, d'environ 2 
mm de large, lobes linéaires, de 15-22 cm * 
10—12 mm, réfléchis et tordus verts et rugueux 
a I extérieur, rougi foncé et poilus a l'intérieur . 
pétales libres, linéaires, de 14-24 cm x 1-1,5 
cm, tordus, jaunes ; étamines nombreuses, fu- 
sionnées à la base en un tube cylindrique ou 
effilé de 4-6,5 cm de long ; ovaire supère, coni- 
que à ovoïde, densément poilu, style de 16-22 
cm de long, rouge foncé, glabre et densément 
poilu à la base, généralement inséré de ma- 
nière lâche dans le tube staminal et persistant 
chez le fruit, stigmate de 3—5 mm de diamètre 
irrégulièrement lobé, rouge. Fruit : baie oblon- 
gue à ovoïde ou globuleuse de 10-30 cm x 6-15 
cm. à épaisse paroi ligneuse et fibreuse, canne- 
lée, noirâtre, contenant de nombreuses graines. 
Graines réniformes. aplaties latéralement, attei- 
gnant 12 mm x 1 1 mm x 8 mm : tégument dur, 
Plantule à germination hypogée ; première feuille 



simple, feuilles subséquentes devenant peu à 
peu 3-foliolées et composées palmées. 

Autres données botaniques Le genre Ad an - 
sonia comprend 8 espèces, dont 6 sont endémi- 
ques de Madagascar, 1 est présente sur le 
continent africain et a été introduite à Mada- 
gascar, et 1 est endémique de l'Australie. Adan- 
sonia za ressemble beaucoup à Adansonia ma- 
dagasca rien sis Baill. et ces deux espèces ne 
peuvent pas toujours être nettement distin- 
guées. La dernière se caractérise par ses péta- 
les généralement rouges, son style non persis- 
tant et son fruit plus large. Elle est limitée au 
nord et au nord-ouest de Madagascar, où les 
fruits se consomment rarement. La consomma- 
tion des racines épaissies des plant ules est plus 
répandue. Adansonia perrieri Capuron est une 
autre espèce du nord de Madagascar, où elle 
est rare et en danger. La pulpe de son fruit est 
comestible. 

Au sein de l'espèce Adansonia za, il existe une 
certaine variabilité entre le sud et le nord de 
son aire de répartition ; les individus situés 
dans le sud ont des folioles nettement pétiolu- 
lées et des fruits pourvus de pédoncules ren- 
flés, tandis que vers le nord les folioles devien- 
nent sessiles et plus grandes, et les pédoncules 
ne sont pas renflés. 

Croissance et développement Les arbres 
produisent de nouvelles feuilles pendant la 
saison sèche et sont en feuilles pendant toute 
la saison des pluies. Ils utilisent les réserves 
deau emmagasinées dans le tronc pour assurer 
la poussée des nouvelles feuilles et la transpi- 
ration cuticulaire. mais les stomates restent 
fermés jusqu'à la saison des pluies. Les arbres 
fleurissent au début de la saison des pluies, de 
novembre à février, un peu plus tôt dans le 
nord que dans le sud. La pollinisation est pro- 
bablement effectuée par les sphynx Coelonia. 
Ives fruits mûrissent à la fin de la saison sèche. 

Ecologie Adansonia za est présent dans les 
forêts épineuses les forêts décidues sèches, 
dans la savane et les maquis, jusqu à 800 m 
d'altitude. C'est une espèce dominante dans 
certaines forêts décidues du sud de Madagas- 
car, mais moins abondante dans le nord-ouest, 
où elle est concentrée au bord des fleuves. Sur 
les sols sableux ou sur les affleurements calcai- 
res elle devient rabougrie. 

Multiplication et plantation Le taux de 
germination des graines est faible, souvent 
guère supérieur à 10%. Il est nécessaire de 
procéder à leur scarification mécanique pour 
interrompre la dormance dont est responsable 
leur tégument dur et imperméable à l'eau. Au 
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stockage, le comportement dos graines est or- 
thodoxe. 

Ressources génétiques Si la diversité gé- 
nétique d'Adansonia ta n'est pas menacée en 
raison de son aire géographique étendue, sa 
régénération médiocre pourrait menacer sa 
survie à long terme L'espèce figure sur la liste 
rouge des espèces menacées de l'UICN dans la 
catégorie des quasi menacé", mais proche de la 
catégorie "vulnérable à l'état sauvage. Les 
principales menaces viennent du défrichage 
forestier et dune mauvaise régénération natu- 
relle. 

Perspectives L'usage d'Adansonia za va 
sans doute rester limité, bien que les racines 
des plantules pourraient devenir un aliment 
prisé, comme cela a été suggéré pour les jeunes 
racines du baobab australien. Adansonia gib- 
bosa (A.Cunn.) Guymerex D.A.Baum. 

Références principales Raum, 1995a; Raum. 
1995b; Raum 199CS; Raum & Oginuma 1994; 
Bianchini et al., 1982; Chapotin, Razanameha- 
rizaka & Holbrook 2006: l'errier de la Bâthie. 
1953: Ralaimananvo. Gaydou & Bianchini, 
1982. 

Autres références Bihrmann. undated: Du 
Puy, 199(5: Jumelle & Perrier de la Râthie, 
1909: Jumelle & Perrier de la Râthie, 1910; 
Miège, 1974: Neuwinger, 2000; Perrier de la 
Râthie, 1952a; Perrier de la Râthie. 1952b: 
Ra/.anameharizaka et al., 2000; Wiekens, 1982. 

Sources de l'illustration Raillon, 1889; 
Hochreutiner & Perrier de la Râthie, 19ôô. 

Auteurs B. Ambrose-Oji & N. Mughogho 

Afrolicania ELAEOSPERMA Mlldbr. 

Protologue Notizbl. Bot. Gart. Berlin- 
Dahlem 7: 483 (1921). 

Famille Chrysobalanaeoae 

Nombre de chromosomes 2/j = 22 

Synonymes Licania elaeosperma (Mildbr.) 
Prance&F.V\ r hite(1976), 

Noms vernaculaires Po-yok (Kr). Po-yok. 
mahogany nut. nikko (En). 

Origine et répartition géographique L'aire 
de répartition d' Afrolicania elaeosperma sétend 
depuis la Guinée et la Sierra Leone jusqu à la 
Centrafrique, au Gabon et au Congo. 

Usages L'huile des graines est employée 
comme huile capillaire et parfum corporel. Elle 
a été utilisée autrefois comme substitut de 
l huile de lin dans les peintures et les vernis, et 
comme substitut médiocre de lhuile de toung. 

Production et commerce international II y 



a une certaine exportation de 1 huile, par ex. du 
Ghana, mais les quantités en jeu ne sont pas 
connues. 

Propriétés Le noyau du fruit pèse environ 
9,5 g, dont 58-67% sont constitués par 
L'amande. Celle-ci contient 10-58% d'huile. La 
composition de l'huile est la suivante : acides 
gras saturés 13%, acides gras mono-insaturés 
9%, acide licanique 44%, acide éléostéarique 
34%. En raison de sa teneur élevée en acide 
licanique (acide 4-oxo-9, 1 1, 13-octadécatriénoï- 
que) et en acide éléostéarique, cette huile est 
siccative et se solidifie rapidement en une 
masse analogue à du vernis. La principale 
source commerciale d'acide licanique est l'huile 
d'oïtieiea, fournie par Licania rigida Bcnth.. 
arbre d'Amérique tropicale, qui en contient 
jusqu à 80%. Le tourteau d Afrolicania elaeos- 
perma restant après l'extraction de l'huile ne 
convient pas pour l'alimentation du bétail. 

Botanique Petit arbre jusqu à 15 m de 
haut : fût de forme irrégulière, avec de longs 
sillons profonds, jusqu à 50(-80) cm de diamè- 
tre, avec des contreforts jusqu'à 2 m de haut ; 
écorce externe brune avec des taches grisâtres 
ou verdâtres, légèrement rugueuse, écorce in- 
terne muge foncé à orange rosé, granuleuse : 
cime hémisphérique, dense ; branches glabres 
lorsque jeunes. Feuilles alternes simples et 
entières ; stipules linéaires, de 3-6 mm de long, 
persistant longtemps, bords finement dentés ; 
pétiole de 0,5—1 cm de long sillonné sur le des- 
sus, à 2 glandes , limbe elliptique, de 7-16 cm 
x 3-8 cm, base cunéiforme, apex acuminé, co- 
riace, glabre sur les deux faces à maturité, 
pennatinervé à 7-10 paires de nervures latéra- 
les. Inflorescence : panicule terminale ou axil- 
laire jusqu'à 25 cm de long, avec des fleurs en 
groupes de 2— 3(— 5), à pubescence grise éparso. 
Fleurs bisexuées ou mâles régulières, environ 
2 mm de long ; pédicelle de 1-2 mm de long ; 
réceptacle aplati pubescent à l extérieur ; lobes 
du calice 5, triangulaires, à pubescence grise ; 
pétales absents : ét aminés environ 20, libres, 
courtes ; ovaire supère, d'environ 1 mm de 
long, 1-loculaire. style denviron l mm de long. 
Fruit : drupe sèche, ovoïde, denviron 5 cm de 
long, densément verruqueuse. brun doré, ren- 
fermant 1 seule graine ; endocarpe mince, dur 
mais cassant, poilu en dedans. Graines à coty- 
lédons épais, charnus. Plantule à germination 
hypogée ; premières feuilles alternes, 
Le genre Afrolicania comprend une seule es- 
pèce. 11 est étroitement apparenté au genre 
Licania et a longtemps été inclus dans ce genre 
en tant que seul représentant africain, mais 
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dos indices moléculaires et morphologiques 
amènent à considérer qu'il vaut mieux en faire 
un genre distinct. 

Les arbres mettent longtemps à atteindre leur 
maturité, et on a l'exemple d arbres de 20-30 
ans qui ne portent pas encore de fruits. Les 
fruits peuvent être dispersés par voie d'eau. 

Ecologie Afrolicania elaeosperma se ren- 
contre dans les forêts entières et riveraines 
primaires et secondaires de la zone de forêt 
pluviale guinéo-congolienne, parfois sur le bord 
continental des mangroves. Au Cameroun, on 
le trouve toujours dans les forêts à inondation 
saisonnière. Il pousse souvent sur des sols sa- 
bleux très pauvres. 

Gestion I^es fruits sont récoltés dans des jieu- 
plements sauvages, souvent sur les rivages. En 
Sierra Leone, on les récolte en mars-juin. Le 
noyau du fruit est fragile, et il est facile d'en 
extraire l'amande oléagineuse. 

Ressources génétiques et sélection . \fro- 
licauia elaeosperma a une vaste aire de répar- 
tition, et il est peu probable qu'il soit menacé 
d'érosion génétique, bien que poussant à l'état 
disséminé. 

Perspectives Bien que I huile ait des carac- 
téristiques chimiques intéressantes, il est peu 
probable qu elle acquière une importance in- 
dustrielle accrue, du fait que la très longue 
période juvénile d Afrolicania elaeosperma le 
rend non économique comme espèce de planta- 
tion. 

Références principales Burkill. 1985; Le- 
touzey & White. 1978: France & Sothers. 2003; 
Saville & Fox, 1967. 

Autres références Anonymous, 1942: Fauve. 
1944; Kunkel, 196(5: Lemée, 1959; Rheineck. 
1937 

Auteurs L.P.A. Oyen 

ALEURITES UOLUCCANA (L.) Willd. 

Protologue Sp. pl. 4(1) : 590 (1805) 

Famille Euphorbiaceae 

Nombre de chromosomes 2/i = 22. 24. 44 

Noms vernaculaires Bancoulier, noix des 
Indes, noix de bancoul, noix des Moluques (Fr). 
Candlenut tree, Indian walnut. lumbang tree. 
kukui nui (En). No/, da India. nogueira de 
Iguape, calumbàn (Po). Mkaa, mkaakaa (S\v). 

Origine et répartition géographique De- 
puis l'antiquité, l'aire de répartition dAleuriles 
moluccana va de l'Inde à la Chine, en passant 
par toute l'Asie du Sud-Est. jusqu'à la Polyné- 
sie et la Nouvelle-Zélande. Il a été introduit en 



culture dans de nombreux pays tropicaux et est 
devenu l'arbre national d'Hawaï, En Afrique, il 
est cultivé à petite échelle, par ex. en K L), du 
Congo, en Tanzanie, en Ouganda, aux Como- 
res, à Madagascar et en Afrique du Sud (Kwa- 
zulu-Natal et Mpumalanga). 

Usages L'huile des graines ( huile de ban- 
coul". "huile de kukui ou huile de lumbang") 
ne convient pas pour la cuisine, mais a des 
usages cosmétiques, industriels (peintures, 
vomis, linoléum, savons, produits d'entretien 
du bois), pour l'éclairage (huile lampante, bou- 
gies) et en médecine (purgatif léger, embroca- 
tion pour sciatique. contre la chute des che- 
veux). En Indonésie, elle sert à la fabrication 
du batik. Pour ! éclairage, les amandes huileu- 
ses peuvent se brûler telles quelles ou être 
écrasées pour en faire des bougies. La graine 
à' Alun rites moluccana est une épice indispen- 
sable dans la cuisine indonésienne, où elle est 
connue sous le nom de "kemiri ". Elle a peu de 
saveur propre et joue surtout le rôle d'exhaus- 
teur de goût. On l'ajoute en petites quantités à 
de nombreux plats, crue ou légèrement grillée, 
écrasée et mélangée à d'autres ingrédients. A 
Hawaii, une épice appelée "inamona" se pré- 
pare avec les graines mélangées à des algues et 
du sel. Légèrement toxique, la graine crue se 
comporte comme un laxatif, mais il existe un 
type à Vanuatu dont les graines se Consom- 
mer) t sans effet toxique apparent. En Indoné- 
sie, le tourteau résiduel est parfois transformé 
en un aliment à grignoter appelé "dage kemiri". 
Le tourteau est un excellent engrais organique 
riche en N et en P : il faut l'employer avec pré- 
caution dans lalimentation animale, en raison 
de ses effet s toxiques. 

Aient ril.es moluccana est couramment planté 
dans les villages et comme arbre d alignement. 
Son feuillage vert argenté en fait un arbre or- 
nemental attrayant dans les aménagements 
paysagers. Il est également utilisé pour le re- 
boisement et pour éliminer les mauvaises her- 
bes. Dans les endroits où Ion dispose de son 
bois en abondance, on l'utilise pour la sculpture 
et pour fabriquer des meubles de petits usten- 
siles et des allumettes. Il convient à la j>ate à 
papier. 

En médecine traditionnelle indonésienne, les 
graines s utilisent comme laxatif : des amandes 
broyées, on fait des cataplasmes pour traiter 
les maux de tête, les fièvres, les ulcères, les 
articulations enflées et la constipation ; l'écorce 
sert à traiter la dysenterie, le jus décorée (mé- 
langé à du lait de coco) à traiter la sprue, et les 
feuilles bouillies en usage externe servent à 
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traiter les maux do tête et la blennorragie. Au 
Japon, l'écorce est utilisée pour traiter les tu- 
meurs. 

La dureté du noyau du fruit est exploitée dans 
un jeu d'argent dont l'objectif est de briser le 
noyau de l'adversaire en le heurtant avec le 
sien. En Indonésie, un cultivar est spéciale- 
ment cultivé pour ce jeu. A Hawaii, les coques 
des noyaux servent à confectionner des guir- 
landes traditionnelles ("lois"). En Polynésie, des 
colorants tirés de diverses parties de 1 arbre 
étaient jadis utilisés sur les étoffes décorce 
(tapas) et les canoës, et pour les tatouages. 

Production et commerce international En 
Indonésie, il existe un commerce considérable 
de noix de baneoul sur le marché intérieur, 
dont l'île de Java est la destination principale. 
A la fin des années 1980. les exportations an- 
nuelles de ces noix étaient de l'ordre de 400- 
000 t, pour une valeur totale de l T S$ 200 000- 
500 000. La noix de baneoul se vend et se 
transporte sous forme de noyaux, ou noix". Au 
niveau du détail, on en commercialise de peti- 
tes quantités sous forme de graines (sans la 
coque dure). 

Propriétés Le poids du noyau est de 10-14 
g : il se compose de la coque (00-70%) et de la 
graine (30-35%). Par 100 g de partie comesti- 
ble, la graine sèche d'Aleurites moluccana 
contient : eau 5-8 g, protéines 8-22 g, lipides 
00-02 g, glucides 7-18 g, fibres 2-3 g, cendres 
3—4 g. La valeur énergétique est d'environ 2075 
kJ/100 g. La noix de baneoul, qui possède très 
peu de saveur propre, semble jouer le rôle 
d'exhausteur de goût, en rendant les papilles 
gustatives temporairement plus sensibles. 
L'huile obtenue par pression à froid est jaune 
pâle, d'odeur agréable. Lorsqu'on la laisse re- 
poser, elle sèche et se transforme en une mince 
pellicule givrée. La composition en acides gras 
de l'huile est : acide palmitique 5-9%, acide 
stéarique 2—7%, acide oléique 1 1—35%, acide 
lmoléique 31—19%, acide linolénique 21-35%. 
La teneur en acides gras libres est générale- 
ment très faible. Pour améliorer les propriétés 
siccatives de l'huile, on peut la mélanger avec 
de lhuile de Un et la polymériser à chaud (par 
soufflage). 

La toxicité modérée de la graine a été attribuée 
à une toxalbumine similaire à celles que l'on 
trouve chez les Abnis et Rieinus spp. Le bois 
est relativement léger et non durable. 

Falsifications et succédanés Lhuile de 
baneoul ressemble à lhuile de lin, mais ses 
qualités pour la peinture sont inférieures. 

Description Arbre de grande taille, sempervi- 



rent monoïque, atteignant 40 m de haut ; fût 
atteignant 1,5 m de diamètre écorce grise, 
relativement rugueuse et à lenticelles : cime 
imposante, irrégulière. d'aspect blanchâtre ou 
givré vue de loin en raison des poils étoilés 
blancs qui la recouvrent, surtout les parties 
jeunes. Feuilles alternes, simples: stipules 
petites, rapidement caduques : pétiole attei- 
gnant 30 cm de long, portant une paire de peti- 
tes glandes vert -brun au sommet sur la face 
supérieure ; limbe à contour circulaire chez les 
jeunes arbres et les drageons, atteignant 30 cm 
de diamètre, à base cordée et à 3-5 lobes trian- 
gulaires, limbe des arbres adultes ovale- 
triangulaire ou ovale-oblong. de 12-23 cm x 6- 
12 cm, apex en pointe, courbe et pendant, bords 
entiers ou légèrement smués, vert foncé et lui- 
sant argenté, pennatinervé. Inflorescence : 
panicule terminale ou axillaire composée de 
cymes. faisant 10-20 cm de long. Fleurs uni- 
sexuées, fleurs femelles terminant les rameaux 
ultimes des cymes, fleurs mâles bien plus nom- 
breuses, plus petites, disposées en bouquets 
autour des fleurs femelles ; calice 2-3-lobé à 
l'anthèse, à poils étoilés ; pétales 5, lancéolés, 




Aleurites moluccana - 1, rameau en fruits ; 2, 
feuille d'arbre jeune; S, fruit en coupe longitu- 
dinale ; 4, noyau vu de face ; 5, noyau vu de 
côté ; 6, noyau en coupe longitudinale. 
Source: PROSE A 
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do G-7 mm de long chez les fleurs môles, de 9- 

10 mm chez les fleurs femelles, blancs : glandes 
du disque 5 ; fleurs mâles à 10-20 étamines. 
disposées en 3—4 séries, celles de l'extérieur 
libres, celles de l'intérieur fusionnées ; fleurs 
femelles à ovaire 2-4-loculaire, à poils étoilés, 
et à 2-4 styles profondément 2-lobés, Fruit ; 
drupe comprimée latéralement, ovoïde-globu- 
leuse et à 2 noyaux, ou semiglobuleuse à 1 
noyau, de 5— 0 cm * 4—7 cm. à poils étoiles, in- 
déhiscente, vert olive à chair blanchâtre ; endo- 
carpe épais, osseux, rugueux. Graines compri- 
mées-globuleuses atteignant 3 cm x 3 cm : 
albumen épais, riche en huile. 

Autres données botaniques Le genre Aleu- 
rites est un petit genre de 2 espèces. Avant, il 
était plus important, mais il a été divisé en 
trois genres: le genre Aieu rites qui comprend 
Aleiirites moluccana et Aleurites rochingha- 
menais (Baill.) P I. Forst., arbre de forêt plu- 
viale d Australie et de Nouvelle-! îuinée, le genre 
Reutenlis qui ne comprend qu une seule espèce. 
Reutealis trisperma (Blanco) Airy Shaw. endé- 
mique des Philippines, et Vemieia, comprenant 

3 espèces, toutes originaires d'Asie, mais lar- 
gement cultivées. Toutes ces espèces donnent 
de l'huile et étaient jadis confondues. 

Croissance et développement Aleurites ma- 
Ittccanu fleurit pour la première fois au bout de 

4 ans. La floraison peut avoir lieu toute l'année 
et il peut y avoir des fleurs et des fruits à tous 
les stades de développement simultanément 
sur l'arbre. Les fruits ont besoin de 3—1 mois 
pour se développer et mûrir. Modérément ra- 
pide, la croissance atteint 1,5 m de haut par an 
dans des conditions favorables. Aux Philippi- 
nes, des arbres ont atteint 12.5 m de haut, avec- 
un tronc de 15 cm de diamètre, 8 ans après la 
plantation. 

Ecologie Aleurites moluccana est présent 
dans les régions tropicales et subtropicales 
bénéficiant d'au moins 700 mm de précipita- 
tions et d'une saison sèche ne durant pas plus 
de 5 mois ; dans les régions arides, il dépend 
des cours d'eau permanents ou des eaux sou- 
terraines. Dans les zones humides, on le trouve 
sur les terrains sablonneux bien drainés pro- 
ches de la cote et sur sol calcaire, mais il est 
présont également à l'état naturalisé, dans les 
forêts mixtes et les forêts de teck. Il a besoin 
d'une température maximale moyenne pendant 
le mois le plus chaud de 26-30°C, et pendant le 
mois le plus frais d'une température minimale 
moyenne de 8-13°C. 

11 est présent sur toutes sortes de sols, qui doi- 
vent être bien drainés, avec un pli 5-8. Il sup- 



porte des vents forts et quelques embruns sa- 
lins mais ne tolère pas l'asphyxie racinaire, les 
incendies ou le gel durant plusieurs jours. 

Multiplication et plantation La multipli- 
cation dt Aleuritea moluccana se fait générale- 
ment par graines. On laisse pourrir les fruits 
quelques jours avant d'en extraire le noyau. 
Les graines ont une coque dure et gardent leur 
viabilité plus d'un an. Mais cette coque dure 
est également la cause dune germination iné- 
gale et souvent lente. D'habitude, le pourcen- 
tage de germination est faible (30—10%), mais 
une scarification par des moyens mécaniques, 
physiques ou chimiques peut l'améliorer. Pour 
améliorer la germination, on a essayé d'alter- 
ner réchauffage et refroidissement des noyaux, 
ainsi que de les réchauffer au soleil dans un 
support humide. Le traitement à l'acide a été 
recommandé, mais selon d'autres sources cela 
resterait sans effet sur la germination, l'n cas- 
sage des noyaux peut 1 accélérer, mais cela 
peut provoquer des infections fongiques. Le 
semis direct est également possible, car les 
jeunes arbres concurrencent bien les plantes 
adventices. 11 y a 100-120 graines/kg (avec les 
coques). 

I^s semences se sèment en planches ou en 
sachets en polyéthylène à une profondeur de 3— 
10 cm. Au champ, la distance de plantation est 
de 7-10 m x 7-10 m lorsqu'on cultive pour les 
graines, tandis que pour la production de paie 
à papier, on pratique des espacements plus 
rapprochés, de 1 m x I m. Pour des brise-vent, 
on peut planter les arbres à 3-4 m d'écart. 
La multiplication végétative, par ex. par bou- 
turage ou marcottage, semble possible, mais 
cela peut donner des arbres dont la croissance 
végétat ive est excessive. 

Gestion Les semis une fois établis nécessi- 
tent peu de soins. Les feuilles se renouvellent 
régulièrement, et les vieilles feuilles laissées 
au sol no tardent pas à pourrir, ce qui enrichit 
le sol en matière organique et en nutriments. 
Les arbres recèpent bien, mais la repousse est 
trop lente pour pouvoir les utiliser en haies 
dans les systèmes agio forestiers. 

Maladies et ravageurs Une maladie de la 
pourriture du collet provoquée par l'stulina 
de) I si a a été observée sur Aleurites mollirent! a 
en Indonésie. On a découvert que Botryodiplo- 
dia theobromae infestait le bois et causait des 
taches bleues. Il n'existe pas de ravageurs 
ayant une importance économique. 

Récolte On laisse tomber les fruits d Aleu- 
rites moluccana, qui demeurent sur le sol jus- 
qu à ce que la paroi externe du fruit pourrisse, 
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après quoi on récolte les noyaux. 

Rendements Les estimations de rende- 
ments d'Aleuriies moluccana sont de 2500- 
15 000 noyaux par arbre et par an, soit 25-150 
kg. Cela correspond à 8-50 kg d'amandes par 
arbre et par an, soit 5-30 kg d'huile par arbre 
et par an. 

Traitement après récolte La majeure par- 
tie de l'huile qu'on trouve dans le commerce est 
extraite au pressoir. Le broyage des noyaux en- 
tiers pour en extraire 1 huile donne un rendement 
assez faible et le tourteau a moins de valeur 
comme engrais organique, mais l'extraction des 
graines à partir des noyaux est difficile. 
Traditionnellement, on a recours à un mélange 
de techniques mécaniques (martelage) et phy- 
siques (réchauffements et refroidissements suc- 
cessifs) pour casser le noyau d'Aleuritcs moluc- 
cana, Les graines de la meilleure qualité, celles 
qui son! utilisées comme épiée, s'obtiennent en 
faisant sécher les noyaux au soleil pendant 5— 
10 jours, et en les cassant ensuite mécanique- 
ment. 

Les noyaux peuvent se conserver plus d'un an 
sans changement notable dans la quantité et la 
composition de l'huile. Mais les amandes ne 
peuvent se conserver longtemps, car elles sont 
attaquées par des coléoptères, et l'huile 
s acidifie. 

Pour confectionner le "dage kemiri', on écrase 
le tourteau, on le fait tremper 48 heures sous 
l'eau courante, on le fait cuire à la vapeur puis 
on le recouvre avec une feuille de bananier, on 
le met sous un poids pour en extraire le liquide 
qui reste et on le laisse fermenter 48 heures 
dans un endroit sombre. 

Ressources génétiques Une collection vi- 
vante d Alcu rites moluccana est maintenue par 
le Research Institute for Spice and Médicinal 
Crops (RISMC) de Bogor. en Indonésie. 

Sélection II n'y a pas de programme d'amé- 
lioration génétique connu pour Aleurites mo- 
luccana. 

Perspectives Lhuile de bancoul continuera 
à être utilisée en cosmétique et pourrait trou- 
ver des débouchés plus importants dans des 
applications qui utilisent actuellement de 
1 huile de lin importée ou des produits pétro- 
chimiques. Mais on peut encore douter que cela 
soit viable au plan économique. En Indonésie, 
la valeur du "kemiri" comme épice est incontes- 
tée, L'utilisation du bois dans l'industrie pape- 
tière pourrait être envisageable à long terme. 
En Afrique. Aleurites moluccana restera sans 
doute une plante d'importance limitée. 

Références principales Ain,' Shaw, 1966; 



Elcvitch & Manncr. 2006; Gaydou et al.. 1082; 
Heine & Légère. 1995; Kabele Ngiefu, Paquot 
& V ieux. 1977: Katende. Bimie & Tengnàs, 
1995; Radchffe-Smith, 1987; Radeliffe-Smith, 
1996; Siemonsma, 1999; Stuppyetal., 1999. 

Autres références Ako. Kong & Brown, 
2005; Brown et al., 2005; Gaydou & Ramanoe- 
lina, 1983; Iladad & Mansur. 1992; Poteet, 
2006; Semangun. 1988; Tapa Darma, 1993: 
World Agroforestry Centre, undated. 

Sources de l'illustration Siemonsma. 1999. 

Auteurs L.P.A. Oyen 
Basé sur PROSEA 13: Spices. 

ALLANBLACKIA FLORIBUNDA Oliv. 

Protologue FI. trop. Afr. 1: 163 (1868). 

Famille Clusiaceae (Cuttiferae) 

Noms vernaculaires Bouandjo. ouotéra 
(Fr). Yegotoblo tallow troc (En). Kionzo (Po). 

Origine et répartition géographique . Vlan - 
blackia floribunda se rencontre dans la zone de 
forêt pluviale depuis le Nigeria jusqu à la Cen- 
trafrique et à la partie orientale de la R.D. du 
Congo, et vers le sud jusqu'au nord de 1 Ango- 
la ; il en existe un spécimen d herbier ancien 
collecté au I ténin, 

Usages La matière grasse fournie par les 
graines, appelée "allanblackia fat" ou beurre 
de bouandjo* au Congo, est employée pour la 
cuisine. Depuis peu, l'industrie alimentaire 
internationale sintéresse à cette matière 
grasse comme composant solide naturel des 
margarines et produits analogues. Les graines 
sont consommées en périodes de disette, et 
également employées comme appât dans les 
pièges pour petit gibier. La pulpe mucilagi- 




Allunblachia floribunda soul age 
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neuse des fruits peut servir à faire des confitu- 
res et des gelées. Le bois est localement em- 
ployé, mais n'est que d'importance économique 
secondaire. Au Nigeria, on l'utilise dans la 
construction des cases locales. Les rameaux ont 
été employés comme chandelles. Au Gabon, on 
emploie une décoction d'écorce interne pour 
traiter la dysenterie et en bain de bouche 
contre les maux de dents, et au Congo elle sert 
à traiter les maux d estomac. En R.D. du 
Congo, on prend une décoction décorce ou de 
feuilles pour traiter l'asthme, la bronchite et la 
toux. La sève pressurée de l'écorce est un com- 
posant d'un médicament employé pour traiter 
l'incontinence unnaire. Les petits rameaux 
sont employés comme bâtons à mâcher ou cure- 
dents. 

Production et commerce international Les 

graines et sa matière grasse sont commerciali- 
sées traditionnellement à petite échelle sur les 
marchés locaux, par ex. au Cameroun. Actuel- 
lement, une filière commerciale internationale 
pour les graines et la matière grasse dAllan- 
blackia floribunda se met en place au Nigeria. 
On estime que le Nigeria a produit en 2006 
environ 50 t de beurre de bouandjo. 
I^e bois n'est nulle part important comme bois 
dœuvre, bien que l'arbre soit localement com- 
mun. 

Propriétés Les graines contiennent une ma- 
tière grasse qui est solide à température am- 
biante. L'amande, qui représente jusqu à 60% 
de la graine, contient environ 72% de lipides. 
La composition en acides gras de cette matière 
grasse est approximativement la suivante : 
acide stéanque 45->58%, acide oléique 40-51%. 
D'autres acides gras sont présents à létat de 
I races. Sa composition et son point de fusion 
élevé (35°C) font de cette matière grasse une 
matière première intéressante qui peut être 
employée sans transformation pour améliorer 
la consistance des margarines, des substituts 
du beurre de cacao et produits similaires. 
Le bois de cœur d'Allan blackia floribunda qui 
est assez dur, est rouge pâle ou brun, et géné- 
ralement assez dist inct de l'aubier qui est épais 
et de couleur beige rosé. Le fil est assez droit, 
le grain moyen à grossier. Le bois est peu lus- 
tré. La densité est de 860 kg/m 1 à 12% de degré 
d'humidité. A 12% d'humidité, le module de 
rupture est de 107 N/mm 2 , le module d'élastici- 
té de 13 700 N/mm-, la compression axiale de 
16 N7mm 2 . et la dureté de liane Chalais-Meu- 
don de 3,3. Le bois sec se scie bien, mais le bois 
vert peut se cambrer lors de la conversion. 11 
est assez facile à travailler avec des outils ma- 



nuels et mécaniques. Il est assez durable, et 
moyennement résistant aux termites. 
L'ne xanthone prénylée. appelée allanxanthone 
A a été isolée de l'écorce, ainsi que de la 1.5- 
dihydroxyxanthone et de la 1,5,6-trihydroxy- 
3,7-diméthoxyxanthone. Les composants isolés 
ont montré in vitro une cytotoxicité contre la 
lignée de cellules cancéreuses KB. 

Falsifications et succédanés La matière 
grasse des graines d 'Alla n blackia floribunda a 
une composition très semblable à celle d'Allan- 
blackia parti flora A Chev. et dAllanblackt'a shihl- 
mannii (Engl.) Engl. 

Description Arbre de moyenne grandeur, 
sempervirent, dioïque. atteignant 30 m de 
haut : fût assez court, rect digne, cylindrique, 
dépourvu de contreforts mais avec parfois une 
base épaissie : surface de l'écorce brun rougeâ- 
tre à noirâtre, à petites écailles irrégulières, 
écoree interne granuleuse, rougeâtre ou brune, 
exsudant un peu de sève claire ; branches 
nombreuses, verticillées. horizontales, creuses, 
avec des sillons longitudinaux, noir brunâtre. 




Allanblaekia floribunda - 1. base du ft'tl ; 2, 

rameau en fleurs ; 3, fruit ; I, fruit en section 

transversale montrant les graines. 

Redessiné et adapté par Aehmad Saliri \'ur- 

haman 
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glabres. Fouilles opposées, simples et ent ières ; 
stipules absentes : pétiole d'environ 1 cm de 
long, glabre : limbe elliptique à ovale, rarement 
obovale, de 8-25 cm x 3-8 cm, base arrondie ou 
cunéiforme, apex acuminé, finement coriace, 
glabre et luisant, pennatinervé à nombreuses 
nervures latérales. Inflorescence : grappe ou 
panicule terminale à ramifications fortement 
réduites, ou (leurs solitaires ou par paires à 
faisselle des fouilles. Fleurs unisexuées, régu- 
lières 5-mères, rosées ou rougeâtres, rarement 
blanches ; pédicelle de 3-8 cm de long ; sépales 
orbiculaires. inégaux, les extérieurs de 5-8 mm 
de diamètre, les intérieurs de 12-15 mm de 
diamètre, glabres: pétales obovales à orbicu- 
laires. de 20-25 mm de long, glabres : fleurs 
mâles à nombreuses étamines en 5 faisceaux à 
lopposé des pétales, de 10—15 mm de long, 
anthères disposées sur la face interne du fais- 
ceau ; disque en forme d'étoile à glandes pro- 
fondément pliées ; fleurs femelles à ovaire su- 
père, complètement 5-loculaire. stigmate ses- 
sile, faisceaux staminaux réduits à quelques 
staminodes libres, de 4-5 mm de long, glandes 
du disque sillonnées. Fruit : grosse baie ellip- 
soïde de 20-50 cm x 5—14 cm. à 5 côtes longi- 
tudinales renfermant 40-80 graines, draines 
ovoïdes, de 2,5—3 cm * 1,5—2 cm, entourées 
d'un arille rosé : embryon petit, enlouré d un 
albumen huileux. Plantule à germinal ion hy- 
pogée. 

Autres données botaniques Le genre Al- 
lanblarhia comprend une dizaine d espèces, et 
est restreint à l'Afrique tropicale. Allanblachia 
parviflora A.Chev. est parfois inclus dans .4/- 
lanblachia floribundu. Cependant, leurs aires 
de répartition sont disjointes, la première se 
rencontrant depuis la Guinée et la Sierra 
Leone jusqu'au Ghana. Allanblachia gabonen- 
sis (Pellegr.) Bamps se rencontre au Cameroun 
et au Gabon. La matière grasse extraite des 
graines, localement appelée également "beurre 
de bouandjo". est employée pour la cuisine. 

Croissance et développement Dans les 
conditions naturelles, les arbres commencent à 
fleurir à partir de 12 ans environ. La floraison 
dure pendant une grande partie de l'année, en 
particulier de janvier à septembre. Les fruits 
prennent presque un an pour mûrir, et on 
trouve des fruits mûrs également pendant une 
grande partie de Tannée. Les fruits sont man- 
gés par les porcs sauvages et les porcs-épics, 
qui peuvent disperser les graines. 

Ecologie Allanblachia floribunda est une 
essence de sous-étage commune dans les forêts 
pluviales sempervirentes et les ripisylves des 



basses terres, ainsi qu en forêt secondaire et 
forêt marécageuse, jusqu'à 1000 m d altitude. Il 
est commun sur des sols acides fortement les- 
sivés, de pli 3.8—4,1. Des estimations faites au 
Cameroun indiquent que dans des forêts très 
humides on t rouve des densités d'arbres de >10 
cm de diamètre de 1 ordre de 150 tiges par km 2 , 
tandis que des estimations faites pour des zo- 
nes comparables au Nigeria indiquent environ 
250 I iges par km-. 

Multiplication et plantation Les graines 
sont récalcitrantes. La germination prend 0-18 
mois, et les taux de germination sont très fai- 
bles. La régénération naturelle pâtit de la pré- 
dation et de la récolte des graines. Le poids de 
100 graines est d environ 1 kg. En gardant les 
fruits pendant plusieurs mois dans un endroit 
humide (couverts de feuilles de bananier et 
partiellement enterrés) et en pratiquant une 
scarification du tégument de la graine, on 
n accroît que légèrement le taux de germina- 
tion. On cherche à mettre au point des métho- 
des de multiplication par boutures et par 
greffe. Lorsqu'on plante un matériel obtenu par 
multiplication végétative, on doit planter aussi 
bien des arbres mâles que femelles. 

Gestion On s efforce actuellement de domes- 
tiquer Allanblachia floribunda, mais jusqu'à 
présent les graines ne sont récoltées que dans 
des peuplements naturels ou sur des arbres 
maintenus sur des terres cultivées. On laisse 
sur pied dos arbres lorsqu on défriche dos ter- 
rains en vue de la culture, et on les entretient 
spécialement comme arbres d'ombrage pour les 
cacaoyers. 

Maladies et ravageurs Les fruits et les 
graines sont mangés par de nombreux animaux 
sauvages, et les pertes sont importantes à 
moins do récolter fréquemment les fruits mûrs. 
On a fait état d insectes foreurs des graines. 

Récolte Le degré de maturité des fruits sur 
les arbres no peut être estimé, c'est pourquoi 
on attend que les fruits mûrs tombent sur le sol 
pour les ramasser. La saison de récolte est lon- 
gue (de janvier à avril), et en certains endroits 
les périodes de pointe coïncident avec de la 
demande de main-d œuvre dans les champs, ou 
avec la saison de récolte d'autres produits de la 
forêt. Pour des groupes darbres isolés, la sai- 
son de fructification est plus courte, et des étu- 
des préliminaires indiquent que la récolte de 
fruits sur des peuplements sauvages peut être 
économique. 

Traitement après récolte Los fruits sont 
entreposés sous une couverture de feuilles pour 
permettre à la pulpe de se désagréger. Pour 
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extraire les graines, on écrase les fruits entre 
les mains et on frotte les graines pour les net- 
toyer. Pour extraire la matière grasse, les grai- 
nes sont soigneusement séehêes avant de les 
amener aux centres d'achat, où un personnel 
compétent vérifie la teneur en humidité et le 
poids, après quoi les graines sont prêtes pour le 
stockage dans des sacs en jute. Pour extraire la 
matière grasse, les graines sont séchées et pi- 
lées, puis la masse obtenue est additionnée 
d'eau et bouillie jusqu à ce que la matière 
grasse se sépare et flotte en surface, où on 
l'écope. On utilise maintenant des presses à vis 
et hydrauliques plus modernes. 

Ressources génétiques Allanbluchia flori- 
bumla occupe une vaste aire de répartition, et 
malgré le déclin des superficies de forêt plu- 
viale il n'est pas considéré comme vulnérable. 
La collecte des graines et des semis naturels 
peul localement influer sur la régénération 
naturelle. 

Sélection La sélection d'arbres à haut ren- 
dement en vue de la récolte de graines et de la 
multiplication végétative a débuté récemment. 
Les critères de sélection sont notamment la 
taille et l'abondance des graines et des fruits, 
ainsi que la taille et la structure des arbres. 

Perspectives Si les efforts de domestication 
sont couronnés de succès, Allanbluchia flori- 
butula ou l une des espèces d Allanblackia voi- 
sines à gros fruits pourrait devenir une spécu- 
lation prometteuse dnns la zone de forêt plu- 
viale d'Afrique. La récolte de graines de peu- 
plements naturels est possible, mais sa viabili- 
té économique est médiocre, à l'exception peut- 
être des zones où Allanblackia floiihiinda est 
très commun. 

Références principales Bamps, 1969; Bamps, 
1970: Eyog Matig et al. (Editeurs), 2006; Taka- 
hashi, 1978; World Agroforestry Centre, unda- 
ted. 

Autres références Bolza & Keating, 1972; 
Heckel. 1902; Hendrickx, 2006: Menninger. 
1977: Nkengfak et al., 2002; Normand & l'a- 
quis, 1976; Van Rompaey, 2003: Vivien & Fau- 
ré. 1988a: Wilks & Issembé. 2000. 

Sources de l'illustration Thonner, 1915; 
Wilks & Issembé, 2000. 

Auteurs C. Orwa & M. Munjuga 



Allanblackia pakvii loka A.Chev. 

Protologue Veg. Ut, Afr. Trop. Franc. 5: 168 
(1909). 

Famille Clusiaceae (Guttiferae) 
Nombre de chromosomes 2n = 56 
Noms vernaculaires Ouotéra (Fr). Vegeta- 
ble tallow tree (En). 

Origine et répartition géographique Allan- 
blackia parti flnra se rencontre dans la zone 
forestière depuis la Guinée et la Sierra Leone 
jusqu'au Ghana. 

Usages Les graines d Allanblackia parviflo- 
va fournissent une matière grasse solide qui est 
employée pour la cuisine. Depuis peu, l indus- 
trie alimentaire internationale s'intéresse à 
cette matière grasse comme composant solide 
naturel des margarines et produits analogues. 
I>es graines sont employées comme appât dans 
les pièges pour pet it gibier. Au Ghana, le latex 
de lécorce est employé comme poix. I>e bois 
appelé "lacewood" au Liberia, est employé loca- 
lement, par ex. en construction dhabitations 
pour les cloisons, les portes et les cadres de 
fenêtres. Au Ghana, les petits arbres sont em- 
ployés pour faire des poteaux des étais de 
mine et des piles de pont . Les arbres sont sou- 
vent maintenus en place lors des défrichements 
en vue de la plantation de cacaoyers. En raison 
de leur cime relativement peu développée, ils 
sont appréciés comme arbres d'ombrage. Les 
petits rameaux sont employés comme bâtons à 
mâcher ou cure-dents. Lécorce pilée est frottée 
sur le corps pour soulager la douleur. En Côte 
dlvoire. on emploie une décoction de pulpe de 
fruits pour soulager l'éléphantinsis du scrotum. 

Production et commerce international Une 
filière commerciale internationale pour les 
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graines d Allanblachia spp., dont celles d Allait- 
blacltia parviflora. se met en pince actuelle- 
ment. On estime que le Ghana a produit en 
2006 environ 50 t d'huile d'allanblackia. 

Propriétés Les graines sèches contiennent 
par 100 g environ : eau 6 g, énergie 2700 kJ 
(648 kcal), protéines 4 g, lipides 64 g, glucides 
24 g. fibres 3 g. Ca 122 mg. P 169 mg. La com- 
position en acides gras de la matière grasse est 
approximativement la suivante : acide stéari- 
quc 4ô—5H% et acide oléique 40—51%. D'autres 
acides gras sont présents à 1 état de traces. Sa 
composition et son point de fusion élevé (35°C) 
font de cette matière grasse une matière pre- 
mière de valeur, qui peut être employée sans 
transformation pour améliorer la consistance 
des margarines, des substituts du beurre de 
cacao et produits similaires. 
Le bois d Allanblachia parviflora est beige rosé. 
Le fil est assez droit, le grain moyen à grossier. 
Le bois est peu lustré. 

La densité est de 660-900 kg/m ' à 12% de de- 
gré d'humidité. Les taux de retrait durant le 
séchage sont moyennement élevés : de l'état 
vert à anhydre de 4.1% dans le sens radial et 
10,1% dans le sens tangent iel. A 12% d humidité, 
le module de rupture est de 103-140 N/mm-. le 
module d'élasticité de 6900-15 800 N/mm-, la 
compression axiale de 43-53 N/mm-. le cisail- 
lement de 12-20 N/mm. la dureté Janka de 
flanc de 9050 N, et la dureté Janka en bout de 
9500 N. Le bois est facile à travailler, et prend 
un fini lisse. 

Falsifications et succédanés Les matières 
grasses extraites des graines d Allanblachia 
floribuiuia Oliv. et d Allanblachia stidilniannii 
(Engl.) Engl. ont une composition très similaire 
à colles d Allanblachia parviflora. 

Description Arbre de moyenne grandeur, 
sempervirent, dioïque atteignant 25(-33) m de 
haut ; fût rectiligne, cylindrique, jusqu à 80 cm 
de diamètre, dépourvu de contreforts : surface 
de lecorce brun jaunâtre ou brun rougeâtre. 
avec de petites écailles irrégulières, écorce in- 
terne brun rouge avec parfois des bandes jaune 
pâle, exsudant une sève incolore ou jaunâtre 
pâle : cime étroite, à branches courtes horizon- 
tales. Feuilles opposées, simples et entières; 
stipules absentes : pétiole de 1-1.5 cm de long, 
sillonné sur le dessus : limbe elliptique à étroi- 
tement obovale, de 12-25 cm x 5-9 cm, base 
cunéifbi 'me, apex acumine. finement coriace, 
glabre, brillant sur le dessus, pennatinervé à 
nombreuses nervures latérales. Inflorescence : 
grappe ou panicule terminale à ramifications 
fortement réduites, ou fleurs solitaires ou par 




Allanblachia parviflora I, rameau en fleurs; 
2, fruit ; 3, semix. 

Redessiné et adapté par Achmad Salin Sur- 
it a ni an 

paires à faisselle des feuilles. Fleurs uni- 
sexuées régulières, B-mères rosées à rougeâ- 
tres ou blanches, odorantes ; pédicelle de 1—3 
cm de long : sépales ovales ou obovales. iné- 
gaux, de 6-18 mm x 4-15 mm, glabres ; pétales 
obovales. d'environ 20 mm de long, glabres ; 
fleurs mâles à nombreuses étamines réparties 
en 5 faisceaux à l'opposé des pétales, obtrian- 
gulaires, d'environ 18 mm de long, anthères 
disposées sur la face interne des faisceaux, 
disque étoile à glandes lisses ou légèrement 
pliées ; fleurs femelles à ovaire supère, incom- 
plètement 5-loculaire, stigmate sessile. Fruit : 
grosse baie ellipsoïde de 10-50 cm x environ 15 
cm. à 5 cotes longitudinales, à verrues brunes, 
renfermant 40-100 graines. Graines ovoïdes, 
d'environ 3 cm x 2 cm x 1,5 cm, entourées d un 
arille rosé. Plantule à germination hypogée : 
épicotyle de 4-5 cm de long. 

Autres données botaniques Le genre Al- 
lanblachia comprend une dizaine d'espèces, et 
est restreint à l'Afrique tropicale. Allanblachia 
parviflora est parfois considéré comme syno- 
nyme d'Allanblachia floribunda Oliv. Cepen- 
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dant, leurs aires do répartition sont disjointes, 
la dernière se rencontrant depuis le Bénin et le 
Nigeria jusqu'à l'est de la K.D. du Congo. Les 
deux espèces sunt très semblables, mais Allan- 
blackia florilninda peut être distinguée par les 
glandes pliées du disque des fleurs mâles et un 
pédicelle plus long. 

Croissance et développement En Sierra 
Leone, les arbres fleurissent en avril-juin, et 
les fruits sont mûrs en janvier— février. En Côte 
d Ivoire, la floraison s étend de décembre à sep- 
tembre avec un maximum en mars, et on 
trouve des fruits mûrs presque toute Tannée. 
Les branches sont fragiles, et sont souvent 
cassées par les vents forts. 

Ecologie Allanblaehia panifiant est surtout 
abondant dans la zone de forêt humide sem- 
pervnente. notamment sur les pentes et en 
dehors des zones perturbées. Il est moins com- 
mun dans la forêt semi-déeidue. Il est commun 
sur les sols acides fortement lessivés, avec un 
P H de 3,8-4,1. 

Multiplication et plantation La régénéra- 
tion naturelle est affectée par la prédation et la 
collecte des graines. La multiplication par 
graines est difficile du fait que la germination 
est extrêmement lente et peut prendre 24-30 
mois. On cherche à mettre au point des métho- 
des de multiplication par boutures et par 
greffe. 

Gestion Un inventaire de la forêt humide 
sempervirente de Mabi en Côte d'Ivoire a re- 
censé 150 arbres par km 2 dans les classes de 
diamètre supérieur à 10 cm ; dans la forêt per- 
humide de Yaya, dans le sud-est de la Côte 
d Ivoire, on a recensé 600 arbres par km-. Dans 
la forêt sempervirente du Ghana, on estime à 
200 arbres par km- la densité d'arbres de 30- 
80 cm de diamètre de fût. Le nombre total 
d arbres de cette classe en Côte d'Ivoire a été 
estimé à plus de 1 million (soit 8 arbres par 
ha) ; au Liberia ce nombre a été estimé à 4 mil- 
lions. 

On s'efforce actuellement de domestiquer cette 
espèce, mais jusqu à présent toutes les graines 
sont récoltées dans des peuplements naturels 
ou sur des arbres laissés sur pied dans des 
terrains cultivés. 

Dans les forêts de production, Allanblaehia 
pariifiora est considéré comme un adventice 
indésirable, et est parfois éradiqué. 

Récolte Le degré de maturité des fruits ne 
peut pas être estimé sur l'arbre, aussi attend- 
on que les fruits mûrs tombent sur le sol, où on 
les ramasse. Les fruits et les graines sont man- 
gés par de nombreux animaux sauvages, et les 



pertes sont importantes à moins de récolter les 
fruits mûrs à fréquents intervalles. La saison 
de récolte coïncide avec de la demande de 
main-dœuvre dans les champs, ou avec la sai- 
son de récolte d'autres produits de la forêt. 
Pour des groupes d'arbres isolés, la saison de 
fructification est plus courte, et des études pré- 
liminaires indiquent que la récolte de fruits sur 
des peuplements sauvages peut être économi- 
que. Une filière de récolte, expédition et trans- 
formation en vue de 1 exportation de la matière 
grasse se met actuellement en place au Ghana. 

Traitement après récolte Les fruits sont 
entreposés sous une couverture de feuilles pour 
permettre à la pulpe de se désagréger. Pour 
extraire les graines, on écrase les fruits entre 
les mains et on frotte les graines pour les net- 
toyer. Pour extraire la matière grasse les grai- 
nes sont séchées et pilées. puis la masse obte- 
nue est additionnée d eau et bouillie jusqu à ce 
que la matière grasse se sépare et flotte à la 
surface, où on Técope. On utilise maintenant 
également des presses à vis et hydrauliques 
plus modernes. 

Ressources génétiques Allanblaehia par- 
iifiora est répandu, et bien que les superficies 
de forêt pluviale s'amenuisent il n'est pas 
considéré comme vulnérable. 

Sélection La sélection d'arbres à haut ren- 
dement en vue de la récolte de graines et de la 
multiplication végétative a débuté récemment. 

Perspectives La demande de matière grasse 
d Allan blaehia spp. a des chances de rester 
forte. Si les efforts de domestication sont cou- 
ronnés de succès, Allanblaehia pariifiora ou 
l une des espèces voisines à gros fruits pourrait 
devenir une spéculation prometteuse dans la 
zone de forêt pluviale d'Afrique. La récolte de 
graines de peuplements naturels est possible, 
mais sa viabilité économique est médiocre, à 
l'exception peut-être des zones où Allanblaehia 
pari iflora est le plus commun. 

Références principales Aubréville 1959b; 
Busson, 1965; de Koning, 1983: Irvine, 1961: 
Leung. Busson & Jardin. 1968; Saville & Fox. 
1967; Van Rompaey, 2003; World Agroforestry 
Centre, undated. 

Autres références Bamps, 1969: de la Mens- 
bruge, 1966; Ofori et al., 2006. 

Sources de l'illustration Busson, 1965: de 
la Mensbruge, 1966. 

Auteurs C, Orwa & L.P.A. Oyen 
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Allanblackia stuhlmannu (Engl.) Engl. 

Protologue Engl. & Prantl, Nat. Pflanzen- 
fam. II-IV Nachtr. 1: 249 (1897). 

Famille Clusincene (Guttiferae) 

Noms vernaculaires Mkange, mkanye. mkiin- 
bo. mshambo, mwaka (Sw). 

Origine et répartition géographique Allan- 
blackia sluhlmannii est endémique de Tanza- 
nie, où on le trouve depuis les montagnes de 
l'Arc oriental et la région dlringa jusqu'aux 
Hautes terres du Sud. 

Usages Les graines fournissent une matière 
grasse comestible appelée allanblackia fat" ou 
"kanye butter". On l'emploie en cuisine, et on 
Ta employé comme substitut du beurre et du 
beurre de cacao, et pour faire des bougies. De- 
puis peu, l'industrie alimentaire internationale 
s intéresse à cette matière grasse comme com- 
posant solide naturel des margarines et pro- 
duits analogues. Le tourteau est amer et 
contient des tanins, mais il est parfois employé 
comme aliment du bétail. Les graines sont em- 
ployées comme appât pour le petit gibier. Le 
bois est employé pour la construction, ln me- 
nuiserie à bon marché, la caisserie, les ruches à 
miel et les récipients à eau. On l'emploie aussi 
comme combustible. En médecine tradition- 
nelle, les feuilles sont mâchées pour traiter la 
toux, tandis que les feuilles, l'éeorce et les raci- 
nes sont employées pour traiter l'impuissance. 
On emploie un extrait des graines en friction 
pour traiter les rhumatismes. La matière 
grasse est appliquée comme Uniment sur les 
articulations douloureuses, les blessures et les 
exanthèmes, et elle est absorbée en petites 
quantités pour traiter les rhumatismes. Chez 
les Héhés, la matière grasse mélangée à des 




Allanblackia ttuhlmannii - sauvage 



graines pilées de Psorospermum febrifugum 
Spach est frottée dans les profondes crevasses 
de la plante des pieds. L'éeorce fournit un colo- 
rant jaune. Les arbres femelles d Allanblackia 
sluhlmannii sont maintenus sur les terres dé- 
frichées en vue de la culture, et ils sont sans 
doute plantés occasionnellement comme arbres 
d'ombrage sur les cultures et comme arbres 
d'agrément. La pulpe mucilagineuse des fruits 
forme une gelée que Ion peut employer pour 
faire des confitures. 

Production et commerce international Les 
graines et le bois à.' Allanblackia sluhlmannii 
sont d'importance surtout locale. Les graines 
étaient exportées vers l'Europe dans les années 
1970 et 1980 pour leur matière grasse. Depuis 
peu, la demande internationale de beurre 
d Allanblackia est montée en flèche. 

Propriétés Les graines séchées à l'air con- 
tiennent environ 50% de matière grasse dont 
la composition en acides gras est remarquable 
du fait qu'elle est principalement constituée 
d'acide stéarique (15-58%) et d'acide oléique 
(10-51%). D'autres acides gras sont présents à 
l'état de traces. Cette composition et le point de 
fusion élevé qui en résulte (35°C) en font une 
matière première intéressante qui peut être 
employée sans transformation pour améliorer 
la consistance des margarines, des substituts 
du beurre de cacao et produits similaires. La 
composition approximative du tourteau séché à 
l'air est la suivante : eau 13 g, protéines 1 1 g, 
lipides 7 g glucides 55 g. fibres brutes 7 g. cen- 
dres 8 g. Ce tourteau est amer et contient des 
tanins, et ses possibilités d'emploi comme ali- 
ment du bétail sont limitées. 

Les arbres de taille exploitable pour le bois 
d 'œuvre n'ont qu'un bois de coeur très réduit : 
un fût de 65 cm de diamètre n'a qu'un bois de 
cœur d'une dizaine de cm de diamètre : les ca- 
ractéristiques indiquées ci-dessous se rappor- 
tent par conséquent à l'aubier. Celui-ci est 
brun-gris pâle, avec un fil droit et un grain 
moyen. La densité à 12% d'humidité est d'envi- 
ron 690 kg/m } . Le bois de cœur est brun foncé à 
violacé ; à 10% d'humidité, sa densité est 
d'environ 770 kg/m 3 . Le bois sèche à l'air len- 
tement, avec une tendance modérée au tuilage, 
mais avec peu ou pas de fentes. En séchoir, la 
déformation est importante à moins d'employer 
des températures peu élevées. Des planches de 
2,5 cm d'épaisseur sèchent à l'air en 2 mois, et 
en séchoir il faut une douzaine de jours. Le 
retrait de l'état vert à anhydre est de 3,2% 
dans le sens radial et 10.0% dans le sens tan- 
gentiel. A 12% d'humidité, le module de rup- 
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tum est. de 73-99 N/mm-, le module d'élasticité 
de 1 1 100-1 1 500 N/mm-'. la compression axiale 
de 39-51 N/mm-, la compression transversale 
de 8 N/mm-. le cisaillement de 8-9,5 N/mm 2 , le 
fendage de 12 N/mm dans le sens radial et 1 1 
N/mm dans le sens tangent iel, la dureté Janka 
de liane de 3900-5600 N, et la dureté Janka en 
bout de 6600 N. 

Le bois est difficile à scier lorsqu'il est vert, 
mais une fois sec il se scie et se travaille aisé- 
mont. Il t ient bien les clous. L aubier n est pas 
durable, mais il est perméable aux produits de 
préservation ; le bois de cœur est très rebelle à 
L'imprégnation. 

On a isolé du bois des racines d'Allanblachia 
stuhlmannii de la guttiférone F, une benzo- 
phénone prénylée. Ce composé est apparenté à 
un groupe de composés qui ont été étudiés pour 
leurs propriétés anti-VIII. 

Falsifications et succédanés La matière 
grasse des graines d Allaublachia floribunda 
Oliv. d Afrique centrale et d'Allanblachia parti- 
flora A.Chev. d'Afrique de l'Ouest est très sem- 
blable en composition à celle d'Allanblachia 
atuhlmannii. 

Description Arbre sempervirent. dioïque. 
de taille moyenne à assez grande atteignant 
35(— 45) m de haut ; fût rectiligne, cylindrique 
à contreforts peu développés ; surface de l'écor- 
ce lisse ou rarement écailleuse à écailles car- 
rées, gris foncé à noire, écorco interne rouge à 
brun pâle avec des bandes blanches, fibreuse à 
granuleuse, exsudant une sève claire virant 
plus tard au jaunâtre : branches pendantes, 
creuses, ridées longitudinalement . Feuilles 
opposées, simples et entières : pétiole de 1—2 
cm de long; limbe oblong à elliplique-oblong. 
de 5-20 cm x 1-7 cm, base cunéiforme, apex 
court «mien t acuminé, coriace, vert foncé, pen- 
natinervé à nombreuses nervures latérales. 
Fleurs solitaires à l'aisselle des feuilles ou en 
groupes serrés à l'extrémité des rameaux, uni- 
sexuées, régulières. 5-mères, crème à rougeâ- 
tres, odorantes ; pédicelle de (3,5-)6,5-8 cm de 
long ; sépales orbiculanes à ovales, inégaux, les 
extérieurs de 4-9 mm de diamètre, les inté- 
rieurs d environ 2 cm de diamètre, jaune pâle ; 
pétales orbiculaires à spatulés, de 27-37 mm x 
18-20 mm, glabres : fleurs mâles à nombreuses 
étaminrs groupées en 5 faisceaux épais et 
charnus opposés aux pétales, denviron 2 cm de 
long, surface interne anguleuse, anthères dis- 
posées sur les 2 faces des faisceaux ; disque en 
forme d'étoile : fleurs femelles à ovaire supère 
incomplètement 5-loculaire, stigmate sessile. 
faisceaux staminaux réduits à quelques stami- 




Allanblachia atuhlmannii - !, rameau arec 
fleurs mâles ; 2, fmil ; 3, graine ; 4, graine en 
section transversale. 

Redessiné et adapté par Achmad Satiri Nur- 
h aman 

nodes libres, d environ 4 mm de long. Fruit : 
grosse baie oblongue à globuleuse ou conique 
de 16-34 cm * 15-17 cm. pesant 2,5-6 kg, 
brun-rouge, renfermant 60-140 graines. Orai- 
nes quadrangulaires, d environ 4 cm x 2—3 cm, 
un des angles portant un petit arille charnu : 
embryon petit, entouré d'un albumen huileux. 
Plantule à germination hypogée. 

Autres données botaniques Le genre .4/- 
lanblœkia comprend une dizaine d espèces, et 
est restreint à l'Afrique tropicale. Allaublachia 
ulugurensis Engl. est endémique de Tanzanie, 
où on le trouve dans les monts Udzungwa, 
Nguru et Uluguru, avec un prolongement clans 
la région d Iringa, généralement sur des pentes 
plus raides et à des altitudes plus élevées 
qu Allanblackia stuhlmannii. Il est employé 
pour les mêmes usages. 

Croissance et développement Dans les con- 
ditions naturelles, les arbres commencent à 
fleurir à l'âge de 12 ans environ, La floraison se 
produit durant la petite saison des pluies en 



34 OLÉA<ïIXKi:x 



novembre-février. La pollinisation est assurée 
par des insectes à langue courte, des oiseaux et 
des chauves-souris. Les fruits mettent plus 
d'un an pour mûrir, et sont mûrs en janvier- 
mars. D'autres soureps indiquent que dans les 
monts Usambara orientaux, les fruits mûris- 
sent deux fois par an. en novembre-mars et en 
août-octobre. Les rongeurs et les singes se 
nourrissent des fruits, et peuvent disperser les 
graines. La régénération naturelle est actuel- 
lement insuffisante pour maintenir les peu- 
plements. 

Ecologie Allanblackia stuhlmannii se ren- 
contre sur les versants maritimes et les fonds 
de vallées dans les forêts sempervirentes sub- 
montagnardes et montagnardes à 800-1200(- 
1600) m d'altitude. La pluviométrie annuelle 
moyenne dans son milieu naturel est de 1 100— 
2400 mm avec plus de 180 jours pluvieux. La 
température annuelle moyenne dans les monts 
l'sambnra orientaux est de 18°(\ les tempéra- 
tures maximales allant de 25°C à 35*C ; les 
minimales descendent occasionnellement jus- 
qu à 3°C. On le trouve sur des sols argileux 
généralement acides dérivés de roches graniti- 
ques, gneissiques et siliceuses. Les petits vesti- 
ges isolés de forêt dans les monts Udzungwa 
sont plus secs que le reste de son milieu. Al- 
lanblachia sltihlmunnii est tolérant au feu. 

Multiplication et plantation Allanhlachia 
stuhlmannii peut être multiplié par graines, 
mais ses graines sont récalcitrantes. Il y a en- 
viron 100 graines par kg. Les fruits bien mûrs 
sont conservés pendant 2 semaines environ 
pour permettre à la pulpe de se ramollir et 
faciliter l'extraction des graines. Les fruits 
peuvent être gardés jusqu à 3 mois en les œu- 
vrant de feuilles de bananier. Les graines pro- 
pres sont semées en pépinière, où elles pren- 
nent environ 3 mois pour commencer à germer, 
mais la germination peut prendre plus de 7 
mois pour démarrer, et encore 18 mois pour 
être complète. L'hormone GAn n'a aucun effet 
sur la germination. Après la germination, les 
semis sont transférés dans des tubes de poly- 
éthylène emplis de terre. Des myeorhizes sont 
nécessaires pour une bonne croissance des se- 
mis, et il est par conséquent important d'ajou- 
ter au substrat de la terre prélevée au pied des 
arbres-mères. 

Du fait que la multiplication par graines est 
difficile et qu'il est d'autre part très difficile de 
distinguer les arbres mâles et femelles avant 
qu'ils fleurissent, on cherche à mettre au point 
des méthodes de multiplication végétative. 
Celle-ci peut se réaliser par bouturage, marcot- 



tage ou greffage. Les boutures sont placées à 
quelques cm de profondeur dans le substrat a 
un angle de 45° dans des tubes de polyéthy- 
lène. en laissant au moins un nœud au-dessus 
de la surface. Les boutures prennent racine en 
8-12 semaines, après quoi celles qui ont fait 
des pousses et des racines sont transférées 
dans des sachets de polyéthylène. Des métho- 
des de marcottage et de greffage sont à 1 étude. 
Les premiers essais avec des semis naturels 
ont donné un bon taux de survie tant chez des 
agriculteurs qu'en essais. 

Gestion Les arbres femelles sont souvent 
maintenus sur pied lors des défrichements 
agricoles, mais les plantations restent rares. 
On estime qu'il faut 1 arbre mâle pour 10 fe- 
melles pour assurer une pollinisation satisfai- 
sante. LICRAF au Kenya étudie les possibili- 
tés de domestiquer cette espèce et de mettre au 
point des techniques appropriées de conduite. 
Lne filière complète de commercialisation des 
graines est également développée. 
Dans les réserves forestières des monts Usam- 
bara occidentaux, la densité des sujets d'Alton- 
blachia stuhlmannii a été estimée à 2,0 tiges 
par ha pour toutes les classes de diamètre : 
pour les arbres de plus de 80 cm de diamètre 
de fût, elle était de 0,2 arbre par ha. 

Maladies et ravageurs En dehors des pré- 
dateurs des graines, on ne connaît pas de ma- 
ladies ni de ravageurs. 

Récolte Les fruits bien mûrs sont ramassés 
au sol. La maturité des fruits ne peut pas être 
estimée sur l'arbre. 

Rendements Un arbre à maturité peut pro- 
duire jusqu'à 150 fruits, soit 50 kg de matière 
grasse par an. 

Traitement après récolte Les graines sont 
extraites des fruits en écrasant ceux-ci entre 
les mains et en frottant les graines pour les 
nettoyer. Les graines sont ensuite sécbées pour 
éviter le développement de moisissures avant 
leur transport vers les centres d'achat, où elles 
sont classées par catégories. La matière grasse 
est extraite localement par des méthodes tradi- 
tionnelles, ou bien on sèche les graines et on les 
vend aux usines d'extraction. Avec la méthode 
traditionnelle, les graines sont séchées et pi- 
lées, ensuite la masse résultante est mélangée 
d'eau et bouillie jusqu'à ce que la matière 
grasse se sépare et flotte à la surface, où on 
l'écope. 

Ressources génétiques Allanhlachia stuhl- 
mannii et Allanhlachia u lu gn renais sont toutes 
deux inscrites sur la Liste rouge de l'UlCN 
comme espèces vulnérables, en raison de leurs 
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aires de répartition peu étendues et très frag- 
mentées, et de la dégradation de leurs milieux. 

Sélection La sélection d'arbres à haut ren- 
dement en vue de leur multiplication végéta- 
tive a démarré en Tanzanie. 

Perspectives L'industrie alimentaire inter- 
nationale sintéresse activement à la domesti- 
cation des espèces d'Allanblachia . Allanbluchiu 
stuhlmannii est plus facile à multiplier par 
graines que les autres espèces d'Allanblachia à 
gros fruits testées, et sa culture est encouragée 
en Tanzanie. Si Ton peut mettre au point de 
bonnes techniques de production, et mettre en 
place des structures de commercialisation effi- 
caces, cette culture pourrait devenir une nou- 
velle spéculation importante dans les régions 
équatoriales humides submontagnardes et mon- 
tagnardes. Son utilisation comme source de 
bois d'oeuvre à partir des peuplements naturels 
doit être proscrite, étant donné que l'espèce est 
déjà vulnérable. 

Références principales Bamps Robson & 
Verdcourt, 1978: Elmge & Ndayishimiye. 2003; 
Hamilton & Bensted-Smith (Editors), 1989; 
Lovett & Clarke, 1998; Lovett et al, 2006; 
Mbuya et al., 1994; Meshack. 2004; Ndemu. 
2002: Schulman et al., 1998; Takahashi, 1978. 

Autres références Bolza & Keating, 1972; 
Bryce, 1967; Eckey, 1954; Fuller et al., 1999; 
Kokwaro. 1993; Maagi, Mkude & Mlowe. 1979; 
Neuwïnger, 2000; Ruffo, Rirnie & Tengnàs. 
2002. 

Sources de l'illustration Bamps. Robson & 
Verdcourt, 1978; Ruffo. Bimie & Tengnas. 
2002. 

Auteurs L. Mvvaura & M. Munjuga 
Arachis hypogaea L. 

Protologue Sp. pl. 2: 741 ( 1 753). 

Famille Papilionaceae (Leguminosae - Papi- 
lionoideae, Fabaceae) 

Nombre de chromosomes 2n = 40 

Noms vernaculaires Arachide, cacahuète, 
cacahouète, pistache de terre (Fr). Groundnut. 
peanut, earthnut, monkey nut (En). Amen- 
doim, mandobi. caranga (Po). Mjugu nyasa. 
mnjugu nyasa. karanga (S\v). 

Origine et répartition géographique L ara- 
chide est originaire du sud de la Bolivie et du 
nord-ouest de l'Argentine, ('est une ancienne 
espèce cultivée du Nouveau Monde, cultivée 
largement dans le Mexique. l'Amérique cen- 
trale et l'Amérique du Sud à l'époque préco- 
lombienne. L'arachide domestiquée avait déjà 




Arachis hypogaea - plan té 

évolué en plusieurs types avant son introduc- 
tion dans l'Ancien Monde par des explorateurs 
espagnols et portugais. Des types à deux grai- 
nes originaires du Brésil ont été introduits en 
Afrique de l'Ouest, et des types à trois graines 
originaires du Pérou se sont diffusés de la côte 
ouest de l'Amérique du Sud vers les Philippi- 
nes, d'où ils ont gagné le Japon, la Chine, 
l'Indonésie, la Malaisie, l'Inde, Madagascar et 
l'Afrique de l'Est. A la fin du XVIII e siècle, des 
types "Spanish" ont été introduits du Brésil en 
Europe. La première introduction réussie en 
Amérique du Nord a été celle d'un type prostré 
à petites graines, probablement originaire du 
nord du Brésil ou des Antilles. De nos jours, 
l'arachide est cultivée dans la plupart des pays 
tropicaux subtropicaux et tempérés situés 
entre 4Û°N et 40°S. Produite dans toute l'Afri- 
que tropicale, c'est une très importante culture 
de rente au Sénégal, en Gambie, au Nigeria et 
au Soudan. 

Usages Les graines d'arachide s'emploient 
essentiellement dans l'alimentation et pour 
l'extraction d'huile. Elles se consomment crues, 
cuites à l'eau ou grillées : on en fait du beurre 
de cacahuète, des confiseries et des amuse- 
gueule, et elles servent à épaissir les soupes ou 
à confectionner des sauces qui accompagnent la 
viande et le riz. Au nord du Nigeria, la farine 
d'arachide, mélangée à du gari (farine gros- 
sière fermentée de manioc), sert à faire des 
boulettes qui se mangent sur le pouce. Aux 
Etats-Unis et en Argentine, la production est 
surtout destinée à l'alimentation directe, tan- 
dis que dans la plupart des autres pays, l'usage 
principal de l'arachide réside dans la commer- 
cialisation de l'huile. Au niveau mondial, plus 
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do 50% de la production d'arachide est broyée 
pour produire de l'huile destinée à la consom- 
mation humaine ou à des usages industriels 
(par ex. en cosmétologie). Dans des pays 
comme le Sénégal la Gamhip et le Nigeria, 
pendant des années, l'extraction d'huile a cons- 
titué une occupation artisanale importante. 
L emploi de l'arachide en confiserie et pour la 
production d'huile et de farine est en augmen- 
tation, mais l'usage de l'huile et de la farine est 
peu à peu délaissé au profit de la confiserie, en 
Amérique latine et aux Caraïbes notamment. 
En .Amérique du Sud. on fait fermenter les 
graines pour en obtenir des boissons alcooli- 
sées. 

Le tourteau qui résulte de l'extraction d huile 
constitue un aliment du bétail riche en protéi- 
nes, mais on en fait aussi une farine utilisée 
dans de nombreux aliments destinés aux hu- 
mains. I^e tourteau fermenté se consomme frit 
en Indonésie. Il trouve une application indus- 
trielle dans la production de colles, d'apprêts 
pour le papier et d'amidons destinés à la blan- 
chisserie et à la fabrication de textiles. La pro- 
téine du tourteau d'arachide est transformée 
en une fibre qui ressemble à la laine et qui 
peut être mélangée à la laine ou la rayonne. 
Les coques d'arachide apportent des fibres 
dans les aliments du bétail, et servent de com- 
bustible, d engrais et de paillage ; on en fait des 
planches d aggloméré et des briques, et elles 
peuvent fournir du charbon actif, des gaz com- 
bustibles, des substances chimiques organi- 
ques, de sucres réducteurs, de l'alcool et des 
résines de charge. 

A l'état jeune, les gousses et les feuilles 
d'arachide se consomment en légume ; en Afri- 
que de I Ouest, on ajoute les feuilles aux sou- 
pes. Le feuillage est un fourrage important, 
particulièrement au Sahel : il peut se consom- 
mer frais, en foin ou ensilé. Dans le sud de 
l'Inde, les fanes sont parfois utilisées comme 
engrais vert. 

L'arachide a toutes sortes d'usages en méde- 
cine traditionnelle africaine. Des extraits de 
gousses se prennent comme galaetagogue, et 
sous forme de gouttes dans l'oeil pour traiter la 
conjonctivite. Des macérations de graines dé- 
cortiquées se boivent pour traiter la blennorra- 
gie, tandis que les macérations de téguments 
sont employées contre la syphilis et que les 
macérations de téguments et de coques s'appli- 
quent contre l'ophtalmie. Le jus des feuilles et 
des graines broyées s'administre en goutte 
dans l'oreille contre les écoulements auriculai- 
res. Des macérations de feuilles se boivent 



comme diurétique. Des infusions de feuilles se 
boivent contre la stérilité féminine et en gout- 
tes dans les yeux pour traiter les blessures 
oculaires et la cataracte. La cendre de plante 
mêlée à du sel s'applique sur les caries. De 
jeunes plantes et des extraits de gousses ont la 
réputation d'avoir des vertus aphrodisiaques. 
La plante sert également à soulager la toux et 
on lui prête des vertus émollientes et adoucis- 
santes ; on en prend des émulsions pour traiter 
la pleurésie, l'entérite (y compris la colique), et 
la dysurie. 

Les agglutinines (lectines) tirées des graines 
d arachide servent souvent dans la recherche 
médicale pour procéder à des investigations 
histochimiques. 

Production et commerce international 
D'après les statistiques de la FAO. la moyenne 
de la production mondiale d arachide en gous- 
ses en 15)99-200:4 avoisinait 34,4 millions de 
t/an sur 24 4 millions d ha. Les principaux pays 
producteurs sont la Chine (1-1,0 millions de t/an 
en 1999-2003, sur L9 millions d'ha), l'Inde (6, 1 
millions de t/an sur 6.7 millions d'ha), le Nige- 
ria (2.8 millions de t/an sur 2.7 millions dha), 
les Etats-Unis (1.7 million de t/an sur 0,5 mil- 
lion dha). l lndonésie (1,3 million de t/an sur 
0,7 million d ha) et le Soudan (1.1 million de 
t/an sur 1,7 million d'ha). La production totale 
en Afrique subsaharienne était de 8.2 millions 
de t/an sur 9,5 millions d'ha. 
La moyenne des exportations mondiales de 
graines d arachide s'est chiffrée à 1,1 million de 
t/an en 1998-2002. Les principaux exporta- 
teurs étaient la Chine (321 000 t/an), 1 Argen- 
tine (201 000 t/an) et les Etats-Unis (171 000 
t/an). Les exportations de graines d'arachide 
provenant d'Afrique subsaharienne atteignaient 
64 000 t/an. la ( lambic étant l'exportateur 
principal (26 000 t/an). Quant aux gousses 
d'arachide, la moyenne mondiale des exporta- 
tions en 1998-2002 n'était que de 176 000 t/an, 
la Chine étant lexportateur principal (73 000 
t/an), Les exportations de gousses d'arachide 
d Afrique subsaharienne étaient négligeables. 
Pour l'huile d'arachide, la production mondiale 
en 1999-2003 était de 5,1 millions de t/an. Les 
principaux producteurs étaient la Chine (2,0 
millions de t/an), l lnde (1,4 million de t/an), le 
Nigeria (180 000 t/an), le Sénégal (178 000 
t/an) et le Soudan (162 000 t/an). La production 
en Afrique subsaharienne était de 1.2 million 
de t/an. La production mondiale de tourteau 
d'arachide en 1999-2003 était de 6,9 millions 
de t/an. venant principalement de Chine (2,6 
millions de t/an). d'Inde (1,9 million de t/an) et 
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du Nigeria (750 000 t./an). La production en 
Afrique subsaharienne était de 1.6 million de 
t/an. 

La moyenne des exportations d'huile d arachide 
en 1998-2002 s'est chiffrée à 271 000 t/an, les 
principaux exportateurs étant le Sénégal 
(83 000 t/an) et l'Argentine (69 000 t/an). Le 
volume total d huile exporté par l'Afrique sub- 
saharienne était de 114 000 t/an. Les princi- 
paux importateurs étaient la France (68 000 
t/an), l'Italie (46 000 t/an) et les Etats-Unis 
(25 000 t/an). La moyenne des exportations de 
tourteau s'est chiffrée à 280 000 t/an. Les prin- 
cipaux exportateurs étaient le Sénégal (103 000 
t/an), l'Argentine (51 000 t/an), l'Inde (43 000 
t/an) et le Soudan (35 000 t/an). I^es exporta- 
tions totales de tourteau d'arachide d'Afrique 
subsaharienne étaient de 143 000 t/an. Les 
principaux importateurs étalent la France 
(129 000 t/an) et la Thaïlande (53 000 t/an). 

Propriétés I>cs graines mûres d'arachide 
contiennent, par 100 g de partie comestible 
(moyenne de plusieurs types, qui ne font appa- 
raître que peu de différence) : eau 6,5 g, éner- 
gie 2374 kJ (567 keal). protéines 25.8 g. lipides 
49.2 g. glucides 16,1 g, libres alimentaires 8.5 
g, Ca 92 mg, Mg 168 mg, P 376 mg. Fe 4,0 mg, 
Zn 3 3 mg, vitamine A 0 I I, thiamine 0,04 mg 
riboflavine Û. 14 mg. niacine 12,1 mg, vitamine 
Ru 0,35 mg, folates 240 ug et acide ascorbique 0 
mg. La composition en acides aminés essen- 
tiels, par 100 g de partie comestible, est : tryp- 
tophane 250 mg, lysine 926 mg, méthionine 
317 mg, phénylalanine 1337 mg. thréonine 883 
mg, valine 1082 mg. leucine 1672 mg et isoleu- 
cine 907 mg. Les principaux acides gras, par 
100 g de partie comestible, sont : acide oléique 
23.7 g, acide linoléique 15.6 g et acide palmiti- 
que5,2g(USDA, 2004). 

Les graines d arachide donnent 12-56% d'huile. 
Cette huile contient 36-72% d'acide oléique. 
13-48% d'acide linoléique et 6-20% d acide 
palmitique. La proportion entre l'acide oléique 
et l'acide linoléique a une incidence importante 
sur la stabilité de l'huile ; plus cette proportion 
est élevée, plus l'huile est stable et plus longue 
est sa durée de conservation. Ce ratio peut 
varier de 1,0 à plus de 3,0 dans les graines 
mûres ; s il est supérieur à 1,3, il est générale- 
ment considéré comme satisfaisant par les 
transformateurs, Le tourteau contient 10 50% 
de protéines facilement assimilables. 20-25% 
de glucides et 5-15% d'huile résiduelle. 
Les gousses d'arachide ont une épaisse coque 
ligneuse et contiennent d'ordinaire 2-3 grai- 
nes. Le tégument représente environ 4-5% du 



poids des graines, les cotylédons 90-94% et le 
germe 3-4%. Les composants principaux du 
tégument sont des glucides, de la cellulose et 
des protéines. L'huile et les protéines sont les 
principaux éléments constitutifs du germe et 
des cotylédons. Le germe est associé à des com- 
posants amers. 

l'n important problème de la production dara- 
chide est la contamination à laflatoxine par les 
champignons du genre Aspergillus. L aflatoxine 
a des effets immunosuppresseurs et des tra- 
vaux d épidémiologie ont montré, en Afrique 
également, qu'il existe une corrélation positive 
entre ! absorption daflatoxine et les cas de can- 
cer du foie. Après extraction industrielle de 
l'huile, l aflatoxine subsiste dans le tourteau, et 
l'huile raffinée en est exempte ; mais dans le 
cas d une extraction à petite échelle, l'huile non 
raffinée peut être contaminée. L'arachide fait 
partie des aliments les plus allergènes que I on 
connaisse et il peut provoquer des réactions 
anaphylactiques. Les graines d'arachide contien- 
nent un facteur hémostatique qui peut servir 
dans les cas d'hémophilie. L'huile est modéré- 
ment laxative. 

Falsifications et succédanés L huile d'ara- 
chide peut être remplacée par d'autres huiles 
végétales, comme lhuile de maïs, de soja ou de 
tournesol. 

Description Plante herbacée annuelle, à 
tige érigée ou prostrée atteignant 70 cm de 
long ; système racinaire constitué d une racine 
pivotante bien développée à nombreuses raci- 
nes latérales senfoneant jusqu'à 135 cm de 
profondeur, mais cantonnées généralement aux 
couches superficielles du sol. Feuilles disposées 
en spirale, 4-foliolées à deux paires de folioles 
opposées; stipules de 1,5-4 cm de long, pour- 
vues dune mince extrémité libre, mais ratta- 
chées au pétiole sur la moitié de leur longueur : 
pétiole de 1.5-7 cm de long; pétiolules de 1-2 
mm de long ; folioles obovales ou elliptiques, de 
1-7 cm x 0,5-3 cm, cunéiformes-arrondies à la 
base, arrondies ou émarginées et mucronées à 
l'apex. Inflorescence : épi axillaire, à 2-5 fleurs. 
Fleurs bisexuées, papilionaeées. sessdes ; ré- 
ceptacle long et mince, ayant l'apparence d'un 
pédicelle, atteignant 4 cm de long ; calice à 4 
lobes supérieurs soudés lobe inférieur libre ; 
corolle jaune pâle à rouge orangé rarement 
blanche, étendard arrondi, d'environ 1,5 cm x 
1,5 cm, ailes plus courtes, carène incurvée ; 
étamines (8-) 10, tantôt à petites anthères glo- 
buleuses tantôt à anthères plus grosses et 
oblongues, soudées à la base ; ovaire supère 
mais situé à la base du tube du réceptacle. 
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Arachis hypogaea - 1, rameau en fleurs et en 
fruits ; 2, inflorescence ; fruit ; 4, graines. 
Source: PRUSEA 

stylo libre ii lintériour du tube, très long, ter- 
miné par un minuscule stigmate en massue- 
Fruit : gousse de 1-8 cm x 0,5-2 cm, oblongue 
ou en forme de saucisse, portée à l'extrémité 
d'un pédoncule allongé (carpophore) qui atteint 
20 cm de long, à surface diversement étranglée 
entre les graines et à nervures réticulées, à 1-6 
graines. Graines cylindriques à ovoïdes, de 1-2 
cm x 0,5—1 cm, à extrémités pointues ou apla- 
ties, enfermées dans un mince tégument papy- 
racé dont la couleur va du blanc au violet foncé. 
Plantule à germination épigée ; cotylédons 
épais et charnus. 

Autres données botaniques Le genre Ara- 
chis comprend environ 70 espèces, toutes ré- 
parties en Amérique du Sud. Le centre d'ori- 
gine d' Arachis est la région du Mato Grosso, au 
Brésil. Arachis hypogaca est de loin l'espèce la 
plus importante du genre sur le plan économi- 
que, mais plusieurs autres espèces ont été 
cultivées pour leurs graines, notamment .4m- 
chis villosulicarpa Hoehne et Arachis stenos- 
perma Krapov. & W.C. Greg. 
Des niveaux importants de résistance à de 
nombreuses maladies et ravageurs de l'ara- 
chide ont été trouvés chez d'autres espèces 



d' Arachis. Nombre de ces espèces sont étroite- 
ment apparentées à l'arachide ; parmi elles, on 
trouve les 26 espèces qui constituent la section 
Arachis avec Arachis hypogaea. Plusieurs espè- 
ces diploides ont été suggérées comme progéni- 
teurs sauvages de l'arachide, mais des études 
moléculaires et cytogénétiques indiquent que 
Arachis tluranensis Krapov. & W.C. Greg. et 
Arachis ipaensis Krapov. & W.C. Greg. sont les 
espèces les plus proches des progéniteurs de 
l'arachide domestiquée qui est allotétraploïde. 
Arachis montkola Krapov. & Rigoni est la 
seule autre espèce tétraploïde de cette section ; 
très proche d Arachis hypogaea. elle peut être 
la descendante directe de l'hybride originel entre 
les deux espèces de progéniteurs diploides. 
Des hybrides entre Arachis hypogaea et 
d'autres Arachis ont été produits par hybrida- 
tion directe, et en créant d'abord des autotétra- 
ploïdes ou des allotét raploides issus des espè- 
ces diploides, avant de réaliser les croisements. 
Les hybrides présentent des niveaux de stérili- 
té élevés, dus à des différences dans les ni- 
veaux de ploïdie et à une incompatibilité des 
génomes. 

Il existe une variabilité considérable chez Ara- 
chis hypogaca et on a distingué deux sous- 
espèces : subsp. hypogaea et subsp. fastigiata 
Waldron. La subsp. hypogaea (type prostré) se 
caractérise par un port prostré, sans rameaux 
floraux sur la tige principale, et avec des ra- 
meaux latéraux cotylédonaires qui portent des 
paires alternées de rameaux secondaires végé- 
tatifs et floraux : elle a habituellement un cycle 
long. Elle comprend les types d'arachide Vir- 
ginia". La subsp. fastigiata (type érigé) se ca- 
ractérise par un port érigé avec des rameaux 
floraux sur la tige principale, et des rameaux 
végétatifs et floraux n alternant pas régulière- 
ment ; et elle a un cycle court. Elle comprend 
les types 'Spanish et "Yalencia". 
La plupart des cultivars d arachide produits en 
Afrique de l'Ouest appartiennent à la subsp. 
hypogaea : et la plupart de ceux que Ton trouve 
en Afrique de l'Est à la subsp. fastigiata. La 
subsp. liypogaea est surtout une arachide de 
bouche tandis que la subsp. fastigiata. qui a 
une plus forte teneur en huile, est surtout uti- 
lisée comme oléagineux. 

Croissance et développement Les graines 
des types "Virginia ont une dormance de 1-3 
mois, alors que les types Spanish" et "Valen- 
cia" ne sont pas dormants. La température 
optimale du sol pour la germination des grai- 
nes est de 25-30°C. Les températures basses 
retardent la germination et le développement 
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et augmentent le rîsquo do maladies dos semis. 
Lors de la germination, la racine primaire 
s'allonge rapidement, atteignant 10-12 cm 
avant que les racines latérales n'apparaissent. 
Au fur et à mesure de la croissance la coucho 
externe de la racine primaire se détache, ce qui 
empêche les poils racinaires de se former. La 
ramification est dimorphique, présentant des 
rameaux végétatifs et des rameaux floraux 
réduits. Dos rameaux secondaires et tertiaires 
peuvent se développer a partir dos rameaux 
végétatifs primaires. La floraison peut débuter 
dès 20 jours après le semis, mais le fait plus 
couramment à 30-40 jours. Le nombre de 
fleurs produites chaque jour diminue au fur et 
à mesure que les graines mûrissent. Jusqu'à 
50% des embryons peuvent avorter même dans 
des conditions de milieu idéales, mais ce pour- 
centage s'élève nettement en période de séche- 
resse ou d'autres stress écologiques. Cepen- 
dant, les plantes peuvent produire une seconde 
récolte de graines si elles disposent encore 
d'assez d'humidité. L'arachide est autogame. 
mais il peut y avoir des allofécon dations lors- 
que les abeilles pollinisent les fleurs. Si l'ara- 
chide produit généralement plus de fleurs en 
conditions de jours longs, son efficacité repro- 
ductive est meilleure par jours courts. Dans 
une inflorescence, les fleurs ne s'ouvrent qu à 
raison d'une à la fois. Après l'anthèse. elles se 
flétrissent on moins do 24 heures. Ln féconda- 
tion intervient généralement dans les G heures 
qui suivent la pollinisation, lorsque la partie 
basale de l'ovaire commence à s'allonger pour 
former le carpophore. L'embryon amorce une 
phase de croissance jusqu'à atteindre un stade 
à 8-16 cellules. Il entre ensuite dans une pé- 
riode do quioscence au cours des 5-1 ô jours 
dont a besoin le carpophore pour pénétrer dans 
le sol. Une fois en terre le carpophore cesse de 
s'allonger un ou deux jours après et 1 embryon 
reprend alors sa croissance. Chez les espèces 
sauvages d Arachis, le carpophore peut conti- 
nuer à croître jusqu'à atteindre une longueur 
de près de 2 m. 

Les graines des cultivars du type Spanish" 
mûrissent d'habitude en 1)0-120 jours après le 
semis, tandis que les cultivars du type "Virgi- 
nia" mettent au moins 130 jours. Dos gousses 
do môme taille peuvent présenter des diffêren- 
ces significatives en termes de maturité et de 
poids des graines. 

D'habitude, la nodxdation de l'arachide est ré- 
alisée efficacement avec des bactéries fixatrices 
d azote Bmdyrhizobium , Du fait de l'absence 
de poils racinaires, les bactéries infectent la 



racine par des fissures dans l'épidémie à prox- 
imité de poils multicellulaires situés à la base 
de la racine. 

Ecologie La moyenne journalière optimale 
de températures pour la croissance de l'arachi- 
de est de 27-30°C : la croissance s'arrête lors- 
que les températures tombent en dessous de 
15°C L'arachide est cultivée principalement 
dans les régions où la pluviométrie annuelle 
moyenne est de 500-1000 mm ; des précipita- 
tions do 500— 000 mm, bien réparties sur toute 
la saison de croissance, permettent une produc- 
tion satisfaisante. Cependant, larachide est 
tolérante à la sécheresse et peut supporter un 
important manque d'eau, mais cela fait chuter 
son rendement. La maturation et la récolte 
exigent une période sans pluie. La phénologie 
de l arachide est déterminée avant tout par les 
températures, qui lorsquelles sont fraîches 
retardent la floraison. En milieu contrôlé on a 
démontré que la photopériode avait une in- 
fluence sur la proportion de fleurs produisant 
des gousses et sur la distribution des assimi- 
lats entre les structures végétatives et repro- 
ductives (indice de récolte) chez certains culti- 
vars. Des photopériodes longues (supérieures à 
14 heures) augmentent généralement la crois- 
sance végétative tandis que les photopériodes 
courtes (inférieures à 10 heures) augmentent la 
croissance reproductive. L'arachide peut être 
cultivée jusqu à 1500 m d'altitude. 
Les meilleurs sols à arachide sont des limons 
sableux profonds (d'au moins 30—10 cm), fria- 
bles, bien drainés, bien approvisionnés en cal- 
cium, ainsi qu en mat ière organique mais en 
quantité modérée. Il importe de maintenir le 
pH à un niveau quasi neutre et le rapport Ca:K 
en dessous de 3. 

Multiplication et plantation L arachide se 
multiplie par graines, mais la multiplication 
végétative par bouturage est possible. I>> poids 
de 1000 graines va de 150 à plus de 1300 g. Il 
est essentiel pour que la culture s'établisse 
correctement de semer des semences de haute 
qualité dans un lit de semis bien travaillé et 
bien humide. Les graines d'arachide s'enfouis- 
sent souvent à 4—7 cm de profondeur, à raison 
de (50-80 kg/ha. Les gousses destinées à pro- 
duire des semonces sont souvent décortiquées à 
la main 1-2 semaines avant le semis. On ne 
choisit que les gousses complètement mûres. 
Avant semis, on peut traiter les graines avec 
un fongicide pour prévenir les maladies des 
semis. Ln général, un semis précoce améliore 
les rendements et la qualité des graines. De 
plus, les cultures semées tôt courent moins de 
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risques do souffrir do maladies telles quo lo 
virus do ln rosette. Toutefois, la bonne date de 
semis dépend de la longueur du cycle du culti- 
vai*. Les types "Spanish\ à petites graines, 
sont espncés de (30-75 cm ont re les lignes et dp 
10 cm sur la ligne. Cela donne un peuplement 
optimal de 133 000-167 000 pieds à l'ha. Pour 
les types Virginia', à grosses graines, l'espace- 
ment est de 7.5 cm entre les lignes et de 15 cm 
sur la ligne, ce qui donne un peuplement opti- 
mal de 89 000 pieds à l ha. La culture de l'ara- 
chide peut être pratiquée à plat, ou sur billons 
comme c'est souvent le cas au Malawi. Sur 
billons. l'arachide tend à donner des rende- 
ments plus élevés, sans doute parce qu il y a 
davantage de sol meuble, ce qui favorise le 
développement des gousses et facilite leur ar- 
rachage. 

En Afrique tropicale, l'arachide se cultive seule 
ou en associai ion entre des lignes de céréales 
telles que maïs, sorgho ou mil. 

Gestion L'arachide ne concurrence pas bien 
les adventices, surtout au début de son déve- 
loppement. 11 faut désherber à fond au cours 
des premiers 45 jours. Une fois que le earpo- 
phore commence à se développer, on pratique 
un minimum de huit âge. A ce stade, les mau- 
vaises herbes sont arrachées à la main. On 
peut avoir recours à des herbicides en pré- et 
post -levée pour éradiquer les adventices, mais 
pour la plupart des paysans d'Afrique ils sont 
trop coûteux. E)ans les bons systèmes de rota- 
tion, l'arachide bénéficie de la fertilité rési- 
duelle : en effet, on ne redonne en général pas 
d'engrais si on a semé sur une terre correcte- 
ment cultivée et déjà traitée avec un engrais 
équilibré. Mais pour s assurer que la culture 
s établisse bien, qu elle donne un rendement 
élevé et des graines de bonne qualité, il faut 
épandre un engrais contenant du Ca. comme 
du gypse ou du superphosphate simple. I,e cal- 
cium est absorbé directement par les gousses 
s il y a suffisamment d'humidité dans le sol. Un 
déficit en Ca à l'endroit où elles se développent 
donne des gousses vides, surtout chez les eulti- 
vars du type Virginia . L'arachide est habi- 
tuellement une culture pluviale, mais au Sou- 
dan, elle se pratique sous irrigation. 
De préférence, il faut éviter de cultiver l'ara- 
chide plus d une fois sur le même terrain dans 
une période de trois ans pour limiter les dégâts 
causés par les maladies propagées par le sol, 
les nématodes et les adventices. Adaptée à tou- 
tes sortes de rotations, elle peut suivre n'im- 
porte quelle culture bien nettoyée, comme le 
mais, le sorgho, le mil, le manioc, la patate 



douce ou le tournesol. Afin de réduire les cas de 
maladies et de ravageurs, l'arachide ne doit pas 
être semée après le coton ou le tabac. Elle ré- 
ussit bien sur les terres vierges ou immédiate- 
ment à la suite d'une culture prairiale ou d'une 
espèce bien fert ilisée comme le mais. 
L'intensité des soins quelle reçoit, extrême- 
ment variable d'une région du monde à l'autre, 
dépend de son rendement économique ou du 
rôle que joue l'arachide dans le système» agri- 
cole. Aux Etats-Unis, en Australie et dans cer- 
taines régions d'Amérique du Sud, l'arachide 
est une culture intensive pratiquée générale- 
ment avec beaucoup d'intrants mécaniques et 
chimiques. Dans de nombreux pays, l'arachide 
est une culture de rente destinée surtout à 
1 ex port. 

Maladies et ravageurs Larachide est sen- 
sible à un grand nombre de maladies, telles 
que la cercosporose précoce (Ccrcoapora ara- 
rln'dirola) ln cercosporose tardive (Cercospori- 
dium personahtm, synonyme : Cetrospom per- 
sonata), la rouille (Puccinio arachidis), la ro- 
sette de l'arachide (provoquée par un complexe 
de 3 agents : le virus de la rosette de 1 arachide 
(GRV), le virus assisteur de la rosette de l'ara- 
chide (GRAV), et un ARN satellite) et la con- 
tamination à laflatoxine provoquée par les 
champignons Aspergillus. Les maladies foliai- 
res de l arachide figurent parmi les plus impor- 
tants facteurs limitants du rendement en pro- 
duction arachidière. Les cercosporose» précoce 
et tardive combinées à la rouille peuvent en- 
traîner des pertes de rendement atteignant 
70% : même lorsqu on emploie des fongicides, il 
y a quand même des réductions significatives 
de rendement. Un traitement fongicide à l'ap- 
parition de la maladie constitue un moyen de 
lutte efficace contre ces deux cercosporoses. Un 
poudrage des feuilles au soufre, en début de 
matinée lorsqu il y a encore de la rosée, serait 
efficace aussi bien contre la cercosporose pré- 
coce que la cercosporose tardive. On a aussi 
observé que le recours au soufre augmentait le 
maintien des feuilles sur la plante, augmentant 
ainsi la quantité de tiges feuillées disponibles 
pour lalimentation du bétail. Parmi les prati- 
ques culturales pour lutter contre les cercospo- 
roses, on peut citer la rotation des cultures et 
le brûlage des résidus de culture. Des cultivars 
offrant une résistance partielle aux cercosporo- 
ses ont été mis au point. La rouille apparaît en 
général de façon sporadique et sans gravité, 
mais elle peut tout de même entraîner jusqu'à 
40% de pertes lorsqu'une infestation se déclare. 
Les pratiques culturales et les mesures de lutte 



uupyriyr 



ARACH1S 41 



fongicide conseillées pour les cercosporoses 
s'appliquent aussi à la rouille. Des cultivars 
résistants sont disponibles. Le virus de la ro- 
sette, transmise par le puceron Aphis craccivo- 
ra, est endémique dp l'Afrique subsaharienne 
et très répandu au Ghana, au Nigeria, au Ma- 
lawi et en Zambie. C'est la maladie la plus des- 
tructrice de l'arachide, puisqu'elle conduit à 
des pertes de rendement de 30-100%. Un se- 
mis précoce à densité de plantation élevée em- 
pêche la propagation de la rosette en procurant 
au sol un couvert végétal complet le plus tôt 
possible, ce qui limite le déplacement des puce- 
rons. On cultive couramment des cultivars ré- 
sistants à la rosette en Afrique. Au Malawi, 
une pratique courante des paysans est d'inter- 
caler l'arachide et le niébé pour lutter contre la 
rosette. Les champignons AspergUlliâ peuvent 
envahir les gousses et les graines d arachide et 
produire les substances toxiques connues sous 
le nom d nflatoxines. Le produit contaminé 
parfois toxique pour les humains et le bétail, ne 
peut être exporté. La contamination à l'afla- 
toxme affecte aussi les semences, et entraîne 
un faible taux de germination et un médiocre 
établissement des semis. Elle peut se produire 
avant la récolte, lors du séchage au champ et 
en séchoir, ainsi que lors du stockage. La 
contamination avant récolte peut être très im- 
portante en cas de sécheresse. La contamina- 
tion après récolte se produit si les gousses ou 
les graines s'humidifient ou s'abîment. On a 
recours à diverses méthodes pour combattre 
laflatoxine II s'agit notamment d'éviter que les 
outils endommagent les gousses ou les graines 
lors du désherbage. de la récolte et du stoc- 
kage, de récolter dès que les gousses sont mû- 
res, de procéder correctement au séchage au 
champ et au séchoir, et de conserver en coques 
à basse température à l'abri de l'humidité. 
Les nématodes à galles (Meloidogyne spp.) peu- 
vent quant à eux provoquer des pertes considé- 
rables de rendement chez l'arachide ; on peut 
lutter contre eux en pratiquant la rotation des 
cultures. 

A l'échelle mondiale, les insectes ravageurs les 
plus importants sont notamment des pucerons 
{Aphis crarcivora), des Ihrips (Fntnlrfiniella 
spp ), des cicadelles (Empnnsca dolirhi et Hilda 
patruelis) des vers blancs (larves de différents 
coléoptères) et des termites (surtout Microter- 
mes sp.). Les ténéb rions et les mille-pattes 
semblent moins fréquents. En général, les ra- 
vageurs du sol sont responsables de dégâts 
plus importants que les insectes suceurs ou 
phyllophages. Toutefois, les pucerons sont par- 



ticulièrement nuisibles car ce sont eux qui 
transmettent le virus de la rosette. En Asie et 
en Afrique, les vers blancs, les termites, les 
mille-pattes, et les fourmis sont d'importants 
ravageurs : aux Etats-Unis la petite pyrale du 
maïs (Elasmopalpus ligtioseUus) et la chryso- 
mèle des racines du maïs (Diabrotica undecim- 
punetatà) sont les principaux insectes rava- 
geurs de l'arachide. Parmi les ravageurs qui 
s'att aquent aux gousses et aux graines stockées 
figurent des bruches (Caryedon sennlus, Cnllo- 
tobruchus spp., Acanthoscelides spp.) et des 
vers de la farine {Tribolium spp.). 
On a observé enfin que des plantes parasites 
{Alectra vogelii Benth. et Strigu spp.) provo- 
quaient des dégâts à l'arachide dans différents 
pays africains. 

Récolte Le modèle de floraison indéterminé 
de l'arachide rend difficile la prévision de la 
date de récolle, pourtant d'autant plus cruciale 
que le rendement et la qualité en dépendent. 
Une récolte effectuée au bon moment garantit 
qu'un maximum de gousses ait atteint le poids 
le plus élevé et évite qu'elles ne tombent. Il 
existe des méthodes pour déterminer le meil- 
leur moment pour récolter l'arachide, mais 
certaines dépendent des conditions de milieu 
ou bien leur coût est prohibitif. A l'heure ac- 
tuelle, seules les méthodes de l'écossage et du 
grattage de la gousse sont couramment utili- 
sées pour déterminer la maturité de l'arachide. 
La méthode de l'écossage s'appuie sur des 
changements de couleur à l'intérieur de la pa- 
roi de la gousse (coque) qui surviennent au 
cours de la maturation de la gousse. Chez la 
plupart des cultivars, la surface interne de la 
paroi de la gousse, d abord blanche, se ('ouvre 
en grande partie de taches brunes ou noires. 
Au même moment, la couleur du tégument de 
la graine passe du blanc au rose foncé ou au 
marron. On prélève un échantillon de plantes 
et on ouvre les gousses. On détermine le pour- 
centage de gousses dont l'intérieur de la paroi 
est de couleur foncée. 11 faut commencer à ré- 
colter lorsqu'on atteint 60-80%. mais les pré- 
conisât ions diffèrent. La méthode de l'écossage 
est employée partout parce qu'on peut la met- 
tre en oeuvre au champ sans manipuler davan- 
tage les gousses, qu'elle ne demande aucun 
outillage et qu'elle apporte une réponse immé- 
diate. La méthode du grattage de la gousse, 
mise au point au début des années 1990, est 
aujourd'hui acceptée comme le moyen le plus 
fiable pour évaluer la maturité des types pros- 
trés. Elle repose sur le fait que le mésocarpe de 
la cosse (zone située juste en dessous de la cou- 
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cho externe brun pâle do la cosse) passe suc- 
cessivement du blanc au jaune, puis à l'orange, 
au brun et au noir au cours de la maturation. Il 
faut disposer de référentiels de couleurs et d'un 
couteau de poche pour gratter la surface de la 
cosse. 

Dans la plupart des pays africains, ainsi qu'en 
.Asie, la récolte est effectuée manuellement. 
Aux Etats-Unis, la récolte se fait, normalement 
à l'aide dune machine qui soulève, secoue et 
retourne les plantes. Lorsqu on récolte à la 
main, on dégage les plantes à la houe, on les 
arrache, puis on les retourne afin d'exposer les 
gousses au soleil pour faciliter leur séchage. 
Une fois sèches, on arrache les gousses des 
plantes. Avec les moissonneuses mécaniques, 
les plantes sont soulevées proprement du sol et 
déposées retournées en andains. Les gousses 
doivent rester en andains jusqu'à ce que 
l'humidité soit de 18—24% en moyenne. Elles 
sont ensuite ramassées à l aide dune moisson- 
neuse-batteuse. Les précipitations pendant 
landainage peuvent favoriser le développe- 
ment de moisissures qui réduisent la qualité 
des graines pour la transformation. 

Rendements En Afrique tropicale, le ren- 
dement moyen en gousses d'arachide au début 
des années 2000 avoisinait les 850 kg/ha, chif- 
fre à peine supérieur à la moyenne de rende- 
ment des années 1070 (730 kg/ha). La moyenne 
des rendements en gousses dans les pays 
d'Afrique tropicale va de 300-1000 kg/ha. La 
moyenne mondiale quant à elle a augmenté, 
passant de 0,9 t/ha de gousses dans les années 
1970 à 1,4 t/ha au début des années 2000. Avec 
de bonnes pratiques culturales et des moyens 
de lutte appropriés contre les maladies, on peut 
arriver à des rendements atteignant 5 t/ha. En 
moyenne, 100 kg de gousses produisent 70 kg 
de graines, contenant 35 kg d'huile. 

Traitement après récolte La qualité du 
produit est étroitement liée à la date et à la 
méthode de récolte ainsi qu'au séchage ; cha- 
que étape est décisive pour obtenir cette quali- 
té ou la maintenir. On fait sécher les gousses 
d'arachide jusqu'à ce qu'elles ne contiennent 
plus que 10% d'humidité environ. Se débarras- 
ser des impuretés tôt aide à maintenir la quali- 
té au cours du stockage. Du matériel de net- 
toyage destiné à l'élimination de ces impuretés 
a été mis au point, et fait appel à des cribles ou 
des grilles à bande. 

Le stockage des gousses se fait au grenier, en 
bidons, en bacs, en silos de béton, dans des 
entrepôts ou à l'air libre. Lors du stockage, la 
ventilation est déterminante pour empêcher 



1 accumulation d'humidité susceptible de favo- 
riser le développement de moisissures et la 
production d'aflatoxine. Les excès de chaleur 
doivent être évités. Les sites de stockage doi- 
vent être fréquemment inspectés pour vérifier 
qu'il n'y a pas d'humidité ou d'insectes, ceux-ci 
pouvant ent raîner une forte baisse de la quali- 
té. Les graines peuvent être protégées des dé- 
gâts mécaniques en les conservant et en les 
transportant en gousses. Dans de nombreuses 
régions, l'arachide n'est décortiquée que lors- 
quelle est sur le point d'être utilisée ou ven- 
due ; sur les marchés locaux, ce sont surtout 
des gousses entières qui sont proposées à la 
vente. Le décorticage mécanique et le décorti- 
cage manuel sont aussi courants l'un que 
l'autre. 

Depuis le lieu de stockage, les arachides sont 
transportées à des centres de décorticage où les 
gousses sont calibrées, nettoyées et décorti- 
quées, puis les graines sont séparées selon leur 
calibre commercial. Le décorticage peut en- 
dommager les graines. 100 kg de gousses pro- 
duisent 60-80 kg de graines. La plupart du 
temps, les graines d'arachide se conservent un 
an à l-5 e C et à 50-70% d'humidité relative 
sans perte de qualité. Elles ont tendance à ab- 
sorber les gaz et les goûts étrangers, ce qui est 
à éviter. 

L'extraction d'huile se fait par pression- 
extraction, par pression hydraulique, par ex- 
traction par solvant, ou une combinaison de ces 
méthodes. Mais c'est la pression-extraction qui 
est la plus courante. 

Ressources génétiques L'Institut interna- 
tional de recherche sur les plantes cultivées 
des zones tropicales semi-arides (ICRISAT) de 
Patancheru. en Inde, détient la collection la 
plus importante de types d arachide, avec plus 
de 15 000 entrées qui diffèrent par leur nom- 
breux caractères végétatifs, reproductifs, phy- 
siologiques et biochimiques, dont la réaction 
aux stress biotiques et abiotiques. Un double 
de cette collection est maintenu dans une ban- 
que de gènes régionale à Niamey, au Niger. 
D'autres grandes collections de ressources gé- 
nétiques d'arachide sont détenues aux Etats- 
Unis (Southern Régional Plant Introduction 
Station, à Griffin. en Géorgie, 0000 entrées), en 
Inde (National Research Centre for Groundnut 
(NRCG), Junagadh. 8000 entrées) et en Chine 
(Institute of Crop Germplasm Resources (CAAS). 
Pékin, 5100 entrées ; Institute of Oil Crops 
Research, de Wuhan, 5700 entrées). En Afrique 
tropicale, d'importantes collections de ressour- 
ces génétiques sont détenues au Sénégal (Cen- 
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trc national de recherche agronomique de 
Bambey, 900 entrées), en Ouganda (Serere 
Agricultural and Animal Production Research 
Institute. Serere, 900 entrées) et au Malawi 
(Plant Genêt ic Resources Outre, Chitedze Agri- 
cultural Research Station, à Lilongwe, 500 
entrées). L'ARC Grain Crops Institute de Pot- 
ehefstroom. en Afrique du Sud. a une collection 
de 850 entrées. Les collections réduites feore 
collections") qui ont été mises en place sont 
utiles pour mettre au point dos modèles desti- 
nés à l'acquisition future de ressources généti- 
ques et à l'évaluation de la résistance aux ma- 
ladies. Des prospections supplémentaires sont 
nécessaires pour la plupart des régions de pro- 
duction arachidière. dont les variétés locales se 
voient rapidement remplacées par des cultivars 
modernes. 

Sélection Les travaux d'amélioration de l'ara- 
chide ont beaucoup augmenté lorsque le pro- 
gramme de I ICRISAT n été instauré en 197fi. 
Diverses populations de sélection sont en cours 
d expérimentation dans des programmes régio- 
naux d'Afrique subsaharienne et d'Asie. La 
plupart de ces programmes sont menés par des 
instituts publics. Les objectifs d'amélioration 
de l'arachide ont porté surtout sur son adapta- 
lion aux marchés régionaux et aux systèmes de 
production. Tous les programmes visent à amé- 
liorer la productivité de l'espèce et sa résis- 
tance aux maladies. Les travaux entrepris à 
grande échelle pour évaluer les ressources gé- 
nétiques des Avachis sauvages ont abouti à 
l identification de sources de résistance utiles à 
de nombreuses maladies. Il y a eu récemment 
des initiatives destinées à améliorer le goût et 
la qualité de la graine. Les travaux de sélection 
pour la résistance à la contamination à l'afla- 
toxinc ont fait l'objet dune attention accrue, et 
la sélection de cultivars à cycle court et résis- 
tants à ln sécheresse a la priorité dans de nom- 
breux programmes. Les méthodes courantes 
d amélioration de l'arachide sont la sélection 
généalogique normale ou différée et la filiation 
monograine. L amélioration par rétrocroise- 
ment n a pas été beaucoup utilisée étant donné 
que la plupart des caractères de l'arachide 
d'importance économique sont hérités de façon 
quantitative. Parmi les principales contraintes 
qui s opposent à une amélioration génétique 
rapide, citons : le lien étroit entre les gènes de 
résistance aux maladies et les locus conférant 
nux gousses et aux graines des caractéristiques 
indésirables ; le cycle plus long, la moindre 
allocation des assimilats aux graines et la sen- 
sibilité à la photopériode plus élevée du maté- 



riel génétique résistant aux maladies par rap- 
port au matériel délite d'un point de vue agro- 
nomique, qui sont sensibles aux maladies ; les 
fortes interactions génotype x environnement 
pour les caractères d'importance économique : 
et l introgression limitée des gènes des espèces 
sauvages d'Arachis vers l arachide cultivée. 
Des cartes de liaison génétique de l'arachide 
ont été dressées à l aide de divers marqueurs, 
mais le niveau de saturation est insuffisant 
pour procéder n une application de routine en 
sélection moléculaire, l'n système efficace de 
culture de tissus et de transformation de l'ara- 
chide a été mis au point et des plantes trans- 
géniques ont été produites à l aide de méthodes 
(Holistiques et au moyen d' Agivbacterium . 

Perspectives L'arachide reste une espèce 
cultivée extrêmement utile, puisquelle procure 
aussi bien des aliments, de l'huile et des ali- 
ments du bétail que du combustible pour la 
maison, et qu'elle constitue également une res- 
source complémentaire de revenus en tant que 
culture de rente. Mais les faibles rendements 
et la sensibilité de l'arachide aux maladies 
posent de gros problèmes à sa culture en Afri- 
que tropicale. De nombreux cultivars restent 
sensibles aux oercosporoses précoce et tardive 
et a la rouille, la résistance semblant être liée à 
un cycle long et à des caractéristiques indési- 
rables de la gousse et de la graine. Le dévelop- 
pement de cultivars à haut rendement dotés de 
résistance aux maladies (en particulier les cer- 
cosporoses et la rouille) et d'une adaptation aux 
systèmes de production africains reste par 
conséquent le grand défi à relever par les sélec- 
tionneurs. L'utilisation des marqueurs ADN 
pourra leur permettre d'associer la résistance 
aux stress biotiques et abiotiques à une pro- 
ductivité accrue et une meilleure qualité des 
graines. Le recours aux outils de la biotechno- 
logie va s intensifier pour effectuer la caractéri- 
sation à grande échelle des ressources généti- 
ques et venir n bout de certaines des contrain- 
tes qui pèsent sur la production de l'arachide 
(comme les problèmes de maladies). 
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BALANITKS MAUGHAMI1 Sprague 

Protologue Bull. Mise, lnform. Kcw 1913: 
136, 138 (1913). 

Famille Balanitaceae (Al 'G : Zygophyllaeeae) 

Synonymes Balanifes dauei Sprague (1913). 

Noms vernaculaires Y-thorned torehwood. 
green thorn, manduro (En). Manduro. nulo 
(Po). Mkonga, mguguni (S\v). 

Origine et répartition géographique Bala- 
nites rnaughamii est présent du sud-est du 
Kenya jusqu'au Swaziland et à la province de 
KwaZulu-Natal en Afrique du Sud, son centre 
de diversité étant situé au Mozambique. 

Usages L'huile qui résulte de la pression de 
l'amande de la graine s'emploie dans la pro- 
vince de Limpopo en Afrique du Sud pour ap- 
prêter les cuirs et peaux. Les fruits et l'huile 
des graines sont comestibles; 1 huile s'emploie 
en cuisine et pour faire des massages. Dans 
certaines régions, on brûle Ihuile ou les grai- 
nes dans des torches, d'où le nom commun de 
"torehwood"' (bois à torche) : le bois produit un 
bon charbon de bois. Le bois d'œuvre est utile 
pour des perches des manches d'outils, des 
mortiers à grain, des tabourets; il sert égale- 
ment en sculpture et en tournage ; au Swazi- 




Balanites rnaughamii - sauvage 



land, on s'en sert pour fabriquer des chariots. 
Dans le sud du Malawi, les fruits sont utilisés 
pour faire des grelots qui s'attachent aux jam- 
bes. 

Balanifes rnaughamii sert en magie et en mé- 
decine traditionnelle On fait grand usage des 
racines et de léeorce dans les remèdes purga- 
tifs. Bien que le fruit soit comestible par les 
mammifères, ['exsudât des fruits est employé 
comme poison pour la pêche et il est mortel 
pour les escargots d'eau douce vecteurs de la 
bilharziose et du ver de Guinée. Balanifes 
rnaughamii peut contribuer à endiguer ces 
maladies lorsqu'il se trouve près de l'eau, et on 
en a planté dans ce but en Afrique du Sud. 11 a 
parfois été planté comme arbre ornemental. 
La plupart des informations sur les usages de 
Balanifes rnaughamii ne renvoient avec certi- 
tude qu'à la subsp. rnaughamii et il se peut 
qu elles ne s'appliquent pas à la subsp. acuia 
Sands 

Propriétés L'amande contient une huile 
comestible claire de couleur jaune (environ 
60%). dépourvue de saveur et d'odeur. Inflam- 
mable, Ihuile convient à un usage industriel. 
Les fruits ont un goût et une odeur agréable- 
ment sucrés, mais deviennent amers par la 
suite. 

Balanifes rnaughamii peut produire de grosses 
grumes bien droites qui constituent un bois 
d'oeuvre de valeur. Il est habituellement brun 
jaunâtre pâle et son grain fin donne un fini 
lisse, qui prend un excellent poli. 
Les racines ont des propriétés émétiques. Des 
extraits des feuilles et des rameaux ont montré 
des effets génotoxiques in vitro, à l'origine de 
lésions de l ADX Des extraits décorée de la 
tige inhibent le parasite de la malaria Plasmn- 
dium falcipanim (IC5o= 1,94 ug/ml) in vitro. 
L'emploi de Ba la nites rnaughamii pour ses 
propriétés molluscicides fui suggéré pour la 
première fois dans les années 1930. On avait 
observé que les fruits qui tombaient dans les 
eaux infestées inhibaient la prolifération des 
escargots vecteurs de bilharziose. L explication 
avancée est que la yamogénine, la sapogémne 
stéroidique à laquelle est attribuée l'efficacité 

molluscicide de Balanifes aegyptiaca (T..) De- 
lile, est présente chez Balanifes rnaughamii à 
des concentrations plus fortes. L'amande et la 
pulpe des fruits mûrs sont toxiques pour les 
escargots à des concentrations de 25 mg/ml, et 
l'efficacité molluscicide subsiste jusqu'à 122 
jours dans la matière réduite en poudre. Les 
fruits sont toxiques pour certaines grenouilles 
et certains poissons. 
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Description Arbre caducifolié ou somi-cadu- 
cifolié atteignant 20(-25) m de haut, rarement 
arbuste ; tronc droit, souvent cannelé : écorce 
lisse, brun jaunâtre, marbrée ou grise, se fissu- 
rant grossièrement ; cimp arrondie, étalée, par- 
fois à branches basses restant près du tronc sur 
une certaine longueur : rameaux généralement 
jaunes à vert grisâtre ; épines de 3-6(-15) cm 
de long, situées souvent sur la partie supé- 
rieure du fût, sur les branches ainsi que sur les 
tiges jeunes fréquemment ramifiées, souvent 
d'apparence fourchue. Feuilles disposées en 
spirale. 2-foliolées ; stipules triangulaires, at- 
teignant 3 mm de long, parfois liégeuses. à 
poils bruns, persistantes : pétiole et pétiolules 
généralement densément pubescents ; folioles 
habituellement asymétriques, elliptiques à 
largement ovales, arrondies à obtuses, aiguës 
ou courtemenl acuminées. coriaces, glabres ou 
diversement pubescentes sur les deux faces, 
finalement glabrescentes. Inflorescence : cyme 
axillaire semblable à un fascicule, à ( 1— )3— 7 
fleurs, indûment vert jaunâtre à chamois, ses- 
sile ou à court pédoncule. Fleurs bisexuées, 5- 
mères. souvent parfumées ; pédicelle de 0,5-1 
cm de long : sépales ovales à obovales, demi 




Balanites maughamii /, pousse stérile; 2, 
pousse stérile à épines fou rehues ; 3, inflores- 
cence ; 4, fruit ; 5, finit en coupe transversale. 
Redessiné et adapté par Jsltah Syamsudin 



ron 5 mm de long, réfléchis après lanthèse, 
pubescents à l'extérieur mais à bords glabres ; 
pétales oblongs-lancéolés à oblancéolés. de (5-) 
7-8(-9) mm de long réfléchis après l anthèse. 
verts ou jaune verdâtre, poilus à l'intérieur; 
étamines 10, libres : disque annulaire, succu- 
lent : ovaire supère. à poils denses et raides, 5- 
loculaire, style cylindrique ou effilé. Fruit : 
drupe à 1 graine, elhpsoide-oblongue. compri- 
mée aux deux extrémités, ou ovoïde, obtuse à 
lapex, de 4-6(-8) cm de long, prenant une 
teinte brun rougeâtre à maturité, peau ferme 
mais mince et fragile à la fin, contenant un 
mésocarpe huileux et foncé, de consistance 
spongieuse et fibreuse : noyau à endocarpe 
épais. Graines ellipsoïdes à fuselées, atteignant 
2,5 cm de long, cannelées, de couleur ivoire. 

Autres données botaniques Le genre Ba- 
lanites comprend 9 espèces, la plupart en Afri- 
que, mais il existe 1 espèce en Inde et 1 espèce 
au Myanmar. La répartition de 2 des espèces 
africaines va jusqu à la péninsule .Arabique, et 
Balanites aegyptiaca est également présent en 
Jordanie. Balanites maughamii sapparente 
étroitement à Balanites uilsoniana Dawe & 
Sprague. que l'on trouve depuis la Côte d'Ivoire 
jusqu'en Ouganda ; ce dernier diffère par ses 
stipules caduques, ses inflorescences situées 
au-dessus de 1 aisselle des feuilles et (indû- 
ment gris argenté de son pétiole et de ses jeu- 
nes pousses. On distingue deux sous-espèces 
dans Balanites maughamii : subsp. maughamii 
et subsp. acuta, qui se distinguent avant tout 
par la morphologie des folioles et la pubescence. 
Les folioles des pousses fertiles de subsp. Mau- 
ghamii sont arrondies ou obtuses et pubescen- 
tes, alors que celles de subsp. acuta sont aiguës 
à courtement acuminées et glabres. On trouve 
subsp. maughamii dans toute la partie méri- 
dionale de faire de l'espèce, au nord jusqu au 
district de Lindi, en Tanzanie, alors que subsp. 
acuta est, cantonnée au sud-est du Kenya et à 
l'est de la Tanzanie. 

Croissance et développement La crois- 
sance de Balanites maughamii suit le modèle 
de croissance de Champagnat : une pousse 
s allonge par l'activité du bourgeon apical. La 
croissance initiale se fait à la verticale mais la 
pousse no tarde pas à ployer ou à retomber 
sous son propre poids. Un bourgeon latéral 
reprend ensuite la croissance à la verticale et le 
schéma de croissance et d'incurvation se ré- 
pète. Subsp. maughamii fleurit de septembre à 
novembre et fructifie de novembre à mars ; 
subsp. acuta fleurit de novembre à avril et ses 
premiers fruits mûrs apparaissent en février. 
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Ecologie Balanites maughamii se rencontre 
depuis le niveau de la mer jusqu'à 1000 m 
d'altitude : Bubsp, maughamii se trouve en gé- 
néral dans les savanes boisées sèches, fréquem- 
ment 1p long des rivières, à proximité des sour- 
ces et aux alentours des cuvettes, parfois sur 
les plaines inondables, typiquement sur les 
limons argileux ou sableux. On trouve surtout 
subsp. acuta dans les forèls sempervirentes 
mélangées, côtières généralement, ou dans les 
fourrés côtiers denses, jusqu à 500 m d'altitude. 
Il est plus souvent présent sur des sols alcalins 
et moins bien drainés que subsp. maughamii. 

Multiplication et plantation La graine est 
orthodoxe, et germe bien en terre, alors que les 
spécimens cultivés en bacs tendent à souffrir 
de chlorose. On peut utiliser les drageons pour 
la multiplication. 

Gestion Les fruits de Balanites maughamii 
se récoltent seulement dans la nature. 

Ressources génétiques On no signale au- 
cun risque d érosion génétique. 

Perspectives Balanites maughamii n'a pas 
été jugé doté de propriétés suffisantes pour 
faire l'objet d'une exploitation commerciale, 
notamment a cause de la difficulté à extraire 
1 amande de la pulpe et de la coque fibreuse et 
épaisse. Mais il se peut que des méthodes de 
traitement modernes surmontent ces inconvé- 
nients. Etant donné les similitudes entre ses 
fruits et ceux de l'espèce proche Balanites ae- 
gyptiaca, dont on tire plusieurs produits natu- 
rels. Balanites maughamii a probablement un 
potentiel commercial similaire, qui justifie un 
approfondissement des recherches. 

Références principales Kloos & McCul- 
lough, 1982; Launert, 1963: Pretorius. Joubert 
& Evans, 1988; Prozesky, Meyer & Louw, 2001; 
Sands 2001; Sands, 2003; Sprague, 1913; Watt. 
& Breyer-Brandwijk, 1962. 

Autres références Coates Palgrave, 1983; 
Elgorashi et al., 2002: Flynn. Turner & Dickie, 
2004; Kellerman, 2004; Mander et al., 1995; 
Mbuya et al., 1994; Parameswaran & Conrad. 
1982: Sim, 1909; van Wyk, van Oudtshoorn & 
Gericke, 1997. 

Sources de l'illustration Sands, 2001. 

Auteurs O.M. Orace & M.J.S. Sands 



Brassica CARINATA A.Braun 

Protologue Flora 24: 207 (1841). 

Famille Brassicaceae (Cruciferae) 

Nombre de chromosomes 2n = 34 

Synonymes Brassica integri folio (H. West) 
Rupr. var. carinata (A.Braun) O.E.Schulz (1919). 

Noms vernaculaires Chou éthiopien, mou- 
tarde dAbyssinie (Fr). Ethiopian kale. Ethio- 
pian mustard, Ethiopian rape, Abyssinian 
mustard (En). Figiri (S\v). 

Origine et répartition géographique Bras- 
sica carinata est un amphidiploïde dont un 
génome provient de Brassica nigra (L.) Koch et 
L'autre de Brassica oleracea L. L'Ethiopie est le 
centre de diversité génétique de Bmssica cari- 
nata, et l'on pense que sa culture y a débuté 
environ 4000 ans avant J.C. On n'en connaît 
pas de types vraiment sauvages, mais Brassica 
carinata s échappe souvent des cult ures. Dans 
la littérature, elle a été largement confondue 
avec Brassica juncea (L.) Czern., ce qui rend 
difficile de préciser sa répartition exacte en 
Afrique. La culture de Brassica carinata comme 
plante oléagineuse est limitée à lEthiopie, 
mais elle est souvent cultivée comme légume- 
feuilles en Afrique orientale et australe, moins 
fréquemment en Afrique occidentale et centrale. 

Usages Dans la plus grande partie de 
l'Afrique, Brassica carinata est utilisée princi- 
palement comme légume-feuilles cuit, alors 
qu'en Ethiopie, où elle s appelle "gomen zer" en 
amarinya, l'huile des graines a également une 
grande importance. Hors d'Afrique, en particu- 
lier en Asie de l'Ouest et du Sud. elle est culti- 
vée de temps à autre comme plante oléagineuse 
ou pour faire de la moutarde. Les graines sont 
écrasées et l'huile est utilisée en cuisine ou 
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dans l'industrie de la moutarde. L'usage do 
l'huile en cuisine est limité à cause de sa forte 
teneur en glucosinolates et en acide érucique. 
En Ethiopie, elle est employée pour graisser les 
plaques de cuisson des fourneaux en (erre cuite 
à "injera". On l'emploie également pour 1 éclai- 
rage. Les graines sont utilisées en médecine 
traditionnelle pour soigner les maux d estomac. 
Les Ethiopiens se servent des graines au goût 
piquant en guise d' épiée pour relever le goût 
des viandes crues. La plante est quelquefois 
employée comme fourrage pour le bétail et les 
graines pour nourrir les oiseaux. Le tourteau 
de graines sert d'aliment riche en protéines 
pour les animaux, bien que la présence de glu- 
cosinolates soit un facteur limitant. Depuis 
peu, on s'intéresse à 1 huile, de même qu'à cel- 
les d'autres Bixissica. comme biodiésel et pour 
la préparation de dérivés spéciaux de l'acide 
érucique. 

Production et commerce international 1 <a 

production de graines de Brassica carinata 
n'est importante qu'en Ethiopie: la production 
au Canada et dans la région méditerranéenne 
en est encore au stade expérimental. En tant 
que légume-feuilles, elle est cultivée principa- 
lement en jardins familiaux, bien qu'au Mala- 
wi, en Tanzanie et en Zambie, et dans une 
moindre mesure au Zimbabwe, elle fasse aussi 
l'objet de cultures commerciales. Son utilisa- 
tion comme légume-feuilles semble cependant 
diminuer en raison de la productivité plus forte 
du chou vert (Brassica oleracea) et de la mou- 
tarde-feuilles (Brassica juncea). On ne dispose 
pas de données statistiques sur sa production. 

Propriétés II n'existe pas de données sur la 
composition nutntionnelle des feuilles de Bras- 
sica carinata, mais elle doit être comparable à 
celle de Brassica juncea. Les graines sont ri- 
ches en huile, et en contiennent 25-17% en 
fonction du cultiver et des conditions de crois- 
sance ; la teneur en protéines est également 
élevée, 25—15%, et comparable en cela à celle 
des légumes secs, L'huile est formée d'acide 
érucique 35-44%, d'acide linoléique 15-22%. 
d acide linolénique 16-20%. d acide oléique 10— 
12%. d'acide eicosénoïque 7—0% et d acide pal- 
mitique 2—1%. Des lignées à huile sans acide 
érucique ont été sélectionnées par croisements 
avec Brassica juncea et Brassica napus L. et 
par mutagénèse. Les graines ont une teneur 
élevée en glucosinolates (100-200 umoles/g). 
presque exclusivement de la sinigrine, qui a 
des propriétés anti-oxydantes mais aussi goi- 
trigènes. Une phytoalexine. la brassilexine, et 
plusieurs de ses précurseurs sont synthétisés 



par Brassica carinata en réponse à une attaque 
par la maladie du pied noir Leptosphaeria ma- 
culans. ce qui pourrait expliquer la résistance 
qu'elle lui oppose. 

Falsifications et succédanés Le légume- 
feuilles Brassica carinata peut être remplacé 
par les divers types de chou vert (Brassica ole- 
racea) ou de moutarde-feuilles (Bixjssica jun- 
cea). et le type oléagineux par Brassica juncea. 
Brassica napus ou Brassica nigra. 

Description Plante herbacée érigée, annuelle 
ou parfois bisannuelle ou pérenne, atteignant 
150(-200) cm de haut, généralement ramifiée, 
glabre ou légèrement poilue sur la tige et la 
base des pétioles, légèrement glauque ; racine 
pivotante forte. Feuilles alternes, générale- 
ment simples, les inférieures munies quelque- 
fois de 1 paire de petits lobes latéraux à la 
base : stipules absentes : toutes les feuilles 
avec un pétiole court ; limbe obovale. jusqu'à 20 
cm x K) cm doublement crénelé mais les supé- 
rieurs souvent plus ou moins entiers. Inflores- 
cence : grappe ombelliforme initialement plutôt 
lâche mais s allongeant rapidement, jusqu'à 50 
cm. Fleurs bisexuées, régulières, 4-mères ; pé- 
dicelle ascendant, de 5-12 mm de long ; sépales 
ob longs, de 4-G(-7) mm de long, verts ; pétales 
obovales, de 0-10 mm de long, à ongle», jaune 




Brassica carinata 1. port de la jeune plante ; 
2. rameau en fleurs et en fruits ; 3, fruit. 
Redessiné et adapté par Iskak Syamsudin 
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pâle à vif : étamines 6 : ovaire supère cylindri- 
que, 2-loculaire. stigmate globuleux. Fruit : 
silique linéaire de 2,5-6 cm x 2-3,5 mm, sou- 
vent un peu comprimée entre les graines, avec 
un bec conique de 2-6(-7) mm de long, déhis- 
cente, renfermant jusqu'à 20 graines. Graines 
globuleuses, de 1—1,5 mm de diamètre, fine- 
ment réticulées, d'un brun pâle à foncé. Plan- 
tule à germination épigée, avec une forte racine 
principale et des racines latérales fibreuses; 
hypoootyle de 2-3 cm de long, épicot.yle très 
court ; cotylédons largement obovales, denvi- 
ron 2,5 cm de long, vert foncé. 

Autres données botaniques Trois espèces 
sauvages de Brassica se trouvent en région 
méditerranéenne : Brassica nigra (L.) Koch 
(moutarde noire) avec le nombre chromosomi- 
que de base ri = 8 (génome B). Bmssica oleru- 
vea L. (chou commun) avec n = 0 (génome C) et 
Brassica rapa L. (navet) avec n = 10 (génome 
A). Brassica caritiala est considéré comme un 
hybride amphidiploïde entre Brassica nigra et 
Brassica oleracea, avec les génomes BBCC, 2» 
= 34. L'hybridation peut s'être produite à plu- 
sieurs occasions : la génétique prouve que dans 
tous les cas. Brassica nigra a fourni le parent 
femelle. Brassica juneea est un amphidiploïde 
entre Brassica nigra et Brassica rapa avec 2n - 
30. Il est souvent confondu avec Brassica cari- 
nata et il n'est pas toujours possible d'attribuer 
avec certitude les données à 1 une ou l'autre de 
ces espèces. D'habitude, les feuilles inférieures 
de Brassica juneea ont un nombre de lobes plus 
élevé et son fruit a un bec plus long (d'ordinaire 
> 6 mm). 

Croissance et développement Du semis à 
la levée, environ 5 jours sont nécessaires, en 
fonction de la température et de l'humidité du 
sol. Les plantes forment un système racinaire 
important, plus grand que chez les autres espè- 
ces de Brassica. En général, les eullivars à 
grandes feuilles sont moins ramifiés que ceux à 
petites feuilles. Il y a une différence quant à la 
date de la première floraison entre les types 
oléagineux et légumiers : les types oléagineux 
commencent à fleurir environ 10 semaines 
après la germination, les eullivars légumiers 
environ 12 semaines après, en fonction du cul- 
tivai' et des conditions de croissance. La florai- 
son des cultivars légumiers est retardée par 
une récolte régulière des feuilles ou des jeunes 
pousses, Les plantes cultivées en régions sè- 
ches fleurissent plus tôt et produisent des 
graines mûres dans les 1 mois suivant le semis. 
Les cultures légumières qui ont bénéficié dune 
humidité appropriée produisent des graines en 



5-6 mois. Quelques cultivars de grande taille, 
Lorsqu'ils sont cultivés avec une humidité suffi- 
sante, peuvent former de nouvelles pousses, 
une fois l'infrutescence retirée, et devenir pé- 
rennes. en général seulement pour une saison 
supplémentaire, mais des plantes âgées de 4 
ans ont été signalées. La plupart des espèces 
de Bmssica sont allogames, ce qui contribue à 
la grande diversité intra-spécifique. Brassica 
carinata est une exception, car elle donne des 
graines de manière très efficace par autofé- 
condation sans l'aide d'insectes. Elle n'a pas 
besoin de basses températures pour l'initiation 
florale, et la production de graines est par 
conséquent bien plus facile en Afrique que pour 
la plupart des choux verts de l'espèce Brassica 
oleracea sauf le chou portugais". 

Ecologie Le chou éthiopien est plutôt adap- 
table et peut se trouver sur des hautes terres 
jusqu'à 2000 m avec un climat frais, mais aussi 
sur des basses terres dans des conditions rela- 
tivement chaudes et sèches, ( ' est sous irriga- 
tion en saison sèche qu il pousse le mieux, lors- 
que maladies et prédateurs sont peu nom- 
breux. C'est une plante qui convient à une 
large gamme de sols, les types oléagineux étant 
notamment souvent cultivés dans des zones 
marginales ; les types légumiers sont surtout 
cultivés sur des sols fertiles. Le chou éthiopien 
peut pousser depuis l'équateur jusqu'au Cana- 
da et semble être indifférent à la longueur du 
jour. Il est sensible au sel et ses graines ne 
peuvent germer dans des sols ayant un niveau 
de salinité supérieur à la moyenne. 11 ne tolère 
pas l'asphyxie racinaire. 

Multiplication et plantation La multipli- 
cation se fait normalement par graines et ra- 
rement par boutures. Le poids de 1000 graines 
est de 3-5 g. Lorsque la plante est cultivée 
pour ses feuilles, le semis en pépinière et le 
repiquage sont largement pratiqués. Les cou- 
ches de semis sont normalement rehaussées 
par rapport au sol pour diminuer l incidence de 
la fonte des semis. La couche superficielle est 
travaillée et du fumier de ferme bien fait y est 
introduit pour former un sol friable. Les grai- 
nes sont semées en lignes espacées de 15—20 
cm. L'arrosage en pépinière devrait être fait 
avec une pomme darrosoir fine. Les produc- 
teurs peuvent recouvrir les planches avec de 
longues herbes ou des matériaux semblables 
afin de maintenir la surface sombre et humide. 
Lorsque les cotylédons se sont étalés après la 
germination, ce paillage est enlevé ou placé à 
côté des plants. Les plants sont bons à repiquer 
lorsqu'ils ont atteint le stade de 4 feuilles, en- 
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viron 5 semaines après la germination. Lors- 
que les plants se développent trop en hauteur, 
ils peuvent s'étioler, sans grande chance de 
former des plantes robustes. L'espacement au 
champ est d'environ 35-10 cm sur la ligne et de 
50-60 cm entre les lignes, en fonction de la 
taille des plants. Près de Nairobi (Kenya), 
l'espace entre les lignes est complanté 
d échalote, de persil et du légume-feuilles Ci»- 
talaria sp. Lorsque la plante esl cultivée 
comme oléagineuse, ses graines sont semées 
directement en lignes, ou à la volée quand on 
recherche une production de feuilles de courte 
durée. 

Gestion Le chou éthiopien répond bien à 
l'engrais organique, et ce jusqu'à 20 t/ha. La 
plupart des agriculteurs trouvent plus simple 
d'incorporer des engrais chimiques aux plan- 
ches de semis au taux d'environ 100 kg N et 30 
kg P. Des taux plus élevés d'azote accroissent 
les protéines et améliorent la production fo- 
liaire tandis que davantage de phosphore ren- 
force le potentiel de production de graines. 
Quelques horticulteurs augmentent donc à 300 
kg N l apport initial, tandis que d'autres font 
une fumure d'appoint de 50 kg N tous les 15 
jours. En production d'oléagineux, tous les en- 
grais sont incorporés au moment du semis et 
aucun épandage en surface n'est pratiqué. Pour 
une production de feuilles, une irrigation régu- 
lière est nécessaire lorsqu'il ne pleut pas, car le 
stress hydrique induit une floraison précoce. 
Lorsque la culture est semée au début de la 
saison des pluies, les attaques de maladies et 
de prédateurs sont graves. Pour les éviter, il 
est recommandé de faire le semis 5-0 semaines 
avant les pluies, ce qui permet un repiquage au 
début des pluies. 

Maladies et ravageurs Le chou éthiopien 
est sensible au virus de la mosaïque du navet 
(TuMV), auquel le type à feuilles est particuliè- 
rement vulnérable. Le TuMV est transmis par 
de nombreux pucerons, parmi lesquels le puce- 
ron cendré du chou Brevicoryne brassicae et le 
grand puceron vert du pêcher Myzus persicae 
sont les plus marquants. Les types oléagineux 
à feuilles bleuâtres ont une couche de cire plus 
épaisse que les types légumiers à feuilles ver- 
tes, et on a remarqué que la cire des feuilles 
tenait dans une certaine mesure les pucerons à 
distance. La cire des feuilles est également 
associée au niveau de tolérance à la maladie 
des taches noires (Altertiaria brassicae). Le 
chou éthiopien est sensible à la nervation noire 
{Xanthomonas campestria), à l'alternariose (,-!/- 
ternuriu bntssicicola). ainsi qu'à La fonte des se- 



mis et au rhizoctone brun (Rhhoclonia solani). 
Le cultivai- Nanga de Zambie a montré une 
certaine tolérance à la nervation noire. Le chou 
éthiopien est tolérant au pied noir Leptospliae- 
via maculons (dont la forme asexuée est Fhoma 
lingam). La rouille blanche (Albugo candida) se 
trouve principalement sur les cultivars légu- 
miers, mais pas sur les types oléagineux. Acr/i- 
Ihornonas, Alternaria, Phoma et h'hizoclonia 
sont des maladies transmises par graines, et il 
est important de disposer de semences fiables ; 
mais ces maladies sont aussi conservées dans 
le sol, ce qui rend essentielle une rotation ap- 
propriée des cultures. Afin d'éviter la nervation 
noire, il est recommandé de ne pas produire en 
saison des pluies. Le meilleur moyen de lutter 
contre les maladies est d'adopter un mode de 
conduite judicieux plutôt que de programmer 
des pulvérisations de produits agrochimiques. 
La teigne des crucifères (Plu tel la xylosle/la) 
pose moins de problèmes avec le chou éthiopien 
qu'avec le chou-fleur et les autres choux. Parmi 
les autres prédateurs, citons la piéride (Pieris 
brassicae) et les larves de la tenthrède de la 
moutarde (Athalia proxima). ravageur particu- 
lièrement redoutable pour les semis. Parmi les 
autres ravageurs, on peut encore citer: le pu- 
ceron du navet (ffyadaphis pseiidnbrassicac. 
synonyme : Lipapliis erysitni), le charançon du 
chou (Lixiis sp ), les altises (Phyllolivla spp). et 
une punaise (Bagrada cntciferanim). 

Récolte II y a plusieurs moyens de récolter 
cette plante. Celles issues de graines semées à 
la volée à forte densité peuvent être récoltées 
par arrachage de la plante entière 6 semaines 
après le semis. Cette méthode est utilisée nor- 
malement lorsqu'on a besoin du terrain pour 
une autre culture. Pour une culture conven- 
tionnelle, la première récolte se fait environ 5 
semaines après le repiquage. Le mieux est de 
récolter les feuilles une fois toutes les 2 semai- 
nes, avec 50% de défoliation. Les cultivars à 
petites feuilles sont fréquemment récoltés sous 
forme de pousses plutôt que de feuilles indivi- 
duelles. 

Les types oléagineux sont récoltés lorsque les 
fruits virent au brun. Les in frutescentes sont 
coupées et déposées sur une bâche ou une toile, 
où on les laisse sécher sans risque que les grai- 
nes tombent. La récolte est alors battue et 
vannée. 

Rendements L'agriculteur peut espérer un 
rendement moyen de feuilles et de pousses de 
35 t/ha, mais en stations de recherche des ren- 
dements de 50-55 t/ha de feuilles ont été signa- 
lés, en fonction de la saison de production et du 
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cultivai'. En Inde et nu Canada, les agri- 
culteurs peuvent produire jusqu'à 1200-1800 
kg/ha de graines lors d'une bonne année. 

Traitement après récolte Les feuilles sont 
relativement périssables et se fanent ou jau- 
nissent lorsqu'elles sont laissées pendant plus 
d'une journée à 1 étalage. Aussi les agriculteurs 
ne récoltent-ils que de petites quantités à la 
fois. Pour garder leur fraîcheur, les feuilles 
sont conservées humides dans un sac a l'abri 
do la lumière ou dans un endroit frais. Quand 
la plante est mise en marché entière avec ses 
racines, les négociants les trempent dans l'eau, 
ce qui leur permet de les conserver quelques 
jours. 

Ressources génétiques La diversité géné- 
tique chez Brasaica carinata. sur la base des 
marqueurs moléculaires ADN. est bien moin- 
dre que celle de Brassica juncea. En dépit d une 
variation comparativement faible chez Brassi- 
ca carinata. il existe do nombreuses variétés 
locales tant pour les types oléagineux que lé- 
gumiers, qui diffèrent par leur précocité, la 
structure de la plante, la dimension, la forme 
et la structure des feuilles, le rendement en 
graines, et les niveaux d'acide érucique et de 
glucosinolates dans la graine. Il faut renforcer 
la prospection, la conservation et l'évaluation 
de cette diversité avant que les agriculteurs ne 
commencent à utiliser de nouveaux cultiva» 
aux dépens de leurs variétés locales tradition- 
nelles. Une collection est entretenue par le 
Centre for Genetic Resources (CGN) à Woge- 
ningen, Pays-Bas. Des collections de travail 
sont disponibles dans les instituts de recherche 
en Ethiopie, en Tanzanie, en Zambie et au Zim- 
babwe. 

Sélection En Afrique, des travaux de sélec- 
tion ont été entrepris et plusieurs sélections 
ont été obtenues en Tanzanie, en Zambie et au 
Zimbabwe. Les critères de sélection sont la 
dimension des feuilles, une montaison tardive, 
une réduction de la sensibilité aux maladies et 
aux prédateurs les plus importants, et un ren- 
dement élevé. Les cultivars les plus connus 
sont White Figiri'. Purple Figiri'. Lushoo'. 
Mbeya Green' et parmi ceux à grandes feuilles, 
Lambo' de Tanzanie, 'RRS-V du Zimbabwe, 
Chibanga' et NIRS-2' de Zambie. TAMU Tex 
Sel' est un cultiver légumier obtenu au Texas 
(Etats-Unis). En Zambie, le chou éthiopien a 
été croisé avec le "chou portugais" et avec 
Brasaica nigra, On a réalisé davantage de tra- 
vaux de sélection sur les cultivais oléagineux, 
particulièrement au Canada, en Inde et en Italie, 
Les principaux critères de sélection sont une 



faible teneur en acide érucique et en glucosino- 
lates ainsi qu'un rendement élevé en graines. 

Perspectives Le chou éthiopien est un lé- 
gume-feuilles et un oléagineux parfaitement 
adapté aux conditions africaines et qui a de 
grandes perspectives. 11 existe un grand nom- 
bre de variétés locales qui laissent au sélec- 
tionneur beaucoup de marge pour progresser. 
La production de semences fermières est facile, 
mais la mise à disposition de semences com- 
merciales fiables et saines serait également 
profitable aux agriculteurs. Si des mesures ne 
sont pas prises rapidement, cette espèce dispa- 
raîtra progressivement et sera remplacée par 
de nouveaux cultivars. notamment de Brussica 
juncea et des formes non pommées de Brasaica 
oletxtcea, qui ont suscité davantage de recher- 
che et qui font l'objet de plus d attention de la 
part des sélectionneurs. 
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Rocker 2002: Getinet. Rakow & Downey, 1000: 
Getinet et al., 1997a; Getinet et al., 1997b; 
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Brassica .juncea (L.) Czern. 

Protologue Consp. pl. charc. : 8 (1859). 
Famille Brassicaceae (Cruciferae) 
Nombre de chromosomes 2/t = 36 
Synonymes Sinapis juncea L. (1753). 
Noms vernaculaires Moutarde brune, mou- 
tarde de Sarepta. moutarde de Chine, mou- 
tarde frisée (Fr). Brown mustard. Indian mus- 
tard, leaf mustard (En). Mostarda vermelha, 
moslarda indiana (Po). Haradali, mastadi (Sw). 

Origine et répartition géographique Bras- 
sica juncea est un nmphidiploïde issu du croi- 
sement de Brassica nigra (L.) Koch (2n = 16) et 
Brassica rapa L. (2n = 20). Plusieurs régions 
d'Asie occidentale et centrale ont été proposées 
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Brassica juncea - planté et natumlisé 

pour le centre d'origine de Bmssica juncea. La 
moutarde brune es) cultivée en Asie et en Eu- 
rope depuis des milliers d'années pour ses 
feuilles et ses graines. De nos jours, les types 
de Brassica juncea utilisés comme légumes 
sont cultivés dans toute 1 Asie méridionale et 
orientale. L'espèce présente une variation 
maximale en Chine. On la cultive comme lé- 
gume vert en Afrique occidentale et australe; 
elle est appelée laulau" au Nigeria, "mpiru" au 
Malawi, et tsunga au Zimbabwe. Dans de 
nombreux pays d'Afrique, elle n été introduite 
et s'est naturalisée. Cependant, sa répartition 
exacte en Afrique est difficile à déterminer en 
raison de la confusion avec d'autres espèces de 
Brassica. notamment Bmssica carinata A.Braun. 
Les types oléagineux sont particulièrement 
importants en Asie méridionale, en Chine, en 
Amérique du Nord et en Europe, mais on ne les 
trouve pas, ou rarement, en Afrique. Brassica 
juncea est importante comme source de mou- 
tarde en Europe et en Amérique du Nord, et on 
la cultive parfois dans ce but en Afrique, par 
ex. à la Réunion et à 1 île Maurice. 

Usages Bmssica juncea a de nombreux usa- 
ges. Elle a des emplois variés comme légume, 
ses graines fournissent de l'huile, et après 
broyage servent à la fabrication de la mou- 
tarde. On l'utilise aussi comme fourrage et à 
des fins médicinales. 

En Afrique et dans de nombreuses régions 
d'Asie, les feuilles sont consommées comme 
légume : elles sont hachées, bouillies et servies 
en accompagnement de l aliment de base. Les 
feuilles âgées ou fanées par la sécheresse sont 
très amères ; pour les consommer, on doit les 
cuire dans deux eaux. Les jeunes feuilles ten- 



dres ( mustard greens" en anglais) sont utili- 
sées en salade, mélangées à d'autres variétés 
de salade. En Asie, les feuilles de moutarde 
brune entrent dans la fabrication de pickles, ou 
sont proposées comme légume en conserve ou 
surgelées. Les graines germées sont utilisées 
en garniture dans les salades, ou pour leur 
donner un goût épicé. En Asie orientale, on a 
sélectionné à partir de Brassica juncea diverses 
variétés de légumes, comparables a ceux four- 
nis par Brassica oleracea L. Le "t ai tau choi" ou 
moutarde tubéreuse' a une racine renflée et 
est préparé et consommé comme les navets, 
tandis que le "cha tso'f ou "tsatsaf a une 
curieuse tige renflée, couverte de protubéran- 
ces, que l'on conserve dans la saumure et que 
Ion comprime jusqu'à ce que la plus grande 
partie de l'eau soit éliminée. 

En Asie, en Europe et en Amérique. Brassica 
juncea est cultivée principalement pour ses 
graines utilisées dans la fabrication de la mou- 
tarde brune et pour l'extraction d'une huile 
végétale. On l'a introduite localement dans ce 
but en Afrique, par ex. dans les îles Mascarei- 
gnes. Dans une grande partie de l'Europe. 
Brassica juncea a remplacé Bmssica nigru 
comme principale source de graines de mou- 
tarde commerciales. Elle donne une moutarde 
plus épicée que la moutarde jaune faite à partir 
de Brassica nigra. L'huile de moutarde est 
lune des principales huiles alimentaires au 
Bangladesh, en Inde et au Pakistan, où l'on 
apprécie sa saveur particulière et son goût pi- 
quant. Dans les régions voisines de l'ex-URSS. 
elle est employée comme substitut de l'huile 
d'olive. Dans les pays occidentaux, son emploi 
com me huile alimentaire est restreint en rai- 
son de sa teneur élevée en acide érucique. 
Lhuile de moutarde est également employée 
comme huile capillaire et comme lubrifiant. 
Lhuile des cultivars sélecl ionnés pour leur 
haute teneur en acide érucique a des emplois 
industriels. Un emploi particulier de lhuile de 
moutarde est de retarder le processus de fer- 
mentation dans la fabrication du cidre. Les 
graines sont également utilisées dans les mé- 
langes de graines pour les oiseaux. Le tourteau 
de graines de moutarde est riche en protéines, 
mais sa forte teneur en glucosinolate le rend 
impropre à la consommation par les humains 
et par les animaux monogastriques. 
La moutarde b rune est connue pour avoir des 
propriétés antalgiques, laxatives. diurétiques 
émétiques et rubéfiantes. C'est un remède tra- 
ditionnel contre l'arthrite, les pieds doulou- 
reux, le lumbago et les rhumatismes. En 
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Chine, 1rs graines sont employées comme mé- 
dicament contre les tumeurs. Leur ingestion 
peut communiquer une odeur corporelle qui 
éloigne les moustiques. Les feuilles appliquées 
sur le front sont réputées soulager les maux dp 
tête. Les feuilles sont ingérées sous forme de 
soupe pour traiter les inflammations ou hémor- 
ragies de la vessie. En Corée, les graines de 
moutarde sont utilisées pour traiter les abcès, 
les rhumes, le lumbago, les rhumatismes et les 
troubles stomacaux. L huile de moutarde brune 
est employée contre les éruptions cutanées et 
les ulcères. En Tanzanie, on donne aux vaches 
laitières des racines de moutarde pour stimuler 
la sécrétion lactée. 

Production et commerce international Les 
statistiques sur la production et le commerce 
d'huile et de moutarde de Brassira juncea sont 
difficiles à trouver, parce qu'il y a souvent 
cumul ou confusion avec celles du colza (Bras- 
.s/Va napus L) et de la navette (Brassira rapa 
L.). Les huiles de Brassira sont la troisième 
huile végétale en importance, après celles de 
soja et de palme, La moutarde brune, en tant 
que légume, n est commercialisée que locale- 
ment, même dans les régions d'Asie où elle 
constitue un légume important. En Afrique, on 
la rencontre principalement en Afrique aus- 
trale, et elle est rare ailleurs. En Zambie et au 
Zimbabwe, où on lui donne le nom du colza 
( "râpe ), elle est très populaire, mais on ne dis- 
pose daucune statistique fiable sur les superfi- 
cies cultivées, la production et la commerciali- 
sation. 

Propriétés Les feuilles de la moutarde brune 
contiennent, par 100 g de partie comestible: 
eau 90,8 g, énergie 109 k.I (2(5 kcal), protéines 
2,7 g, lipides 0.2 g, glucides 4. S) g, fibres ali- 
mentaires 3,3 g, Ca 103 mg, Mg 32 mg, P 43 
mg Fe 1, 16 mg, Zn 0,2 mg, vitamine A 10 500 
CI, thiamine 0.08 mg, riboflavine 0,11 mg, 
niacine 0,80 mg, folate 187 ug, acide ascorbique 
70 mg. Les graines sèches de moutarde con- 
tiennent par 100 g de partie comestible : eau 
6,9 g, énergie 1964 kJ (469 kcal), protéines 24,9 
g, lipides 28,8 g. glucides 34,9 g, Ca 521 mg, 
Mg 298 mg, P 841 mg. Fe 10.0 mg. vitamine A 
02 11, thiamine 0.54 mg. riboflavine 0.38 mg, 
niacine 7,9 mg. acide ascorbique 3 mg (USDA, 
2003). 

Les graines et les feuilles contiennent un glu- 
cosinolate. la sinigrine. Leur goût piquant ap- 
paraît lorsque des cellules sont endommagées : 
la sinigrine est alors hydrolysée par une en- 
zyme, la myrosmase. et forme de l'allyl îsothio- 
cyanate. La graine contient aussi des stérols. 



dont les plus importants sont le brossicastérol, 
le campestérol et le sitostérol. La teneur en 
huile des graines est de 28—45%, avec une 
moyenne denviron 35%. Lhuile est semblable 
à celle des autres espèces de Brassira, et est 
composée d'acide érucique 25-55%, acide oléi- 
que 8-33%, acide linoléique 12-21%, acide lino- 
lénique 8-14%. acide eicosénoique (5-12%, 
acide palmitique 2-4%, acide stéarique 0.8- 
1,5%, acide arachidique 0,5—1.2%, acide palmi- 
toléique 0,2-0,5%, acide nervonique 0—2%, 
acide béhénique 0-1%, acide lignocérique 0- 
1%. L acide eicosénoique et l'acide érucique 
sont des acides gras à longue chaîne qui ont 
des propriétés antinutritionnelles et toxiques. 
Des cultivars produisant une huile à faible 
teneur en acide eicosénoique et en acide éruci- 
que ont été sélectionnés. Leur composition en 
acides gras est la suivante : acide palmitique 
56%, acide stéarique 25%, acide arachidique 
10%, acide béhénique 0%, acide lignocérique 
3% (USDA 2002). Ils sont généralement recon- 
nus comme propres à la consommation hu- 
maine. De même que des cultivars de Brassira 
napus et Brassiea rapa fournissant une huile 
similaire, on les désigne au Canada sous le 
terme de "canola". Le tourteau résiduel après 
extraction de l'huile contient environ 37% de 
protéine brute. 

Des expériences faites sur des rats semblent 
indiquer que la moutarde brune aurait une 
action bénéfique datténuation des dommages 
causés par le stress d'oxydation lié au diabète 
et à ses complications. 

Falsifications et succédanés Les feuilles 
de moutarde sont souvent appelées par erreur 
rape leaves en anglais, mais le colza (Brassi- 
ea napus) est une espèce distincte, cultivée 
comme légume et comme oléagineux. La mou- 
tarde brune, en tant que légume-feuilles, peut 
être facilement remplacée par des choux verts 
(cultivars spéciaux de Brassira olrrarra, Bras- 
sira rarinala et Binssira napus), bien que 
ceux-ci n aient pas le goût typique de la mou- 
tarde brune. 

Description Plante herbacée érigée, an- 
nuelle ou bisannuelle, jusqu'à 100 cm de hau- 
teur, souvent non ramifiée, avec parfois de 
longs rameaux ascendants dans la partie supé- 
rieure, de presque glabre à peu densément 
poilue, légèrement glauque : racine pivotante 
parfois renflée (moutarde tubéreuse). Feuilles 
alternes, pennatilobées, les feuilles supérieures 
étant cependant souvent simples ; stipules ab- 
sentes : toutes les feuilles ont un pétiole court ; 
limbe ovale à lancéolé, ou avec un ou deux lo- 
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Brassica juncea - 1, rameau en fleurs; 2, ra- 
meau en fleurs el en fruits ; 3, graine. 
Source: PliOSFA 

bes de chaque côté et un lobe terminal plus 
grand, jusqu'à 30 cm x 10 cm, bord irréguliè- 
rement denté. Inflorescence : initialement une 
grappe ombelliforme, mais s allongeant ensuite 
fortement, jusqu'à 60 cm de long. Fleurs bi- 
sexuées, régulières, 4-mères ; pédicelle ascen- 
dant, de 5-12 mm de long : sépales oblongs. de 
4-6 mm de long, verts ; pétales obovales. de 6- 
10 mm de long, pourvus d'un onglet, jaune vif; 
étamincs 6 ; ovaire supère, cylindrique, 2-locu- 
laire, stigmate globuleux. Fruit : silique li- 
néaire, de 2.5-7,5 cm x 2-3,6 mm, souvent 
étranglée entre les graines, pourvue d'un bec 
conique de longueur généralement supérieure à 
6 mm, déhiscente, contenant jusqu à 20 grai- 
nes. Graines globuleuses, de 1-1,5 mm de dia- 
mètre, finement réticulées, brun pâle à foncé. 

Autres données botaniques Brassica jun- 
cea est une espèce extrêmement variable, qui 
est cultivée depuis des siècles comme légume et 
comme plante oléagineuse, et c'est aussi une 
adventice très répandue. Les cultivars de Bras- 
sica juncea ont des feuilles qui sont seulement 
légèrement glauques, souvent vert foncé et plus 
ou moins poilues, se distinguant des feuilles 
vert bleuâtre et glabres des autres Brassica 
cultivés comme légumes-feuilles. En Afrique. 



on l a souvent confondu avec Brassica caritiata 
mais les feuilles inférieures de cette dernière 
espèce sont simples ou ont au plus un lobe de 
chaque côté, et le bec du fruit est plus court 
(généralement < 6 mm). 

Divers auteurs ont proposé des classifications 
des cultivars de Brassica juncea. Elles ont peu 
d intérêt en Afrique, où les paysans utilisent le 
plus souvent des cultivars locaux. Ce n'est 
qu occasionnellement que des graines sont im- 
portées en provenance de firmes semencières 
occidentales, par ex. Florida Broad Leaf. 

Croissance et développement La germi- 
nation se produit dans les 5 jours après le se- 
mis à 20-25°C, Dans de bonnes conditions les 
plantes poussent rapidement, et les feuilles 
peuvent être récoltées au bout de 3 semaines, 
lorsque les plantes portent 6-8 feuilles pleine- 
ment développées, mais la récolte démarre plus 
tard lorsqu'on veut des feuilles plus grandes 
pour la vente. Dans les conditions de l'Afrique 
tropicale la floraison se produit tôt, du fait 
qu'il n'est pas nécessaire d'avoir de basses 
températures pour son induction. Un stress 
hydrique, ou un sol peu fertile, favorisent une 
floraison précoce. Brassica juncea est autofer- 
tile, mais les abeilles peuvent effectuer une 
pollinisation croisée. Les fruits se développent 
rapidement, et les graines peuvent être prêtes 
pour la récolte dans les 4 semaines à partir de 
la floraison. 

Ecologie La moutarde brune est réputée 
tolérer des précipitations annuelles de 500- 
1000 mm et des températures de 6-37°C, et 
elle convient aussi bien aux basses terres tropi- 
cales qu'à des conditions relativement fraîches. 
Elle pousse bien sur des sols de limon fertiles, 
bien drainés, avec un pH de 5,5-6,8, riche en 
matière organique. A des températures élevées, 
elle fleurit précocement et les rendements sont 
moins élevés mais une production est encore 
possible. Pour la production de graines, la mou- 
tarde brune est tolérante à des conditions défa- 
vorables, telles que stress hydrique. pH élevé 
ou bas. salinité, dégâts d'insectes. 

Multiplication et plantation La moutarde 
brune peut être semée directement ou trans- 
plantée. Le semis direct est surtout employé 
lorsque le temps est un facteur limitant, et là 
où les marchés acceptent des feuilles petites. 
On y recourt fréquemment en Zambie dans les 
zones humides appelées "dambos", Le poids de 
1000 graines est de 0,7-2 g. Les semences doi- 
vent être mélangées avec du sable et semées à 
la volée à densité assez faible pour éviter un 
trop grand travail d éclaircissage par la suite. 
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Ln première récolte peut se faire sous ln forme 
d'un édaircissage pratiqué environ 35 jours 
après le semis. Le repiquage est couramment 
pratiqué, les plants étant élevés en pépinière 
sur des planches de 1 m de large avec un sol 
fertile finement ameubli. Les planches de se- 
mis sont préparées en ameublissant le sol et en 
y incorporant jusqu'à 50 kg de fumier bien dé- 
composé pour 10 m-. On sème en lignes espa- 
cées de 25-30 cm, et les semis sont ensuite 
éclaircis à un espacement de 5—10 cm. Les se- 
mis doivent être suffisamment arrosés. Ils sont 
prêts à être transplantés après 20-30 jours 
lorsqu'ils ont 3-4 feuilles véritables, et on les 
plante à un espacement de 30-50 cm entre les 
lignes et 20-40 cm sur la ligne, selon la taille 
de plants requise. Lorsqu'on cultive la mou- 
tarde comme oléagineux, on sème à raison de 
4-6 kg/ha. La densité des plants peut varier, la 
moutarde brune ayant une grande capacité de 
compenser les irrégularités dans la densité de 
peuplement. 

Gestion L'absorption d'éléments minéraux 
par la moutarde brune est élevée, et il est re- 
commandé d'apporter du fumier à raison de 30 
t/ha. Lorsqu'on ne dispose pas de fumier, il 
peut être remplacé par un apport d'environ 500 
kg/lin d'engrais minéral NPK 18-12-12, en 
fonction de la fertilité du sol. Un épandage en 
surface d engrais azoté est pratiqué quelques 
semaines nprès transplantation. Pour ln pro- 
duction de graines les doses d'engrais peuvent 
être plus faibles. Le désherbage est nécessaire 
au début de la période de végétation, et il faut 
des arrosages abondants pour stimuler une 
croissance rapide. Une floraison précoce peut 
apparaître lors de périodes chaudes avec des 
températures élevées. Dans certaines régions 
des Etats-Unis, Drassica juncea est considérée 
comme une advent ice nuisible et envahissante. 

Maladies et ravageurs Une maladie dévas- 
tatrice de ln moutarde brune durant ln snison 
des pluies est la pourriture humide (Envi nia 
carotovora), contre laquelle on n'a pas de trai- 
tement efficace. Une autre maladie bactérienne 
est la nervation noire, causée par Xanthomo- 
nas campeslris, maladie transmise aussi bien 
par le sol «pie par les semences. Parmi les ma- 
ladies cryptognmiques ln plus importante est 
lnlternariose (Allcrnaria brassicae et Alterna- 
ria brassicicola). Le virus de la mosaïque du 
navet (TuMV) est également signalé fréquem- 
ment sur ln moutarde brune. 
Parmi les insectes le plus destructeur est la 
teigne des crucifères (Plutella xylostella), no- 
tamment durant la saison sèche. D'autres ra- 



vageurs sont les pyrnles (IleUula undalis et 
Crocidolomia binofalis), les pucerons et les 
altises (Phyllotreta spp.), et divers nématodes. 
Par temps frais la moutarde brune a peu 
d'ennemis, mais un temps chaud amène des 
pucerons et autres insectes. 
Un bon état sanitaire des cultures, une rota- 
tion avec des cultures botaniquement différen- 
tes, et l emploi de semences exemptes d'agents 
pathogènes limitent les attaques d insectes et 
de maladies. Cependant, dans des conditions 
d'agriculture de subsistance, il est fait peu de 
chose pour lutter contre les parasites et maladies. 

Récolte La récolte des feuilles commence 
environ 4 semaines après le repiquage. Elle 
peut se poursuivre à raison d une cueillette par 
semaine durant la période de végétation, jus- 
qu à ce que la plante perde sa tendreté et que 
les feuilles deviennent raides. Lorsque les in- 
florescences commencent à apparaître, il est 
plus économique de replanter. Dans certains 
cns on récolte les jeunes plnntes entières avec 
leurs racines notamment lorsqu'elles sont à 
faible espacement. En Afrique, on préfère pour 
la vente avoir des feuilles de 15—30 cm de long. 
Pour la production de semences, les plantes 
doivent être récoltées avant que les fruits 
soient tout a fait mûrs, afin d'éviter l égrennge. 
■ i n réci ilt e généralement tôt le matin. Les plan- 
tes sont liées en bottes et séchées au soleil pen- 
dant 4—10 jours. 

Rendements Le rendement en feuilles de 
Brassica juncea est de 8-35 t/ha. avec une 
moyenne de 20 t/ha sur les meilleures exploita- 
tions. Au Zimbabwe, cette culture donne de 
meilleurs résultats en hiver, avec des rende- 
ments moyens de 20-30 t/ha. Le rendement en 
graines de la moutarde brune en Inde varie de 
900-1200 kg/ha avec une teneur en huile de 
30-38% tandis qu aux Etats-Unis les rende- 
ments en graines sont de 1 100-1 500 kg/ha. 

Traitement après récolte Par temps chnud. 
les feuilles se fnnent rapidement après la ré- 
colte, et elles doivent donc être vendues le plus 
tôt possible. Lorsqu'on dispose des installations 
nécessaires, il est recommandé de refroidir le 
produit jusqu'à près de 0°C immédiatement 
après la récolte, et ensuite de le maintenir aus- 
si frais que possible durant le transport et la 
vente. On peut pour celn mettre de la glace au 
milieu des feuilles, ce qui maintiendra en 
même temps une humidité élevée. On peut 
aussi, pour maintenir les feuilles humides, les 
emballer dans des sacs de polyéthylène ou dans 
un film plastique. 

Au Zimbabwe, les agriculteurs sèchent les 
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fouilles au soleil pour les consommer en contre- 
saison. On voit souvent vendre des feuilles 
séchée8 coupées en morceaux et emballées 
dans des sacs plastique sur les marchés de 
Harare et ailleurs au Zimbabwe. L'extraction 
d'huile des graines se fait par moulin rotatif, 
pressoir ou procédés hydrauliques, Pour fabri- 
quer la moutarde, on mélange les graines mou- 
lues avec de l'eau, des épiées et du vinaigre. 

Ressources génétiques D'importantes col- 
lections de ressources génétique de Brassica 
juticea sont conservées en divers endroits dans 
le monde : Australian Temperate Field Crops 
Collection, Horsham Victoria (Australie) ; Ins- 
titute of Crop Germplasm Resources (CAAS). 
Pékin (Chine) : Ail India Coordinated Research 
Project on Rape & Mustard. Haryana Cniversi- 
ty. Ilisar. Haryana (Inde) : Institut Vavilov. 
Saint-Pétersbourg (Fédération de Russie). Des 
collections de travail de moindre importance se 
trouvent dans de nombreux autres pays. Une 
collection de travail de moutarde brune avec 
des variétés locales africaines se trouve au 
Horticultural Research Centre à Marondera 
(Zimbabwe). La diversité que l'on trouve dans 
les champs des agriculteurs africains est consi- 
dérable, et il est nécessaire de rassembler et 
évaluer ce matériel avant que cette ressource 
potentiellement importante ne disparaisse avec 
l'introduction de variétés améliorées. 

Sélection De nombreux agriculteurs afri- 
cains utilisent leurs propres variétés locales 
dont ils conservent des semences. Brassica 
juncea peut être reproduite par autopoUinisa- 
tion. ce qui permet une purification rapide des 
nouvelles sélections. La East-VYest Seed Com- 
pany en Thaïlande a sélectionné des cultivant 
spécialement pour les conditions tropicales, par 
ex. Mayur que I on peut récolter 30—35 jours 
après le semis ou 21-25 jours après le repi- 
quage, et Laguna' qui a une tolérance à la 
montaison à hautes températures et que l'on 
peut récolter 10—15 jours après le semis. Sue- 
hlihung No. 2' est un cultivar de Taiwan qui est 
résistant à la pourriture humide et aux virus. 
On peut le cultiver toute l'année à Taïwan et le 
récolter 20 jours après le repiquage. Le cultivar 
King Mustard' produit de grandes feuilles ten- 
dres de couleur vert-pourpre. 

Perspectives II y a un potentiel important 
d'amélioration des variétés locales actuelles de 
cet excellent légume qui peut être cultivé dans 
les basses terres humides et chaudes telles que 
les régions côtières d'Afrique occidentale et 
dans les régions plus fraîches d'Afrique aus- 
trale. De nombreux consommateurs préfèrent 



la moutarde brune ou d'autres types de Brassi- 
ca à feuilles non pommées au chou blanc, et 
lorsqu'on disposera de semences saines de 
cultivais améliorés, la demande s'accroîtra. Les 
perspectives de culture de Brassica juncea 
comme oléagineux ou pour la fabrication de 
moutarde sont limitées en Afrique tropicale. 

Références principales Chen et al., 1997; 
Chen, 1982; Hemmmgway, 1995; Holland, 
I nwin & Buss 1991; Knowles et al.. 1981; 
Opcna, 1993; Prydc & Doty 1981; Schippcrs. 
2000; Toxopeus, 2001; USDA, 2002. 

Autres références Bettencourt & Konopka. 
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Patel, 1980; Perry, 1980; Prakash & Hinata, 
1980; Tindall, 1983; van Fpenhuijsen. 1974; 
Yokozawa et al., 2003. 
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Auteurs R.R. Schippcrs & N.A. Mnzava 



CARTHAMUS TINCTORIUS L. 

Protologue Sp. pl. 2: 830 (1753). 
Famille Asteraeeae (Compositae) 
Nombre de chromosomes 2/i = 24 
Noms vernaculaires Carthame, safran bat an! 
(Fr). Safflower, false saffron (En). Açafroa sa- 
flor, açaflor (Po). Kartamu, alizeti ya miba (Sw). 

Origine et répartition géographique Car- 
lharnus tinctorius n'est connu que comme es- 
pèce cultivée, et est probablement originaire du 
Proche-Orient. D'autres centres de diversité 
sont l'Afghanistan, l'Ethiopie et l'Inde. Cartha- 
mus tinctorius est domestiqué depuis des temps 
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très anciens, à l'origine pour le colorant orange 
fourni par ses fleurs et pour lequel on la culti- 
vait déjà en Egypte en 2000 av. J.-C. Son em- 
ploi comme plante oléagineuse est probable- 
ment plus récent, mais il remonte aussi à l'épo- 
que préchrétienne. Le papyrus "Revenue Laws" 
de Ptolémée II. datant de 259-258 av. J.-C. 
déclare que le roi avait un monopole de produc- 
tion et de commercialisation de l'huile de car- 
thame en même temps que de celles de sésame 
et de ricin. Le carthame fut probablement in- 
troduit vers 200-300 après J.-C. en Chine, où il 
a tout d'abord été cultivé intensivement pour 
son colorant, en particulier le long du Yang- 
Tseu-Kiang et au Sichuan. De la Chine, le car- 
thame a été introduit au Japon, où il est deve- 
nu une importante source dhuile culinaire. A 
partir du Proche-Orient, cette culture s'est ré- 
pandue également vers loues! en Europe et 
dans les Amériques. \a> Soudan, l'Ethiopie, le 
Kenya et la Tanzanie en sont les principaux 
producteurs en Afrique tropicale. 

Usages L'huile comestible extraite de la 
graine est aujourd'hui le principal produit du 
carthame. Bien que cette huile se prête à la 
fabrication de peinture, elle est surtout em- 
ployée pour la cuisine et f assaisonnement des 
salades, ainsi que la fabrication de margarine. 
Les cultivars à haute teneur en acide oléique 
font de l'huile de carthame un important suc- 
cédané que Ion ajoute à lhuile dolive, ce qui 
est une des raisons de la rapide expansion de 
sa culture en Espagne. En Aust ralie, on préfère 
les cultivars produisant une huile à haute te- 
neur en acide linoléique. Cette huile a des usa- 
ges industriels. En Inde, on l'utilise tradition- 
nellement pour faire de la cire roghan' , em- 
ployée dans l industrie du batik. 
Le carthame est cultivé depuis longtemps pour 
le colorant extrait des fleurs. Selon le procédé 
de teinture et l'addition d'autres colorants et 
mordants, il donne aux tissus une couleur 
jaune, rouge, brune ou violette. Avec l'introduc- 
tion de teintures synthétiques à bon marché, 
son importance comme source de teinture a 
fortement diminué. Cependant, il subsiste une 
production à petite échelle de teinture destinée 
à des emplois traditionnels et religieux. En 
tant que colorant alimentaire naturel, cest un 
substitut ou un succédané frauduleux du sa- 
fran, et les fleurs sont couramment mélangées 
à du riz, du pain, des pickles et autres aliments 
pour leur donner une couleur attrayante jaune 
orangé. 

Le tourteau est employé comme aliment du 
bétail. Le tourteau de graines non décortiquées 



(botaniquement le fruit) contient un glucoside, 
le mataïrésinol. et ne convient que pour les 
ruminants. Après élimination des composés 
amers, le tourteau de graines décortiquées 
constituerait, un excellent aliment pour les 
animaux monogastriques, mais la déeortication 
est généralement une opération trop coûteuse. 
La farine de graines décortiquées de carthame 
est employée pour produire des suppléments 
alimentaires riches en protéines pour les hu- 
mains. La farine peut être ajoutée à celle de blé 
pour faire des pains et des tartes. Les coques 
ont été utilisées pour faire des mélanges pour 
pots de pépinière, des matériaux d emballage et 
d'isolation, et comme charge pour les briques. 
Dans les pays asiatiques, les jeunes feuilles 
sont consommées comme légume, les graines 
sont utilisées en cuisine, et les fruits sont un 
aliment pour les oiseaux. Le feuillage de car- 
thame constitue un bon fourrage vert, et peut 
être conservé sous forme de foin ou d'ensilage. 
La paille est également utilisée comme four- 
rage. 

Le carthame occupe une place importante 
comme ingrédient de cosmétiques, et à un de- 
gré moindre comme médicament. En Chine, les 
fleurs sont employées pour traiter des affec- 
tions telles que thrombose cérébrale stérilité 
masculine, rhumatisme et bronchite, pour pro- 
voquer l'accouchement, et comme tisane toni- 
que pour revigorer la circulation sanguine et le 
cœur. Des médicaments à base de carthame 
montrent également un effet bénéfique sur la 
douleur et l'enflure associées à un trauma- 
tisme. A Maurice, les fleurs sont employées 
pour traiter la jaunisse, tandis que les graines 
sont considérées comme laxatives. Le jus est 
réputé réduire la salivation. Lhuile est appli- 
quée pour traiter la gale. Certains cultivars 
sont cultivés comme plantes ornementales, et 
le carthame est également populaire comme 
fleur coupée, fraîche ou séchée. 

Production et commerce international La 
production mondiale de carthame a décliné 
régulièrement depuis le milieu des années 
1970. au cours desquelles la production mon- 
diale d huile était d'environ 630 000 t, et les 
exportations d'environ 210 000 t. Depuis quel- 
ques années, cette production s est accrue à 
nouveau pour atteindre environ 800 000 t en 
2005, Le déclin était dû principalement à la 
concurrence du tournesol hybride et des Bras- 
sica oléagineux, et à la forte expansion de la 
culture du soja en Amérique du Sud. Les prin- 
cipaux producteurs de carthame sont l'Inde, les 
Etats-Unis, le Mexique, le Kazakhstan. l'Ethio- 
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pic, l'Argentine, l'Australie et la Chine. La plu- 
part des producteurs commercialisent leurs 
récoltes sur le marché intérieur, et n'exportent 
que le surplus. 

Propriétés Le fruit du carthame commer- 
cial à coque blanche est composé de 30-10% de 
coque et 60-70% d'amande (botaniquement la 
graine). L'amande peut contenir 35-60% 
d'huile. La proportion de coque était plus 
grande d.-ins le passé et était un handicap pour 
la production commerciale, mais les types à 
coque mince récemment introduits peuvent 
gêner la récolte et la transformation mécani- 
sées. L'amande contient une huile siccative, 
Deux types de cultivars fournissant des huiles 
différentes sont reconnus : ceux à huile oléique. 
et ceux à huile linoléique. La composition en 
acides gras des premiers est la suivante : acide 
pal mi tique 5-6%, acide stéarique 1,5—2%, acide 
oléique 74-#0%, acide linoléique 13-18%. et 
traces d'acide linoléniqur et d acides gras à 
chaîne plus longue ; la composition en acides 
gras du carthame linoléique est la suivante : 
acide palmitique 5-8%, acide stéarique 2-3%. 
acide oléique 8-30%, acide linoléique 67-83(- 
89)%, et également traces d'acide linolénique et 
d'acides gras à chaîne plus longue. On trouve 
aussi des types de carthame ayant une compo- 
sition en acides gras intermédiaire. L'huile de 
carthame est stable et ne s altère pas à basse 
température ou lorsqu'elle est chauffée. Elle 
est jaune pâle ou jaune d'or, et a une saveur 
douce ou un goût de noisette selon la méthode 
d'extraction. La teneur élevée de l'huile en 
acide linoléique, sa couleur pâle, sa faible te- 
neur en acides gras libres, sa faible teneur en 
composés insaponifiables et 1 absence d acide 
linolénique et de cires la rendent apte à la fa- 
brication de peintures de haute qualité, de ré- 
sines alkydes et d'enduits. Après extraction de 
Ihuile, le tourteau résiduel de carthame non 
décortiqué contient : protéines 20— 22(— 25)%, 
coques 60%, lipides résiduels 2-15%, fibres 
brutes 30-^10%. Le tourteau pressé de graines 
décortiquées contient jusqu'à 12% de protéines. 
La teneur élevée en fibres du tourteau non 
décortiqué limite sa valeur comme aliment du 
bétail, mais l'élimination des coques est coû- 
teuse. On ne peut utiliser la farine qu en com- 
plément dune ration de grain de luzerne ou 
d'ensilage pour engraisser le bétail. On ne peut 
le donner aux porcs, sinon en faibles quantités, 
ni aux volailles. On peut en revanche donner 
aux porcs de la farine de graines décortiquées. 
Les fleurs du carthame contiennent deux pig- 
ments principaux : la carthamidine qui est 



jaune et soluble dans leau et la carthamine, 
flavanone de couleur rouge orangé et soluble 
dans les solutions alcalines, qui était autrefois 
une importante matière tinctoriale. Les fleurs 
contiennent 0,3-0,6% de carthamine. On a 
identifié dans les fleurs et les graines des fla- 
vonoïdes, des hétérosides, des stérols et des 
dérivés de sérotonme. ainsi que du matairési- 
nol, qui est l un des principaux précurseurs de 
la lignane dans les fibres alimentaires. 

Description Plante herbacée annuelle éri- 
gée, très ramifiée, glabre jusqu'à 180 cm de 
haut ; système racînaire bien développé, gris 
brunâtre racine pivotante épaisse et charnue, 
pénétrant jusqu'à 3 m de profondeur, racines 
latérales horizontales fines, se trouvant princi- 
palement dans les 30 cm superficiels : tige cy- 
lindrique, solide avec une moelle tendre, li- 
gneuse près de la base, cannelée, blanc verdâ- 
tre. Feuilles disposées en spirale, sessiles, sim- 
ples ; stipules absentes ; limbe oblong à ovale- 
lancéolé, de 4-20 cm x 1-5 cm, bords à dents 
plus ou moins épineuses, vert foncé brillant. 
Inflorescence : capitule terminal, urcéolé, de 
2,5—4 cm de diamètre ; bractées involucrales 
nombreuses, disposées en spirale, les bractées 




Carthamus tinctorius /, port de la plante ; 2, 
branche en fleurs ; 3, détail du capitule ; I, par- 
tie inférieure de la fleur ; 5, partie supérieure de 
la fleur (ouverte) ; 6, akène. 
Source: PROSEA 
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extérieures étant ob Ion pues, rétrécies nu- 
dessus de la base, de 3-7 cm x 0,5-1,6 cm, poi- 
lues à l'extérieur, vert pâle, partie supérieure 
foliacée et spinescente. bractées intérieures 
lancéolées, de 2-2.5 cm x 1-1 mm. apex por- 
tant une épine ; réceptacle aplati à conique, 
avec des soies abondantes, blanchâtres, de 1-2 
cm de long, et 20-80 fleurs bisexuées plus 
quelquefl-UneS stériles marginales. Fleurs tu- 
bulées, scssiles, régulières, 5-mères, environ 4 
cm do long, glabres, la plupart du temps rouge 
orangé devenant rouge foncé durant la florai- 
son, parfois jaunes : corolle à tube de 18-22 
mm de long et lobes étalés, étroitement oblongs 
à linéaires de 7 mm x l mm ; étamines à filets 
de 1-2 mm de long, anthères d'environ 5 mm 
de long, fusionnées ; ovaire infère, ellipsoïde, de 
3,5—4,5 mm de long, l-loculaire. style mince, 
d'environ 30 mm de long, glabre, stigmate 
d'environ 5 mm de long, bifide, jaune, à poils 
courts. Fruit : akène souvent obliquement obo- 
voïde de 5.5-8 mm x 3-5 mm , quadrangulaire, 
glabre blanc brillant mais souvent brun pâle 
près du sommet, fruits les plus intérieurs dans 
le capitule portant souvent un pappus de soies 
d'environ G mm de long. Graines dépourvues 
d'albumen. Plantule à germination épigée : 
forte racine pivotante ; hypocotyle blanc verdâ- 
tre ; cotylédons foliacés, obovales. d'environ 6 
cm x 1,5 cm, vert pâle grisâtre; premières 
feuilles lancéolées avec une base effilée ; plan- 
tes juvéniles avec une rosette de feuilles. 

Autres données botaniques Le genre Car- 
thamus comprend une quinzaine d'espèces. La 
section Carthamus comprend Carlhamus tinc- 
torius et ses 5 plus proches parentes, toutes es- 
pèces annuelles d'Asie occidentale avec n = 12. 
Du fait que Carlhamus tincloriun est cultivé 
depuis l'antiquité sur une vaste aire, et que la 
fécondation croisée est assez fréquente, la va- 
riabilité de l'espèce est importante». Les diffé- 
rences morphologiques les plus visibles se si- 
tuent dans la ramification (hauteur, densité), 
les feuilles (présence ou absence de feuilles en 
rosette, feuilles plus ou moins épineuses), les 
bractées involucrales (forme, pubescence, épi- 
neuses ou non), les inflorescences (nombre et 
taille des capitules), la couleur des fleurs (rou- 
geâtres. orange, jaunes, blanches), et les akè- 
nes 1 1 ,-i ill< ■ présence ou absence d'un pappus). 

Croissance et développement Les graines 
de carthame ne présentent généralement pas 
de dormance et peuvent germer dans le capi- 
tule s il pleut au moment de la récolte. Après la 
germination la jeune plante entre au stade de 
rosette, caractérisé par une croissance lente, la 



formation dune rosette de feuilles et le déve- 
loppement dune racine pivotante profonde. 
Lorsque le semis se fait au printemps, le car- 
thame ne présente pas de stade de rosette, 
tandis que s'il est semé en automne il présente 
un long stade de rosette. Durant le stade de 
rosette, les plantes sont tolérantes au gel, ce 
qui leur permet de passer l hiver. Les cultivais 
d'Ethiopie ne forment pas de rosette, mais im- 
médiatement une» tige principale. Le carthame 
est en règle générale une plante de jours longs. 
La floraison est induite normalement lorsqu'il 
y a approximativement 11 heures de jour, mais 
cela peut être modifié par la température une 
température élevée accélérant la floraison. La 
salinité peut aussi accélérer le départ de la 
floraison. Les cultivais diffèrent dans leur sen- 
sibilité à la longueur du jour, et il existe des 
cultivais qui y sont indifférents. Contrastant 
avec sa croissance initiale relativement lenle, 
le carthame pousse rapidement une fois que sa 
tige a commencé à s'allonger. Lorsque la plante 
a 20-10 cm de haut, les ramifications latérales 
commencent à se développer. L'allongement et 
la ramification de la tige sont suivis par le dé- 
veloppement d'un capitule floral à l'extrémité 
de la tige et de chaque ramification, l'ne fois 
que la croissance des ramifications secondaires 
et la formation de capitules floraux sont termi- 
nés (75-100 jours après le semis), les fleurs 
commencent à apparaître sur les capitules. La 
floraison débute dans le capitule de Taxe prin- 
cipal, suivi par les ramifications principales ; 
les ramifications secondaires et tertiaires sui- 
vant dans Tordre. La floraison débute norma- 
lement à la périphérie du capitule et progresse 
ensuite vers le centre ; elle prend 3-5 jours 
pour être complète. L'ensemble de la floraison 
s étend sur 10—40 jours. Le carthame est essen- 
tiellement autognme. la pollinisation se pro- 
duisant lorsque le style et le stigmate poussent 
à travers la colonne d anthères qui l'entoure à 
la base de la corolle. 11 peut cependant se pro- 
duire un taux élevé d'allogamie. notamment 
dans les types à coque fine. Les abeilles ou au- 
tres insectes sont généralement nécessaires 
pour une fécondation optimale et des rende- 
ments maximaux. Il peut se produire une stéri- 
lité mâle et femelle. La stérilité mâle structu- 
relle est liée au caractère de coque fine, et la 
déhiscence retardée des anthères dans ce type 
est mise à profit pour produire des semences 
hybrides. Un capitule de carthame bien développé 
contient 15-30 akènes ou plus, qui mûrissent 
dans les 4-5 semaines suivant la floraison. 
Ecologie Le carthame est essentiellement 
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une culture do régions subtropicales semi- 
arides, mais son aire de répartition a été for- 
tement étendue par la sélection et l'améliora- 
tion génétique, Il est réparti entre les latitudes 
20°S et 10°N, et sa culture s'est même étendue 
récemment au Canada. Dans les tropiques, on 
le cultive principalement à 1600-2200 m d'alti- 
tude, mais la production commerciale à grande 
échelle est concentrée dans les zones semi- 
arides au-dessous do 1000 m. Le rendement en 
graines et leur teneur en huile s'abaissent 
quand l'altitude s accroît. Les semis peuvent 
tolérer une température de -7°C, certains culti- 
vais même jusqu'à -12°C. Ils deviennent plus 
sensibles aux dégâts de gel après le stade de 
rosette. Des températures moyennes de 17- 
20°C semblent être l'optimum pour la crois- 
sance végétative, tandis que la température 
optimale pour la floraison est de 24— 32°C Une 
humidité suffisante du sol réduit l'effet n<x-if 
des hautes températures. 

Le carthame demande environ 000 mm de plu- 
viométrie, avec la majeure partie tombant 
avant la floraison. Dans des conditions sèches 
et venteuses, qui sont les plus favorables pour 
la production du carthame parce quelles favo- 
risent une faible incidence de maladies, il faut 
800—1000 mm de pluies. Dans des endroits où 
il n'y a pas de vents secs et chauds, on peut 
encore obtenir des rendements acceptables tant 
que Ion dispose de 300 mm de pluies avant la 
floraison. En raison de son système racinaire 
étendu, le carthame peut pousser pour une 
large part grâce à l'humidité résiduelle du sol. 
Si celle-ci. avant la plantation, couvre environ 
les deux tiers des besoins en eau totaux, le 
reste peut être fourni par les pluies. 
Aux Etats-Unis et en Australie il faut 1500- 
2500 mm d eau d irrigation pour produire une 
récolte commerciale à haut rendement. En 
Israël le carthame nécessite un minimum de 
000 mm de pluies plus une quantité analogue 
d'eau provenant de l'irrigation. En Tanzanie, 
les besoins minimaux sont de 400 mm de pluies 
plus 150 mm d'eau d'irrigation, mais des cultu- 
res recevant 2250 mm deau d'irrigation à la 
saison sèche produisent le double du rende- 
ment en saison de pluies, en partie en raison 
des dégâts moindres de maladies et de rava- 
geurs. Une culture pluviale en Inde demande 
050-1000 mm de pluies, mais à la saison sèche 
en irrigation il faut 1800-2100 mm (moins si la 
culture précédente est le riz). 
Le carthame est cultivé par des petits agri- 
culteurs sur une large gamme de sols de pH 5- 
8. Pour une production à grande échelle, on 



préfère des limons sableux de pH neutre suffi- 
samment profonds et bien drainés. Les rende- 
ments les plus élevés sont obtenus dans des 
régions sèches sur limons sableux avec irriga- 
tion. (Quelle que soit leur fertilité, les sols su- 
perficiels fournissent rarement des rendements 
élevés, ce qui est dû dans tous les cas à une 
humidité insuffisante. Le carthame est consi- 
déré comme tolérant au sel, bien que de nom- 
breux cultivars commerciaux y soient sensi- 
bles. Il est spécialement tolérant vis-à-vis des 
sels de sodium, mais moins des sels de calcium 
et de magnésium. La salinité retarde la levée 
des semis, tandis que des niveaux très élevés 
réduisent la germination. Le carthame reste 
cependant une culture appropriée pour les sols 
salés, en particulier les cultivars récents hau- 
tement tolérants au sel. 

Multiplication et plantation II faut em- 
ployer un cultivateur lourd ou une charrue 
sous-soleuse pour briser les couches de sol 
compacté dans la zone des racines, du fait que 
le carthame a un enracinement profond. Dans 
l'idéal, le semis doit être fait à 3-5 cm de pro- 
fondeur dans un sol humide, mais lorsque le sol 
de surface est sec et meuble, les semences peu- 
vent être placées à 10-15 cm de profondeur. Le 
poids de 1000 graines est de 40-80(-100) g. La 
plupart des semoirs en lignes conviennent pour 
semer le carthame. mais ils doivent être conve- 
nablement réglés. Il est parfois recommandé 
d adapter des rayonneurs sur les éléments se- 
meurs, et de ne refermer que partiellement les 
sillons après le semis. Les doses de semences 
dépendent du cultivai- et des conditions de 
croissance. Pour une culture pluviale à grande 
échelle, la dose doit être de 10-15 kg/ha dans 
les régions très sujettes à la sécheresse et jus- 
qu à 30 kg/ha dans des conditions de pluviomé- 
trie élevée. En irrigation et avec des cultivars 
peu ramifiés, on emploie des doses de 40-00 
kg/ha. 

Un large écartement des lignes de 35-60(-90) 
cm avec un faible espacement des plantes sur 
la ligne, donne un rendement maximum. Le 
carthame peut compenser les variations de 
lespacement en formant davantage de capitu- 
les secondaires et tertiaires par plante. Cepen- 
dant, si le rendement en graines peut être peu 
affecté, la production d'huile sera moindre du 
fait que les graines de ces capitules sont géné- 
ralement plus petites et ont une faible teneur 
en huile. 

Gestion Le carthame s'intègre bien dans 
une production mécanisée de petites graines. 
Au stade de rosette, il se défend mal contre la 
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concurrence dos mauvaises herbes. Un désher- 
bage mécanique des jeunes plantes est difficile, 
et le hersage préalable au semis doit viser à 
réduire au minimum les adventices. Tant que 
les plantes de carthame sont encore petites, on 
peut employer un extirpateur à doigts ou une 
houe rotative, mais lorsque les plantes attei- 
gnent environ 15 cm de haut, le désherbage 
doit se limiter aux intervalles entre les lignes. 
C'est cependant un désherbage manuel soigné 
qui donne le meilleur rendement. On emploie 
largement en culture industrielle des herbici- 
des de pré-levée combinés avec un désherbage 
mécanique entre les lignes. 

L'azote est le principal élément nutritif: les 
besoins en phosphate sont modérés, et le potas- 
sium n'est nécessaire que lorsqu'il y a un fort 
déficit local. Aux doses normalement appli- 
quées, les engrais ont généralement peu d'effet 
direct sur la composition des graines ou sur le 
pourcentage dhuile Cependant, en accroissant 
le rendement en graines, ils accroissent le ren- 
dement total en huile. 11 faut éviter le contact 
entre les jeunes plantes et l'engrais, et les ap- 
ports de N doivent être fractionnés lorsque la 
dose est supérieure à 100 kg N/ha. On applique 
jusqu'à 150 kg de N/ha sur les cultivars actuels 
à haut rendement cultivés en irrigation. Poul- 
ies cultures pluviales, on apporte environ 50 kg 
de N/ha. Les engrais phosphatés sont norma- 
lement des résidus animaux et végétaux ou du 
phosphate naturel. Cependant, on recommande 
en Inde, en Iran, au Pakistan et en .Afghanis- 
tan un apport de 5-12.5 kg de P/ha pour les 
cultures paysannes. 

Les cultures intercalaires sont possibles, et en 
Ethiopie la culture du carthame est étroite- 
ment associée à faire de répartition du tef 
{Eragrostis tef (Zuccagni) Trotter) et de l'orge 
(Hordeum vulgare L.) avec lesquels il est le 
plus souvent associé. Ailleurs, les cultures in- 
tercalaires ne sont pas courantes du fait que 
les rendements sont faibles par suite de la 
concurrence. Le carthame ne doit pas être 
planté deux années de suite sur la même terre 
parce qu'il est sujet à des maladies eryptoga- 
miques transmises par le sol. 

Maladies et ravageurs De nombreuses ma- 
ladies ont été observées sur le carthame, mais 
peu d entre elles limitent la product ion com- 
merciale. La rouille, causée par Piiccinia car- 
tharni. est la maladie la plus importante satta- 
quant aux jeunes plantes. Les maladies foliai- 
res sont répandues dans les zones où il pleut 
entre la fin du stade des boutons floraux et la 
pré-maturité; la plus sérieuse et la plus ré- 



pandue est la flétrissure des feuilles causée par 
Alternaria carthami. Les pourritures des raci- 
nes causées par Fusarium oxysporum et P/i.v- 
tuphthvru spp.. notamment Phytuphlhont cryp- 
togea et Phytnphthora drechsleri, sont répan- 
dues et causent de graves dégâts. Phytophthora 
drechsleri est particulièrement sérieux sur le 
carthame en irrigation de surface, et son inci- 
dence et sa gravité sont accrues si la culture a 
subi un stress hydrique. 

La majorité des insectes qui attaquent le car- 
thame ont peu d importance économique et ne 
nécessitent pas une action de lutte. Cependant, 
la mouche du carthame Acanthiophilus helian- 
thi peut être très nuisible et empêcher prati- 
quement la croissance du carthame. L'emploi 
de pesticides est souvent non économique, et il 
est toujours nécessaire de peser le coût de la 
lutte par rapport au dommage admissible. I n 
semis précoce et l'emploi de cultivars à courte 
durée de croissance aident à réduire les dom- 
mages en échappant à lïnfestation. Condica 
capensis (synonyme : Perigea capensis) attaque 
les cultures à tous les stades de développement 
et est commun en Inde, au Pakistan et dans le 
Sud-Est asiatique. Le ver du cotonnier {Helico- 
verpa spp.) et le ver gris {Agratis ipsilon) se 
rencontrent dans tous les pays où Ion cultive le 
carthame. et ont une importance variable. 

Récolte La récolte du carthame débute en 
général 35-40 jours après le maximum de flo- 
raison, lorsque les plantes sont bien sèches 
mais non cassantes, que les bractées des capi- 
tules virent au brun, et que les fruits ont une 
teneur en eau inférieure à 8%. de préférence 
5%. Alors que la récolte se fait manuellement 
dans de nombreuses régions, une moisson- 
neuse-batteuse à céréales convient très bien 
quoiqu elle ne puisse faucher aussi vite que 
dans le cas du blé ou de l'orge. La récolte du 
carthame est relativement simple du fait que 
les plantes n ont généralement pas tendance à 
verser ou à s'égrener. Une récolte mûre est 
relativement insensible aux dégâts et peut être 
laissée sur pied pendant un mois avec peu de 
pertes. Une petite pluie froide ou un léger gel 
font peu de dégâts. Cependant, les graines de 
certains cultivars ont tendance à germer dans 
le capitule si une période de temps chaud et 
humide survient au moment de la maturité. 
Pour les petits agriculteurs, la longueur de la 
période de récolte permet de récolter les capitu- 
les individuellement à mesure qu ils mûrissent. 
En général, cependant, les plantes sont arra- 
chées, mises en tas et séchées au champ pen- 
dant quelque jours, puis battues pour en ex- 
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traire les graines. 

Pour la production de colorant, les capitules 
floraux sont récoltés tous les deux ou trois 
jours avant qu'ils se fanent. Les fleurs récoltées 
sont lavées et ensuite séchées. 

Rendements Le rendement moyen en grai- 
nes d'une culture pluviale intensive de car- 
thame s'est régulièrement accru pour atteindre 
1500 kg/ha. et près du double en irrigué. Les 
rendements moyens en Ethiopie et en Inde 
sont de Tordre de 500 kg/ha. Les rendements 
en paille sont supérieurs à ceux de céréales à 
petits grains et peuvent atteindre 5 t/ha. 

Traitement après récolte Les fruits de car- 
thame peuvent être entreposés en vrac, si pos- 
sible dans des trémies à grains, à condition que 
leur teneur en humidité soit de 5-8%. Le car- 
thame peut être traité par la plupart des ins- 
tallations commerciales pour les oléagineux soit 
par pression, soit par extraction par solvants, 
soit par une combinaison des deux. Il n'y a pas 
dexigences spéciales. La carthamine est ex- 
traite des fleurs en lessivant tout d'abord la 
carthamidine dans une grande quantité d'eau 
et en traitant ensuite les fleurs avec une solution 
de carbonate de sodium. La carthamine est pré- 
cipitée de la solut ion à 1 aide d'un acide dilué. 

Ressources génétiques Un t ravail considé- 
rable de recherche a été effectué sur la généti- 
que du carthame et son amélioration généti- 
que, y compris des recherches sur les espèces 
voisines considérées comme des sources inté- 
ressantes de matériel génétique. L'évaluation 
des collections de ressources génétiques a mon- 
tré une large variabilité dans des caractères 
agronomiquement importants, tels que quanti- 
té d'épines, rendement en graines par plante, 
nombre de capitules par plante, pourcentage de 
coques, durée de la culture durée du stade de 
rosette, production de matière sèche, nombre 
de jours jusqu'à la maturité. On n'a pas encore 
découvert de résistance à la mouche du car- 
thame Acanlhiophilus helianthi. La ARS-GRIN 
Western Régional Plant Introduction Station, à 
Pullman WA (Etats-Unis) entretient une col- 
lection de ressources génétiques de 2300 en- 
trées de Cari ha m ii. s tinctoriiis et de nombreu- 
ses espèces voisines. L'institute of Oil Crops 
Research (('.VAS) à Wuhan. Hubei (Chine) dé- 
tient 2300 entrées, la Régional Station Akola 
(NBPGR) à Akola. Maharashtra (Inde) 2000 
entrées. 

Sélection La réduction du pourcentage de 
coques est un objectif important dans l'amélio- 
ration génétique du carthame. Les cultivars 
actuels à teneur en fibres réduite (17% du fruit 



et 38% de la graine) et une teneur en protéines 
plus élevée sont préférés par les fabricants 
d'aliments du bétail. La composition des grai- 
nes, la teneur en huile et sa qualité (composi- 
tion en acides gras) sont influencées par les 
facteurs de milieu, notamment latitude, alti- 
tude, températures diurnes et nocturnes, plu- 
viométrie lors de la floraison et lors de la for- 
mation des graines. 

La découverte d'un gène causant une stérilité 
mâle partielle a permis une étude plus détail- 
lée de l'hétérosis et des processus associés. Une 
technique de castration massive a été mise au 
point, et des techniques in vitro permettent la 
multiplication à grande échelle de lignées sé- 
lectionnées. On signale de nombreuses autres 
méthodes qui relèvent du génie génétique. II y 
a un grand besoin détendre ladaptabilité du 
carthame par la recherche et l'amélioration 
génétiques. 

Perspectives Dans les pays industrialisés 
où la recherche a établi un lien entre santé et 
régime alimentaire, la demande d'huiles insa- 
turées s'est accrue, créant un marché en ex- 
pansion pour de telles huiles comme aliments 
diététiques. Cela pourrait entraîner une de- 
mande et une production accrues de carthame. 
I>os niveaux potentiels de rendement, la stabi- 
lité des rendements et une lutte améliorée 
contre les nuisibles appellent I attention de la 
recherche. La grande diversité génétique offre 
de larges perspectives de création de cultivars 
améliorés. 

L'emploi de colorants naturels dans les pro- 
duits alimentaires a la faveur du public en 
raison des effets nocifs possibles des colorants 
synthétiques. 

Références principales Femândoz-Martinéz, 
del Rio & de Haro, 1993; Firestone, 1999; Ha- 
nelt, 1963; Jaradat & Shahid, 2006; Li & Mûn- 
del, 1996; Lôpez Gonzalez, 1990; Qyen & Umali, 
2001; Seegeler, 1983; Vilatersana et al, 2005; 
Weiss, 2000. 

Autres références Ashri. 1971: Bassil & 
Kaffka, 2002; Bradley et al., 1999; Garnatje et 
al„ 2006: Ilanelt. 1961; Knowles & Ashri, 1995: 
Modestus. 1902; Ri-ungu, 1990; Stern & Beech, 
1965; Verma et al., 1997; Vilatersana et al., 
2000: Weiss, 1071; Yau, 2005; Zang et al., 1997. 

Sources de l'illustration Oyen & Umali 
2001. 

Auteurs L.P.A. Oyen & B.E. Umali 
Basé sur PROSEA M: Vegetable oils and fats. 
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Cephalocroton cordoi anus Hochst. 

Protologue Flora 24(1) : 370 (1841). 

Famille Euphorbiaceae 

Origine et répartition géographique Cepha- 
locroton cordofanus est présent à l'état naturel 
au nord du Nigeria, et depuis l'est du Soudan 
jusqu'en Ethiopie et en Erythrée, et vers le sud 
jusqu'au nord-est de la Tanzanie. 

Usages Les graines, localement appelées 
graines de dingili, sont c-onsommées dans l'est 
du Soudan. Elles sont riches en une hude for- 
tement insaturée, qu'on extrait parfois pour 
l'utiliser en cuisine. 

Propriétés Les graines contiennent 12% 
d'huile, ['amande environ 56%. L'huile a une 
odeur et un goût agréables. Elle est constituée 
essentiellement d'acide cis-12: 13-époxyoléique 
(62%) ainsi que d'acides saturés (7%). d'acide 
oléique (10%), d acide linoléique (17%) et d'acide 
12:13-dihydroxyoléiquo (4%). 

Botanique Arbuste monoïque, pérenne, 
fortement ramifié, atteignant 3 m de haut ; 
racine pivotante trapue ; écorce gris foncé : 
toutes les parties couvertes de poils étoiles, 
parties jeunes un peu visqueuses. Feuilles al- 
ternes, simples : stipules irrégulièrement fen- 
dues à segments filiformes, d'environ 2 mm de 
long: pétiole de 1-2.5 cm de long: limbe lar- 
gement ovale-oblong à elliptique-ovale, de (0,5-) 
l,5-4(-0) cm • (0,5-)l-2,5(-4) cm, base arron- 
die ou faiblement cordée, apex aigu ou rare- 
ment obtus, bords entiers à dentés papyracé, à 
5-7 nervures partant de la base. Inflorescence : 
grappe terminale, à fleurs mâles groupées en 
bouquet terminal globuleux dense et 1—1 fleurs 
femelles à la base du pédoncule ; pédoncule de 
2-6 cm de long ; bractées atteignant 3 mm de 
long. Fleurs unisexuées, régulières : pétales 
absents ; fleurs mâles à pédicelle jusqu'à 5 mm 
de long et à 4 sépales glabres elliptiques- 
ovales, d'environ 2 mm x 1-1,5 mm, blancs à 
blanc verdâtre pâle, étamînes 4-5, libres, filets 
d'environ 5 mm de long, jaune vif, pistillode 
cylindrique. 2-lobé : fleurs femelles parfumées, 
à | n i lu i 1 1. • jusqu'à environ 1 ,5 cm de long et à 6 
sépales à lobes bipennes, d'environ 5 mm de 
long, fortement élargis chez le fruit, lobes li- 
néaires avec des lobes latéraux, souvent injec- 
tés de rouge violacé, ovaire supère, d environ 2 
mm de diamètre. 3-lobé et 3-loeulaire, styles 3, 
fusionnés à la base, d'environ 7 mm de long, 
fendus on lobes nombreux, jaune citron à ocre. 
Fruit : capsule profondément 3-lobée d'environ 
12 mm de diamètre, poilue, à 3 graines. Grai- 
nes ovoïdes à presque globuleuses, d'environ 



7,5 mm x 6 mm, lisses, régulièrement grisâtres 
ou tachetées et marbrées de brun foncé un peu 
luisantes. 

Le genre Cephalocroton comprend 3 espèces en 
Afrique tropicale et en Afrique du Sud. Il s'ap- 
parente étroitement à Adenochlaena (1 espèce 
à Madagascar et aux Comores et 1 au Sri Lan- 
ka) et à Cephalocroton opsi s (1 espèce à Soco- 
tra), tous les deux classés souvent dans le genre 
Cephalocroton. 

Ecologie Cephalocroton cordofanus est gé- 
néralement présent sur des sols sableux moins 
souvent sur des sols argileux (dont les verti- 
sols), dans les lits asséchés des rivières, les 
savanes herbeuses ouvertes et inondées en 
saison, dans les savanes arbustives ouvertes et 
mixtes, jusqu'à 1200 m d'altitude. 

Gestion Les graines se récoltent surtout 
dans la nature, mais des sources signalent 
l'existence de cultures occasionnelles. 

Ressources génétiques et sélection Ce- 
phalocroton cordofanus n'est présent que ça et 
là sur sa vaste aire de répartition. Toutefois, 
rien n'indique qu'il soit menacé d érosion géné- 
tique. 

Perspectives La présence d acides gras époxy 
et hydroxy à des concentrations élevées fait de 
l'huile une intéressante matière première en 
chimie. La physiologie qui amène à ces concen- 
trations élevées mérite l'attention des cher- 
cheurs. 

Références principales Bharucha & Guns- 
tone, 1956b; Gilbert, 1905: Mansfeld, 1986; 
Morris & Holman, 1961; Radcliffe-Smith. 1987. 

Autres références Bharucha & Gunstone, 
1956a; Eckey, 1954; Gilliland, 1952; Govaerts, 
Frodin & Radclifïe-Smith, 2000; Henry & 
Grindley, 1943; Radcliffe-Smith, 1973; Rad- 
cliffe-Smith. 2001. 

Auteurs LP.A. Oyen 

COCOS NUCIFERA L. 

Protologue Sp. pl. 2 : 1188 (1753). 
Famille Arecaceae (Palmae) 
Nombre de chromosomes 2;t = 32 
Noms vernaculaires Cocotier (Fr). Coconut 
palm (En). Coqueiro (Po). Mnazi (Sw). 

Origine et répartition géographique Cocos 
nucifera est originaire des côtes d Asie tropicale 
et du Pacifique, mais son centre d'origine pri- 
maire donne lieu à bien des conjectures. Des 
noix de coco fossiles ont été découvertes dans 
des endroits aussi éloignés que l'Inde et la 
Nouvelle-Zélande. La capacité de la noix de 
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coco sauvage, avec sa bourre épaisse ot sa ger- 
mination lente, à rester viable après avoir flot- 
té en mer sur de longues distances a permis 
une large dispersion naturelle dans la région 
indo-pacifique bien avant le début de sa domes- 
tication en Asie du Sud-Est. Le cocotier domes- 
tiqué a un tronc robuste et de gros fruits qui ne 
peuvent survivre longtemps dans l'eau de mer 
à cause de leur bourre el de leur coque moins 
épaisses et de leur germination plus rapide. Le 
tout début de la dissémination du cocotier do- 
mestiqué a coïncidé avec les migrations de po- 
pulations d'Asie du Sud-Est vers le Pacifique et 
l'Inde, il y a de cela 3000 ans, Là où les coco- 
tiers sauvages étaient déjà présents, les int ré- 
gressions avec les types domestiqués ont été 
possibles, puisqu'ils restaient compatibles, Par 
la suite, les navigateurs polynésiens, malais et 
arabes jouèrent un rôle important dans la dis- 
persion du cocot ier dans le Pacifique, en Asie et 
en Afrique de 1 Est. Le cocotier est vraiment 
devenu pantropical au XVI' siècle une fois que 
les explorateurs européens l'eurent introduit 
en Afrique de l'Ouest, aux Caraïbes et sur la 
côte atlantique de l'Amérique tropicale. Il est 
planté dans toutes les basses terres d'Afrique 
tropicale, essentiellement sur les côtes dans les 
zones humides. 

Usages Le cocotier a été surnommé "arbre 

de vie", car c'est une source précieuse d'une 
multitude de produits très utiles. Pour l'extrac- 
tion familiale de 1 huile, on fait bouillir un mé- 
lange d'albumen frais râpé et d'eau, puis on 
écume l'huile qui remonte en surface. Pour la 
production industrielle, on fait d abord sécher 
I albumen pour obtenir du coprah avant de ( ap- 
porter à l'huilerie pour l'extraction. Lhuile de 
première catégorie est utilisée en cuisine ou 
dans la confection de margarine, de matière 
grasse, de lait condensé, de crèmes glacées et 
de sucreries. En revanche, l huile de seconde 
catégorie est transformée en savons, déter- 
gents, cosmétiques shampooings peintures, 
vernis et produits pharmaceutiques. Le reste, 
qui se compose d'acides gras, d'alcools et de 
leurs esters méthyliques, entre dans la fabrica- 
tion d émulsifiants et de tensioactifs. Le tour- 
teau ou farine de coprah est un bon produit 
d alimentation animale. 

Le lait ou crème de coco, obtenu par pression 
d'un mélange d'albumen frais râpé et d'eau, est 
un ingrédient traditionnel de nombreux pro- 
duits alimentaires et pâtisseries, en Afrique et 
surtout en Asie. Il est désormais également 
vendu en conserve sous forme pasteurisée et 
homogénéisée ou bien en poudre. Le lait écré- 



mé en poudre obtenu après avoir fait bouillir 
du lait de coco frais et retiré l huile en surface, 
contient 25% d'amidon hydrolysé et peut se 
transformer en boisson, une fois additionné 
d'eau. Les protéines peuvent être séparées par 
ultra filtrat ion et séchées par atomisation, ce 
qui donne une poudre blanche parfaitement 
adaptée à l'alimentation des nourrissons. 
L albumen frais, râpé ou émincé et déshydraté, 
constitue un accompagnement très prisé ; il est 
aussi très utilisé en confiserie, boulangerie et 
restauration rapide. 

L eau présente dans la cavité des jeunes noix 
est agréable à boire rafraîchissante et très 
appréciée. De nos jours, on la trouve également 
en conserve dans le commerce sans que son 
goût si caractéristique en soit altéré. L'albumen 
des jeunes spécimens, tendre et gélatineux, est 
une friandise, consommé tel quel ou râpé et 
mélangé aux aliments. L'haustorium ou t>omme~ 
qui remplit ln cavité de la noix de coco en ger- 
mination est également comestible. L albumen 
liquide des noix mûres permet d'obtenir un 
dessert fermenté gélatineux connu sous le nom 
de *nata de coco" (crème de eoeo) aux Philippi- 
nes. 

La coque (endocarj>e) qui recouvre la graine 
peut être transformée en ustensiles pour la 
maison et en objets décoratifs, en charbon de 
bois (qui peut être activé) ou utilisée directe- 
ment comme combustible. Finement moulue, 
elle sert de mastic pour les colles à la résine et 
les poudres de moulage. La bourre verte (méso- 
carpe) donne, après rouissage, un coïr blanc 
(fibres jaunes) dont on fait des cordages, des 
tapis, des paillassons et des géotextiles. Le coïr 
brun issu de la bourre des fruits mûrs sert à la 
fabrication de brosses (fibres longues), de mate- 
las, de tapisserie d ameublement et de pan- 
neaux de particules (fibres courtes). La pous- 
sière de coïr ou tourbe de coex) rentre dans la 
composition de mélanges pour le jardinage 
(capacité de rétention d'eau de 700-900%), de 
matériaux légers de construction, d'isolants 
thermiques, d'adhésifs et de liants. 
On entaille les inflorescences encore fermées 
pour en recueillir un jus sucré qui contient 
environ 15% de saccharose. Consommé frais, 
cest une boisson raffraichissnnte (appelée 
toddy" en Inde) qui. une fois fermentée, donne 
un vin légèrement alcoolisé. Le vinaigre est un 
produit dérivé de ce vin de palme. Si Ion fait 
bouillir le jus frais, on obtient du sirop de 
palme ou du sucre. La distillation du vin de 
palme permet d'obtenir une boisson fortement 
alcoolisée : 1' 'arak'. 
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Los feuilles sont utilisées en couverture de 
toitures : les folioles sont tressées et permet- 
tent la confection de nattes, de paniers, de sacs 
et de chapeaux : avec les folioles immatures, on 
fait des décorations traditionnelles ainsi que de 
petits sacs ou des récipients alimentaires: 
quant aux nervures médianes des folioles, elles 
se transforment en balais. Le cœur du palmier, 
qui se compose des tissus blancs et tendres des 
plus jeunes feuilles non ouvertes à l'apex du 
tronc, est considéré comme un mets de choix. 
Ce sont les jeunes cocotiers (âgés de 3—1 ans) 
qui ont le cœur le plus lourd, pesant 6-12 kg. 
Le bois des vieux palmiers est très dur. mais on 
peut scier un tronc récemment abattu avec une 
lame de scie spéciale au carbure de tungstène. 
Il j a lieu 'I imprégnei le bois de seiag s il doil 
être utilisé en construction ou en extérieur. Le 
bois de cocotier convient aussi pour le mobilier, 
les ustensiles domestiques el les manches 
d'outils. 

On attribue des usages médicinaux au cocotier. 
Les racines sont réputées antipyrétiques et 
diurétiques Le lait du jeune palmier est diuré- 
tique, laxatif, antidiarrhéique et sert de contre- 
poison. L'huile sert à soigner les maladies cu- 
tanées, le mal de dents et, mélangée à d'autres 
médicaments, à préparer des embrocations. 
L arbre est également utilisé comme ornemen- 
tal. Avec ses troncs souvent inclinés et ses ci- 
mes gracieuses bordant une plage de sable 
blanc devant une mer bleue, il symbolise les 
tropiques. 

Production et commerce international Au 

niveau mondial, la production annuelle 
moyenne pour 2002-2004 était estimée à envi- 
ron 58 000 millions de noix de coco, soit l'équi- 
valent de 10,5 millions de t de coprah, pour une 
superficie de 11,8 millions dhn dans 03 pays. 
Le coprah extrait d'environ 55% de lensemble 
des noix est destiné au commerce et produit 
chaque année quelque 3,3 millions de t d huile 
et 1,8 million de t de farine de coco, les noix 
restantes étant autoconsommées ou encore 
vendues comme noix de coco vertes pour la 
boisson. Le cocotier est principalement une cul- 
ture de petits paysans et seulement près de 6% 
de la superficie totale provient de grands do- 
maines. L Asie et le Pacifique représentent 
86% de la production mondiale, l'Amérique 
latine et les Caraïbes 10% et l'Afrique 3% (6% 
de la superficie cultivée). Les principaux pro- 
ducteurs sont l'Indonésie (30% de la production 
mondiale), les Philippines (23%) et l'Inde (17%). 
Selon les estimations, les principaux pays pro- 
ducteurs en Afrique sont : la Tanzanie 310 000 



ha, le Mozambique 70 000 ha, le Ghana 55 000 
ha, le Nigeria 50 000 ha, Madagascar 33 000 
ha et la Côte d'Ivoire 30 000 ha. 
Avec près de 2.1 millions de t d'huile commer- 
cialisés chaque année, le cocotier est la 7 e 
source d'huile végétale dans le monde. Il oc- 
cupe une place à part sur le marché à côté de 
l'huile de palmiste en tant que principale 
sourc e d huile laurique. Les Philippines expor- 
tent environ 80% de leur production nationale 
d huile de coprah contrairement à 1 Indonésie, 
qui n'en exporte que 20-30%, et à l'Inde, qui 
n en exporte quasiment pas. Environ 50% de la 
farine de coco produite chaque année dans le 
monde est exportée, dont quelque 500 000 t par 
les Philippines et 300 000 t par l'Indonésie. 

Propriétés Les fruits frais et mûrs pèsent 
1,1-2,5 kg et se composent dune enveloppe 
fibreuse (exocarpe el mésocarpe) : 30—45%, d'une 
COque (endocarpe) : 14-16%, d'un albumen: 
25—33% et d eau libre qui remplit la cavité : 13— 
25%. L'albumen frais contient 35-52% d'eau ; 
un coprah de bonne qualité renferme 63-68% 
d'huile, pas plus de 6% d'eau et moins de 1% 
d'acides gras libres. La composition approxima- 
tive du coprah séché par 100 g de partie comes- 
tible est : eau 3 g. énergie 2761 kJ (060 kcal), 
protéines 7 g, lipides 65 g, glucides 24 g fibres 
16 g, Ca 26 mg. Mg 90 mg, P 206 mg, Fe 3 mg. 
Zn 2 mg, vitamine A 0 mg. thiamine 0.06 mg, 
riboflavine 0,1 mg, niacine 0,0 mg. vitamine P>6 
0,3 mg, folates 0 mg. acide ascorbique 1,5 mg. 
La composition en acides gras de l'huile de 
coprah est : acide caproïque 0,6%, acide capry- 
lique 7.5%. acide caprique 6%. acide laurique 
45%, acide myristique 17%, acide palmitique 
8%, acide stéarique 3%, acide oléique 6%, acide 
linoléique 2% (USDA, 200(5). Plus de 00% des 
acides gras sont saturés. Lacide laurique est 
une source d'énergie facilement digestible et un 
précurseur de la monolaurine, lipide antimi- 
crobien stimulant du système immunitaire 
chez l'homme. Il n'est pratiquement pas stocké 
dans les tissus du corps. 

Le lait de coco contient approximativement : 
lipides 15-35%, protéines 3% et glucides 2% ; le 
lait de coco en poudre : lipides 60%. protéines 
7% et glucides 27% ; le lait écrémé séché en 
poudre : lipides 6%. protéines 24% et glucides 
25% ; la poudre de protéines de noix de coco 
séchée (par atomisation) : protéines 59%. Le 
tourteau contient : lipides 6%, protéines 21%. 
glucides 49% et fibres brutes 12%. 
Le bois de cocotier connu sous le nom de "bois 
de coco" dans le commerce, a une densité de 
base de 400-600 kg/m 1 , la partie périphérique 
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en anneau do ln base allant jusqu à 850 kg/m ! . 
C'est un bois qui convient pour les construc- 
tions car il est d une solidité moyenne à élevée 
et est dépourvu de noeuds. 

Description Palmier non ramifié atteignant 
30 m de haut, à couronne terminale de feuil- 
les ; racines situées principalement dans le 
premier 1,5 m du sol, atteignant normalement 
environ 6 m * 1 cm mais jusqu'à 30 m de long 
dans dos conditions do sol optimales; tronc 
cylindrique, érigé, souvent courbé ou incliné, 
jusqu'à 10 cm de diamètre mais à bnse renflée 
atteignant 60 cm. gris pâle, nettement cerné 
par les cicatrices des bases foliaires. Feuilles 
disposées en spirale, composées pennées, de 
4.5-6(-7) m de long, avec 25-35 feuilles dérou- 
lées par plante : pétiole trapu à base fibreuse et 
engainante, faisant environ un quart de la lon- 
gueur totale de la feuille, cannelé au-dessus, 
arrondi au-dessous : folioles 200-250, linéaires- 
lancéolées, de 50—120 cm x 1,5—5 cm, plissées 
une fois longitudinnlement à la base, à apex 
aigu, disposées régulièrement sur un seul plan. 
Inflorescence de 1-2 m de long, à l'aisselle des 
feuilles, enserrée par une grande bractée lors- 
que jeune, composée de 40 épis disposés en 
spirale, portant chacun 200-300 fleurs mâles 




Cocos nucifera /, port de l'arbre ; 2, jeune 
inflorescence ; 3, rameau (te l'inflorescence ; 4, 
fleur mâle ; 5. fruit ; 6, noyau ouvert ("noix"). 
Source: PROSE A 



et 1 à quelques fleurs femelles à ln base. Fleurs 
unisexuées, régulières, 3-mères ; fleurs mâles 
par 1-3, sessiles, de 0,5-1,5 cm de diamètre, 
jaune pâle, à 3 petits sépales, 3 pétales plus 
grands, 6 étamines en 2 verticilles et à pistil 
rudimentaire ; fleurs femelles solitaires, beau- 
coup plus grandes que les fleurs mâles, globu- 
leuses en bouton, ovoïdes à l'anthèse de 2-3 
cm de diamètre, enveloppées par 2 petites 
braeléoles éeailleuses, sépales 3 et pétales 3, 
presque orbiculaires. presque égaux, persis- 
tants et se dilatant dans le fruit, à gros ovaire 
3-loculaire. à 3 stigmates triangulaires sessiles 
et 3 nectaires près de la base de l'ovaire. Fruit : 
drupe globuleuse, ovoïde ou ellipsoïde, légère- 
ment ;5-gone. de 20-30 cm de long, pesant jus- 
qu à 2.5 kg. monosperme ; exocarpe très fin. de 
0,1 mm d'épaisseur, lisse, vert, d'un orange 
éclatant, jaune à ivoire à maturité, virant au 
gris-brun chez les fruits âgés ; mésocarpe 
("bourre") fibreux, de 4—8 cm d épnisseur, brun 
pâle ; noyau (nppelé "noix r ) ovoïde, de 10-15 
cm de diamètre, endocarpe ("coque') de 3-6 
mm d'épaisseur, ferme, pierreux, brun foncé, 
légèrement 3-gone à 3 stries longitudinales et à 
3 grands pores, légèrement enfoncés ( yeux ) à 
la base. Graines à fin testa marron étroitement 
apprimé à l'endocarpe et adhérant fermement 
à 1 albumen ferme, blanc, huileux ( chair"), de 
1-2 cm d'épaisseur, embryon de 0,5-1 cm de 
long, avec une grande cavité au contre de la 
grnine. 

Autres données botaniques Cocos nucifera 
est la seule espèce du genre Cocos. Il n'existe 
pas de classification universellement reconnue 
pour la grande variabilité du cocotier. Les ty- 
pes dont on pense qu'ils sont d'origine naturelle 
sont désignés sous le nom de "Niu kafa" (à fruits 
longs, anguleux, n mésoenrpe épais, flottant 
facilement, de grande vinbilité et à germination 
lente) ; ceux qui, pense-t-on, se sont développés 
en culture sont les types "Niu vai" (à fruits 
globuleux, à mésocarpe plus fin. ne flottant pas 
facilement, à albumen épais et à germination 
rapide). Ces expressions. "Niu kafa" et ""Niu 
vai", sont polynésiennes. Là où ces 2 types ren- 
trent en contact, il y a int régression. 
Jusqu'ici, les cocotiers cultivés ont été classés 
en 2 groupes : les types grands et les types 
nains. Plus de 95% de la ooeoteraie mondiale 
appartiennent au premier groupe, dans lequel 
on peut citer les cultivais suivants : Malayan 
Tall', Rennell Island Tall', Vanuatu Tall\ 'Ja- 
maican Tall . West African Tall' et East Afri- 
can Tall'. Quant au second groupe, il est rare 
mais il en existe différents écotypes. Il se ca- 
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roctérisc par une croissance plus faible rt un 
lent accroissement en hauteur ; un tronc mince 
presque sans épaississement de la base : des 
feuilles, des inflorescences et des fruits plus 
petits ; une précocité des inflorescences et leur 
succession rapide ; enfin un taux élevé d'auto- 
garnie. On a du mal à comprendre l'hérédité du 
nanisme mais les hybrides sont généralement 
des intermédiaires entre les parents grands et 
les nains, quant à l'augmentation en hauteur 
et à d'autres caractéristiques. Il existe trois 
types différents de cultivars nains : le "Niu leka" 
originaire de Fiji qui diffère des types grands 
uniquement par ses entre-nœuds très courts de 
même que par ses feuilles courtes et rigides ; 
les types de taille moyenne comme Malayan 
Dwarf originaire d'Indonésie, Gangabondam 
dinde et King' du Sri Lanka ; enfin, les petits 
cultivars nains que l'on trouve dans plusieurs 
1 h} s. Les types nains se dist inguent imssi par 
la couleur du pétiole do la feuille chez les jeu- 
nes individus : vert, jaune et rouge (orangé ou 
doré). 

Les fruits de 'Makapuno' originaire des Philip- 
pines et de Kelapa Kopjor' d'Indonésie ont un 
albumen qui remplit presque entièrement la 
cavité de la graine. L'albumen est mou. a une 
saveur particulière et est considéré comme une 
friandise. Les fruits ne germent pas, mais les 
embryons peuvent être cultivés in vitro. Ce 
caractère peut apparaître chez tous les culti- 
vars grands. 

Croissance et développement Les fruits 
mûrs de la plupart des cultivars commencent à 
germer peu de temps après la récolte. L'embry- 
on grossit et la partie apicale émerge de la co- 
que. Parallèlement, le cotylédon se transforme 
en haustorium. La racine primaire se dégage 
de la masse apicale, suivie de la plumule Au 
fur et à mesure de la croissance, elles transper- 
cent l'enveloppe fibreuse de deux côtés opposés. 
La levée de In pousse se fait 8 semaines envi- 
ron après que les noix de coco ont été placées 
en lit de semis, puis 5 semaines plus tard, les 
premières feuilles commencent à s'ouvrir. Elles 
augmentent de taille mais restent entières jus- 
qu'à ce que la jeune plante compte 7—10 feuil- 
les, ce qui demande un an en général. Les feuil- 
les suivantes deviennent peu à peu composées 
pennées. 

Les cultivars grands produisent une dizaine de 
feuilles au cours de la première année, contre 
I l pour les nains. Les années suivantes, des 
feuilles plus grandes et plus nombreuses sont 
formées jusqu à ce que la taille maximale ait 
été atteinte et le taux de production annuelle 



se stabilise alors à 12-18 feuilles pour les 
grands et les hybrides et à 20-22 feuilles pour 
les nains. Etant donné qu'une feuille de coco- 
tier grand reste sur l'arbre environ 2.5 ans 
après son apparition, le nombre des feuilles de 
la couronne plafonne à 30-35 au bout de 6 ou 7 
ans. La période entre l'initiation foliaire et la 
sénescence est de près de 4 ans. 
Le système racinaire compte 2000-4000 raci- 
nes adventives par individu. Les racines pour- 
ries sont remplacées régulièrement, les nouvel- 
les sortent de la partie supérieure de la hase 
renflée du tronc. 

Le développement régulier à la fois de la cano- 
pée et du système racinaire est bien adapté à 
l'environnement constant des basses terres tro- 
picales humides. Les longues périodes de crois- 
sance des organes importants privent larbre 
d'une certaine flexibilité vis-à-vis du stress à 
court terme. En conditions défavorables, la flo- 
raison et la fructification sont considérable- 
ment affectées, ce qui induit de petites inflores- 
cences et un nombre réduit de fleurs femelles, 
des inflorescences avortées, une réduction de la 
fructification, de la taille et du contenu des 
noix, de même qu'une chute prématurée des 
fruits et un rétrécissement du tronc. On 1 aura 
compris le stress modifie bien plus le rende- 
ment que la croissance La taille des nouvelles 
feuilles et des racines a été fixée bien à l'avance 
et ne peut s adapter aux périodes de stress à 
court terme. Après un stress de longue durée, 
la sortie des feuilles marque le pas. ce qui ré- 
duit encore le rendement, puisque l'apparition 
des inflorescences suit celle des feuilles qui les 
sous-tendent. 

Au stade de la rosette, le bourgeon terminal 
continue à grossir jusqu'à ce que la taille des 
initiations foliaires reflète les conditions de 
croissance du moment ; ensuite débute la for- 
mation du tronc-. Lorsque l'espacement est ré- 
duit, la croissance en hauteur augmente au 
détriment de la floraison et de la fructification. 
Précocité et rendement vont de pair avec la 
formation foliaire annuelle, puisque une inflo- 
rescence apparaît à l'aisselle de chaque feuille. 
De là vient que les types nains aient un ren- 
dement supérieur et plus précoc e que les types 
grands. Chez ces derniers, la première florai- 
son a lieu au bout de 5-7 ans, contre 2 ans chez 
les types nains, et chez les hybrides nains x 
grands 3-4 ans après la germination. Les 
conditions de croissance ont une grande inci- 
dence dans ce domaine. Les cocotiers peuvent 
vivre plus de 100 ans, mais les rendements les 
plus élevés sont généralement obtenus à lâge 
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do 10-20 ans chez 1rs typos grands et quelques 
nns plus tôt chez les types nains et hybrides. 
Dans les cocoteraies du littoral tanzanien, les 
rendements s'élèvent lentement jusqu'à ce que 
les arbres aient atteint 20 ans. pour s'accélérer 
jusqu'à ce qu'ils en aient 10 et enfin décliner 
lorsqu'ils ont atteint 50 ans. Il est recommandé 
de replanter lorsque les arbres ont 60-70 ans. 
Durant la première phase de l'anthèse. qui 
s'étale sur 10-22 jours, seules les fleurs mâles 
s'ouvrent progressivement du sommet jusqu à 
la base des épis supérieurs et vers le bas jus- 
qu'aux épis les plus bas. Chaque fleur mâle 
s'ouvre, répand son pollen et tombe en l'espace 
de 2 jours. La première fleur femelle au som- 
met du spadice devient réceptive environ 3 
semaines (chez les types grands) ou 1 semaine 
(chez les types nains) après louverture de la 
bractée engainante, et les stigmates de la der- 
nière fleur femelle brunissent 5-12 jours plus 
tard. Les fleurs femelles sont nectnrifèros et 
odorantes. La pollinisation est à la fois ento- 
mophile et anémophile. Chaque fleur femelle 
demeure réceptive pendant 2-3 jours. 
Les types grands sont généralement allogames 
car les phases mâles et femelles ne se chevau- 
chent pas, alors que chez les types nains 
laulogamie est fréquente car elles se superpo- 
sent fortement. L autoféeondat ion peut aussi se 
produire lorsque la phase femelle dune inflo- 
rescence empiète sur la phase mâle dune se- 
conde inflorescence du même individu. Entre 
50-70% des fleurs femelles avortent au cours 
des deux premiers mois à cause d'une faible 
fécondation ou pour des raisons physiologiques. 
Les fruits sont mûrs 11-12 mois après 
l'anthèse, mais peuvent rester sur l'arbre jus- 
qu'à 15 mois. 

Ecologie Le cocotier est essentiellement une 
culture des tropiques humides. Il s'adapte rela- 
tivemenl facilement à la température et à 
l apport d'eau et est tellement apprécié qu on le 
trouve encore fréquemment aux confins de sa 
zone écologique. Ses besoins en soleil dépassent 
les 2000 heures/an, avec une limite inférieure 
probable de 120 heures/mois. La température 
annuelle moyenne optimale est estimée à 27°C 
avec des variations diurnes moyennes de 5- 
7°C. Pour obtenir de bons rendements, une 
température mensuelle moyenne minimale de 
20°C est nécessaire. Des températures infé- 
rieures à 7°C peuvent nuire gravement aux 
jeunes arbres, mais les cultivera diffèrent dans 
leur tolérance aux basses températures. S'il est 
vrai que la plupart des cocotiers sont plantés 
dans des zones où l'altitude ne dépasse pas 500 



m, ils peuvent toutefois prospérer au-dessus de 
1000 m, bien que des températures basses 
compromettent leur croissance et leur rende- 
ment. 

En règle générale, le cocotier pousse dans des 
régions où les précipitations sont de 1000-2000 
mm, uniformément réparties sur l'année et où 
rhurnidité relative est élevée, mais il peut sur- 
vivre en zones plus sèches pourvu que l humidi- 
té du sol soit suffisante. (îrâee à ses feuilles 
demi-xérophiles, il est capable de réduire ses 
pertes en eau, ce qui lui permet de tolérer la 
sécheresse pendant plusieurs mois. 
Le cocotier pousse sur une grande variété de 
terrains, allant des sols grossièrement sablon- 
neux aux sols argileux, à condition qu'ils soient 
bien drainés et aérés. C'est une plante halo- 
phyte qui tolère bien la salinité du sol. Il peut 
se déveloj>j>er sur des sols ayant des pH très 
variés, mais c'est au pH de 5,5-7 qu'il jmusse le 
mieux. 

Multiplication et plantation Le cocotier se 
multiplie par graines, et celles-ci sont récalci- 
trantes. Le coefficient de multiplication est 
faible, un arbre ne produisant en général pas 
plus de 100-150 noix de semence par an. Bien 
que les plantes puissent être régénérées par 
embryogenèse somatique, les différences géno- 
typiques des taux de formation d'embryon et 
les difficultés rencontrées dans lendurcisse- 
ment des plantes cultivées in vitro ont freiné 
jusqu à présent la pratique de méthodes de 
multiplication clonale à grande échelle. La 
culture in vitro d'embryons excisés est égale- 
ment possible. Elle permet de résoudre les res- 
trictions dues à la quarantaine végétale et 
trouve des applications dans les échanges in- 
ternationaux de ressources génétiques. 
On laisse généralement les noix de semence se 
reposer un mois après la récolte. Elles sont 
conservées dans des planches de germination 
d'où sont extraits des plants de même taille qui 
sont ensuite repiquées dans des sacs de poly- 
éthylène ou en planches de pépinière. La mé- 
thode du sac en polyéthylène et l'apport régu- 
lier dengrais ont largement remplacé les 
plants à racines nues élevés en planches. Les 
plants qui ont entre 5-8 mois sont transplantés 
nu champ. Ils pourraient très bien rester plus 
longtemps en planche de pépinière, mais souf- 
friraient alors d'un choc plus grand lors de la 
transplantation. Le cocotier est planté le plus 
souvent selon un espacement de 8-10 m x 8-10 
m, en triangle ou en carré. Les cultivars nains 
sont plantés à un espacement de 6-7 m x 6-7 m. 
On peut avoir recours à la plantation en haies 
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pour faciliter la culture associée mais la symé- 
trie radiale de la disposition des feuilles ne 
tolère pas les formes extrêmes de culture en 
lignes. Nombre d'agriculteurs préfèrent un plus 
grand espacement afin d'éviter la concurrence 
entre les arbres. La couronne ouverte laissant 
également filtrer une bonne partie de la lu- 
mière incidente, le cocotier convient bien à la 
culture associée. Il est parfois cultivé en asso- 
ciation avec le cacao et le café. Même si une 
telle pratique se fait en général au détriment 
des rendements en coprah, le revenu provenant 
à la fois des cocotiers bien fumés et de la 
culture associée dépasse largement celui qu en- 
gendreraient les seuls palmiers. Ceux-ci se 
trouvent également en culture mixte avec par 
exemple l'hévéa, le manguier. 1 anacardier les 
agrumes et le bananier. Des pâturages sont 
quelquefois établis sous les palmiers pour être 
utilisés en gestion combinée (cultures el éle- 
vage). On cultive aussi parfois des engrais 
verts. Néanmoins, pâturages et plantes de cou- 
verture ne peuvent être cultivés et conservés 
que si les pluies sont suffisamment abondan- 
tes, Les cultures dérobées comme le riz, le 
mais, léleusine, la patate douce, le manioc, les 
légumes el les épiées sont souvent pratiquées 
jusqu'à ce que les palmiers entrent en produc- 
tion. 11 ne faut pas les installer à moins de 2 m 
des cocotiers. 

Gestion Le désherbage est essentiel, surtout 
pour les jeunes individus. L épandage dengrais 
est nécessaire, en particulier sur les sols culti- 
vés depuis longtemps, mais c'est une chose que 
les petits exploitants font rarement en raison 
du manque de moyens financiers. Si les caren- 
ces en éléments nutritifs réduisent nettement 
la croissance el le rendement, on peut consta- 
ter en l'espace d'un an les effets positifs non 
seulement de rapport dengrais organique et 
inorganique mais aussi d'autres pratiques 
culturales telles que les plantes de couverture 
et les engrais verts. En tète des éléments nutri- 
tifs nécessaires au cocotier, on trouve le potas- 
sium et le chlore, suivis par l'azote, le phos- 
phore et le soufre. L'analyse foliaire est un 
procédé reconnu et rapide permettant de dé- 
terminer les besoins en engrais de l'arbre. 
L'exportation annuelle d'éléments nutritifs 
d'un ha de cocot iers, produisant 7000 noix (1,0- 
1,3 t de coprah), est d'environ 49 kg N, 16 kg 
}•:■> > .. I 15 kg Kj i :> kg . !a «s kg Mg, 1 1 kg Na, 
61 kg Cl et 1 kg S. Les engrais organiques pré- 
sentent l'avantage supplémentaire d'améliorer 
la texture du sol, la capacité de rétention en 
eau, la capacité d'échange cat ionique et la mi- 



croflore du sol, sans toutefois pouvoir d'ordi- 
naire compenser convenablement l'exportation 
d'éléments nutritifs, de K notamment. A titre 
d'exemple, on recommande comme apport d en- 
grais inorganique par an et par cocotier un 
mélange composé de 0,4 kg N, 0,3 kg PaOs, 1,2 
kg KaO, 0,2 kg S et 0.9 kg Cl, répandu en cercle 
autour de l'arbre (à 1,0-1.5 m du tronc) et frac- 
tionné en 2 applications, au début et à la fin de 
la saison des pluies. Les doses d 'engrais dépen- 
dent des conditions locales. Tant l'analyse fo- 
liaire que pédologique aident à déterminer les 
besoins en éléments nutritifs des arbres. L'irri- 
gation est pratiquée de temps en temps en zone 
sèche lorsqu'on dispose d'eau ; on peut aussi 
employer de l'eau de mer occasionnellement 
pour autant que la teneur en sel du sol ne de- 
vienne pas excessive. 

Maladies et ravageurs De nombreuses ma- 
ladies louchent le cocotier. Parmi les menaces 
graves qui pèsent sur la production mondiale 
de noix de coco, citons le jaunissement mortel 
dans les Caraïbes et les maladies de type jau- 
nissement mortel, comme les flétrissements de 
Kalimantan et de Natuna et le jaunissement de 
Sulawesi (Indonésie), le flétrissement de Ma- 
laisie, le flétrissement de Socorro (Philippines), 
la maladie et le flétrissement racinaire de Ta- 
tipaka (Inde), la brûlure foliaire (Sri Lanka), la 
maladie d Awka (Nigeria), le flétrissement du 
Cap St. Paul (Ghana), la maladie de Kaincopé 
(Togo), la maladie de Kribi (Cameroun) et la 
maladie mortelle (Kenya. Tanzanie et Mozam- 
bique). Dans tous les cas, les responsables sont 
bien des phytoplasmes apparentés mais diffé- 
rents, comme les tests de diagnostic molécu- 
laire le confirment. D une manière générale, les 
symptômes des maladies du jaunissement sont 
les suivantes : brunissement et effondrement 
des feuilles de la flèche (complètement déve- 
loppées, mais encore pliées), jaunissement des 
feuilles arrivées à maturité, effondrement des 
racines, chute prématurée des noix, mort du 
bourgeon et enfin de l'arbre. Le vecteur proba- 
ble de la maladie du jaunissement mortel est 
une cicadelle (Myndua cntJua). mais dans tous 
les autres cas les insectes incriminés en tant 
que vecteurs n'ont pas encore été déterminés 
de façon catégorique. Il se peut que le brunis- 
sement et la pourriture sèche du bourgeon 
dans les pépinières de cocotiers de Tanzanie 
soient également dues à un phytoplasme. Pour 
lutter contre ces maladies il faut notamment 
éliminer les arbres contaminés, placer les végé- 
taux en quarantaine et développer la résis- 
tance de l'hôte. Les palmiers grands sont géné- 
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ralomcnt sensibles. Malayan Dwarf est parti- 
culièrement résistant au jaunissement mortel, 
tandis que Temba Red Dwarf s'avère résistant 
à la maladie mortelle d'Afrique de l'Est. 
Le flétrissement du Kerala. probablement cau- 
sé par un virus, est une maladie grave en Inde. 
Le cadang-cadang, provoqué par le viroïde du 
eadang-cadang (CCVD), est une maladie dévas- 
tatrice notamment des palmiers en (leurs aux 
Philippines. Sur I île de Ouam. le cocotier est 
infesté par une maladie semblable au cadang- 
cadang. également provoquée par un viroïde. 
La pourriture du bourgeon se rencontre par- 
tout dans le monde et est provoquée par Phy- 
tophthoi-o pulmivora, un champignon transmis 
par le sol qui apprécie la forte humidité. Il en- 
traîne le pourrissement des feuilles de la flèche 
et du bourgeon terminal. On peut f endiguer en 
plantant les palmiers selon un espaçaient plus 
grand, en aérant et en drainant mieux le sol et 
en désherbant. La pourriture du bulbe basai du 
tronc quant à elle est provoquée par une infec- 
tion due au champignon Ganoderma honinense. 
Dans un premier temps, celui-ci attaque et 
détruit les racines, après quoi la base du tronc 
devient brun rougeâtre, libérant un exsudât 
gommeux de couleur ma rron. On peut prévenir 
cette maladie en améliorant les conditions de 
croissance, les techniques de production et en 
ayant recours à des mesures d'assainissement 
adaptées. Ix\s mesures de lutte sont l'élimina- 
tion des arbres infectés et 1 application de fon- 
gicide. L'écoulement de sève ou le suintement 
d'un liquide bran rougeâtre à partir du tronc 
crevassé est dû à Ceratocystis paradoxa (Thie- 
lui iupsis paradoxa). Les techniques culturales 
jointes à un traitement du sol avec une bouillie 
fongicide permettent de lutter efficacement 
contre la maladie. La brûlure des feuilles pro- 
voquée par Pestalotia pointant m et la pourri- 
ture des feuilles ou la maladie des taches fo- 
liaires causée par Drech siéra halodes (Drech- 
si fini incnri oto) sont des maladies fongiques 
très répandues. Les maladies des taches foliai- 
res dues à Cercospom spp. et Helntinlhospo- 
rittin spp. en pépinière et dans les jeunes coco- 
teraies d'Afrique de l'Est peuvent être combat- 
tues avec- des fongicides à base de cuivre ou 
avec du mancozèbe (par ex. le Dithanc M45). 
De nombreux insectes ravageurs attaquent le 
cocotier. Plusieurs espèces doryetes rhinocéros 
sont des ravageurs de la noix de coco, l'espèce 
prédominante en Afrique étant Orycfes mono- 
cfiros. Ses larves creusent des galeries à travers 
le bourgeon apical. laissant des entailles trian- 
gulaires caractéristiques dans les feuilles dé- 



ployées. Une fois que le bourgeon terminal est 
attaqué, le palmier meurt. Pour en venir à 
bout, on peut notamment éliminer les coléoptè- 
res des tunnels nourrisseurs. débarrasser la 
plantation des troncs morts qui servent de lieu 
de ponte aux insectes, et les capturer au moyen 
d'une phéromone d'agrégation de façon à ré- 
duire les populations. D'autres Coleoptera in- 
digent de sérieux dégâts au cocotier dont Pro- 
mecotheca spp., Brontispo longissima et Rhyn- 
chnphnnis spp. d Asie et du Pacifique. Bien des 
chenilles se nourrissent des feuilles, comme 
Hidari irara. Tirathaba spp., Setoria nitens, 
Parasa lepida et Artona catoxantha (Brochar- 
loua catoxantha) d'Asie et Latoia pallkia et 
Latoia liridissinta d Afrique de l'Ouest. Des 
solutions de Bacilhu thitringiensis peuvent se 
révéler efficaces dans certains cas. Les punai- 
ses Coreidoe (Pseudotheraptus wayi d'Afrique 
de l'Est et Pseudotheraptus dévastons d'Afrique 
équatoriale) attaquent les fleurs et les jeunes 
fruits, provoquant la chute prématurée des 
noix ou l apparition de noix déformées. Les four- 
mis tisserandes (Oecophylla longinoda d'Af- 
rique et Oecophylla sntarogdina d Asie et du 
Pacifique) étant leur pire ennemi naturel, si 
l'on favorise leur colonisation des palmiers on 
met ainsi en place une lut te biologique efficace 
contre ce ravageur. Il faut prévenir les dégâts 
causés par les termites {Macrolermes bellicoms 
d Afrique de l'Ouest. \llodon termes moragoren- 
sis d Afrique de 1 Est) sur les plants des pépi- 
nières ou des jeunes cocoteraies en détruisant 
les nids à temps ou en luttant chimiquement 
avec de l'endosulfan ou du carbosulfan. 

Récolte Les fruits du cocotier peuvent être 
récoltés 11-12 mois après la floraison. Un pal- 
mier peut être récolté tous les "2— 'A mois, mais il 
faut récolter plus souvent pour les types à 
germination rapide. Les cultivars nains ger- 
ment en 45-60 jours et doivent être récoltés 
chaque mois. Pour la récolte, la méthode encore 
la plus employée consiste à grimper au cocotier 
et à couper les régimes mûrs. Le ramassage 
des noix tombées à terre est chose aisée, mais il 
y a énormément de pertes en raison des atta- 
ques des rats et des vols. Il peut arriver que 
des noix de coco germent sur l'arbre, ce qui a 
pour effet d entraîner la dégradation de Liman- 
de et de l'huile. Dans certains pays, on utilise 
des cannes en bambou (longues de 25 m) au 
sommet desquelles est attaché un couteau des- 
tiné à couper les régimes mûrs, ailleurs ce sont 
des singes (Macacus nemestrino) que l'on dresse 
à la récolte des noix mûres. 

Rendements Les petites cocoteraies ont des 
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rendements généralement de 0,5-1 t de co- 
prnh/ha (30-50 fruits/arbre). Des plantations 
bien gérées de cocotiers grands locaux sélec- 
tionnés peuvent atteindre des rendements de 
3-1 t de coprah/ha (90-130 fruits/arbre). En Ma- 
laisie, des plantations de cocotiers nains pro- 
duisent environ 1,5-2 t de coprah/ha. voire 3,5 
t de eoprah/ha dans des conditions favorables. 
Les hybrides nain * grand combinent à la fois 
le grand nombre de fruits des premiers avec le 
gros calibre des fruits des seconds et ont habi- 
tuellement un potentiel de rendement supé- 
rieur à celui des parents. Des rendements ex- 
périmentaux dépassant les 6 t/ha de coprah ont 
été obtenus en Côte d'Ivoire et aux Philippines. 

Traitement après récolte Les noix récol- 
tées sont entreposées à 1 abri jusqu'au séchage 
complet de la bourre. Les noix séchées sont 
décortiquées manuellement en les txjgnant et 
en les tordant sur une pointe d'acier fichée 
fermement au sol. Des machines à décortiquer 
ont été mises au point mais sans réel succès. 
Après le décorticage, les noix sont fendues en 
deux d'un coup de machette et leau s'en écoule. 
Les moitiés de noix sont placées dans une 
étuve ou dans un séchoir à air chaud indirect 
pendant 1-2 jours, après quoi la coque est évi- 
dée et I albumen est séché à nouveau jusqu'à ce 
que sa teneur en eau soit inférieure à 6%. Le 
séchage au soleil est également possible mais le 
risque d'altération du produit est important, 
notamment durant les périodes humides et 
pluvieuses. Les moisissures qui produisent de 
1 aflatoxine peuvent en altérer la qualité lors- 
que la teneur en eau du coprah séché dépasse 
12%. 

Lhuile de coprah est extraite du coprah (ren- 
dement environ 00%) par des méthodes à sec- 
comme le pressage mécanique ou l emploi de 
solvants. On peut aussi 1 extraire de l'amande 
fraîche par plusieurs méthodes humides. 
Lhuile crue est ensuite filtrée raffinée (chimi- 
quement ou à la vapeur) afin de réduire sa 
teneur en acides gras libres, décolorée (à l'aide 
de terres décolorantes) afin d'éliminer les pig- 
ments et enfin totalement désodorisée (neutra- 
lisation à la vapeur) pour donner une huile de 
cuisine incolore. Le tourteau, qui contient en- 
core 0—10% d'huile, est réduit en farine ou 
transformé en granulés pour l'exportation. En 
cas d'extraction traditionnelle, la crème de coco 
obtenue en râpant l'amande fraîche est mise à 
bouillir doucement jusqu'à ce que lhuile re- 
monte à la surface. 

Les noix de coco entières ou décortiquées sont 
également vendues à des usines de dessicca- 



tion. Pour obtenir de la noix de coco déshydra- 
tée, on élimine la coque et le testa marron, puis 
on lave l'albumen blanc, on l'étuve, on le pas- 
teurise, on le coupe en petits morceaux de tou- 
tes tailles et formes, on le sèche et enfin on 
lempaquette. 

Ressources génétiques Les cultivars lo- 
caux (éeotypes) de cocotiers sont généralement 
des populations hétérogènes ayant quelques 
caractéristiques prédominantes. Des cultivars 
ayant des noms différents et poussant dans des 
endroits différents sont parfois assez similaires 
et peuvent avoir la même origine. Des collec- 
tions de ressources génétiques sont détenues 
par plusieurs stations de recherche dans le 
monde. En 1078, le Bureau international des 
ressources phytogénétiques (1BPGR, mainte- 
nant IPGRI) a adopté une liste minimum de 
descripteurs à utiliser lors de la collecte de 
ressources génétiques au champ. En 1080, il a 
financé 1 inventaire et la collecte de ressources 
génétiques du cocotier dans des zones prioritai- 
res d'Asie du Sud-Est et a fourni les moyens 
financiers pour la collecte de cocotiers en Indo- 
nésie, pour linstallation d'un centre de res- 
sources génétiques du cocotier aux Philippines 
et pour la collecte de ressources génétiques 
dans le Pacifique qui doivent être plantées sur 
l une des îles Andaman afin de dépister la ré- 
sistance à la maladie du flét rissement du Kera- 
ln pour 1 Inde cont inent ale. 

Le Réseau des ressources génétiques du coco- 
tier (COGENT), dont le secrétariat est assuré 
par 11PGR1, coordonne la conservation de plus 
de 700 entrées dans 15 pays. Les plus impor- 
tantes collections de ressources génétiques de 
cocotier sont celles de la PCA (Philippine Coco- 
nut Authority), du RDCIC (Research and Deve- 
lopment Centre for Industrial Crops) d Indoné- 
sie de l'IPGRI (Asie, Pacifique et Océanie) de 
Serdang, Malaisie, du CPCRI (Central Planta- 
tion Crop Institute) d'Inde, de H NIA (Instituto 
Nacional de Investigaciones Agricoles) d'Irapa 
au Venezuela, du CNRA (Centre national de la 
recherche agronomique) de Côte d'Ivoire et du 
NCDP (National Coeonut Development Pro- 
gramme) de Tanzanie. 

La conservation de ressources génétiques en 
collections nu champ suppose des surfaces con- 
sidérables, du personnel et des frais d'entre- 
tien, et demeure tributaire des catastrophes 
naturelles et des maladies. La cryoconservation 
d'embryons et de pollen permettra un stockage 
à long terme sûr et peu coûteux des ressources 
génétiques. 

Sélection Les méthodes de sélection com- 
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munos nux espèces allogames soppliquent au 
cocotier. La longue durée d'une génération 
dans le cycle de sélection (plus de 10 ans), le 
taux de multiplication très bas (1 : 50/100). les 
graines à la fois grosses et récalcitrantes, ainsi 
que la nécessité de disposer de surfaces consi- 
dérables pour les essais au champ, sont les 
principaux obstacles qui s'opposent à un pro- 
grès rapide de la sélection. Près de 95% de la 
eocoteraie mondiale plantée sont peuplés de 
populations issues d'une sélection massale à 
l'intérieur d'écotypes locaux, souvent pratiquée 
empiriquement par les paysans eux-mêmes. 
Les critères de sélection importants sont les 
suivants : rendement en coprah et ses compo- 
sants (nombre de fruits, teneur en coprah par 
fruit), précocité de la production, résistance 
aux maladies et tolérance à la sécheresse. 
L'épaisseur de l'albumen est un facteur de sé- 
lection secondaire, tandis que la quantité et la 
qualité de l'huile sont des facteurs relative- 
ment constants. La longueur des fibres de 
l'enveloppe est un critère de sélection au Sri 
Lanka uniquement. Le goût de l'eau de coco 
immature varie en fonction de leeotype, mais 
n'a pas été retenu comme critère de sélection 
formelle jusqu'à présent . 

La variante génétique du rendement et de ses 
composants est principalement due aux effets 
génétiques additifs et les hybrides supérieurs 
sont le fruit de l'aptitude à la combinaison gé- 
nérale des parents. E)es méthodes de sélection 
récurrente (réciproque) avec des sous-popula- 
tions génétiquement diverses (types nains et 
grands) sont désormais utilisées dans certains 
programmes d amélioration génétique afin 
d accroître considérablement la vigueur hy- 
bride transgressée pour le rendement chez, les 
nouveaux cultivars. Des marqueurs moléculai- 
res (par ex. des microsotellites) ont été récem- 
ment mis au point chez le cocotier afin d'éva- 
luer avec précision les relations génétiques 
entre les sous-populations. 
Les hybrides nains x grands font preuve d'une 
grande hétérosis en ce qui concerne le rende- 
ment et la précocité, ce qui explique pourquoi 
plusieurs stations de recherche axent leurs 
programmes de sélection sur ces hybrides de- 
puis 1900. (Quelque 400 hybrides ont fait f objet 
dessais aux quatre coins du monde au cours 
des 35 dernières années ; environ 10 d'entre 
eux au niveau international à divers endroits. 
Le centre de recherche sur le cocotier de Port 
Bouet en Côte d'Ivoire a testé 123 hybrides, 
dont 35 produisaient 65% de plus que le eulti- 
var standard West African Tall. Le rendement 



de quatre hybrides était même plus de deux 
fois supérieur (3, ■1—1,5 t/ha de coprah), y com- 
pris le PB 121 ( Malayan Yellow Uwarf x West 
African Tall) qui a été largement planté en 
Asie du Sud-Est également. La résistance de 
l'hôte aux principales maladies est une priorité 
dans certaines régions, mais les sources de 
résistance, par ex. à la maladie de cadang- 
cadang aux Philippines, ne sont pas toujours 
disponibles. 

Les croisements destinés à la sélection s effec- 
tuent par fécondation manuelle après castra- 
tion et ensachage des inflorescences. Le pollen 
récolté sur le parent mâle peut être conservé 
(sec et sous vide) pendant longtemps. La pro- 
duction de graines à grande échelle repose sur 
la fécondation d inflorescences préalablement 
castrées (non ensachées) dans des jardins à 
graines isolés, plantés exclusivement avec le 
parent femelle du eultivar hybride (générale- 
ment un type nain). Cn hectare de ce type de 
jardin produit chaque année suffisamment de 
graines pour replanter 50-00 ha. La production 
de graines hybrides est relativement onéreuse 
et nécessite de vastes étendues de terre. On 
estime que 15% de tous les cocotiers plantés au 
cours des dix dernières années sont des hybri- 
des. Parmi les cultivars hybrides largement 
plantés, on trouve les séries KB et KHINA' 
d'Indonésie, la série PCA 15' des Philippines et 
la série 'PB' (comme PB 121) de Côte d'Ivoire. 

Perspectives Certains des plus récents 
cultivars hybrides nains x grands pourraient 
produire plus de 6 t/ha de coprah par an (3,7 t 
d'huile), mais il ne semble pas qu'un bel avenir 
soit promis à long terme au cocotier en tant 
que culture de plantation. En effet, l'huile de 
coprah se heurte d ores et déjà à la concurrence 
de plus en plus forte de l'huile de palmiste au 
niveau mondial : en outre, il se pourrait bien 
que lune comme l'autre soit tôt ou tard en par- 
tie remplacée par les huiles lauriques issues de 
soja et de Brassica génétiquement modifiés. 
Cela étant dit, en tant que culture de petits 
paysans sur les côtes tropicales, le cocotier 
continuera d'être une source très importante de 
nombreux aliments et d'autres produits. Par- 
fois, il constitue presque la seule espèce à pou- 
voir être cultivée dans f écosystème local (par 
ex. dans certaines îles du Pacifique). Le marché 
mondial qui se développe rapidement en faveur 
de produits sains et respectueux de lenviron- 
nement devrait offrir il'.- nouveaux débouchés 
au commerce d'exportation. Toutefois il fau- 
drait pour cela mettre en œuvre une commer- 
cialisation avisée, approfondir les recherches 
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sur la viabilité économique des systèmes de 
production des petits paysans (par ex. renou- 
vellement de la plantation, culture en associa- 
tion ainsi que lutte biologique contre les mala- 
dies et les ravageurs) et sur des technologies dp 
transformation innovantes qui permettraient 
aux industries locales de confectionner, à partir 
du cocotier, des produits diversifiés adaptés au 
marché international. 
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Crambe hispanica L. 

Protologue Sp. pl. 2 : 671 (1753), 

Famille Brassicaceae (Cruciferae) 

Nombre de chromosomes 2n - 30, (50. 90. 

Synonymes Crambe abyssinien Hochst. ex 
R.E.Fr. (1914). 

Noms vernaculaires Crambé. crambé d Abys- 
sinie, chou dAbyssinie (Fr). Crambe, Abyssi- 
nian mustard. Abyssinian kale. colewort (En). 

Origine et répartition géographique Cram- 
be hispanica existe naturellement en Europe 
méditerranéenne, au Maroc, et au Moyen-Orient. 
Sa répartition naturelle sétend jusqu'aux 
hauts plateaux d'Ethiopie, Erythrée. Ouganda. 
Kenya, Tanzanie, Rwanda et les régions les 
plus à l'est de la R.D. du Congo. En Ethiopie, il 
est traditionnellement cultivé à petite échelle 
comme plante médicinale et accessoirement 
comme culture oléagineuse, Le crambé a d abord 
été expérimenté comme culture oléagineuse 
dans l'ancienne URSS dans les années 1930. 
Depuis là, l'intérêt pour le crambé comme nou- 
velle culture alternative s est étendu à la Suède 
et la Pologne et plus lard à d'autres régions 
d'Europe, à l'Amérique du Nord et à la Chine. 
.Ainsi, le crambé sest développé comme une 
culture oléagineuse des régions tempérées froi- 
des bien qu'il soit naturellement présent dans 
les régions subtropicales et tropicales. 

Usages On cultive le crambé pour fhuile de 




Crambe hhpanica sauvage 

sa graine riche en acide érucique. L'huile de 
crambé est utilisée industriellement comme 
lubrifiant et agent de refroidissement. L'acide 
érucique est aisément modifié et ses dérivés 
chimiques sont des matières premières de 
choix dans La production de lubrifiants (éruca- 
mide). plastifiants, surfactants, inhibiteurs de 
Corrosion, additifs de caoutchouc, nylons, pein- 
tures fluides hydrauliques et fluides diélectri- 
ques, produits pharmaceutiques et cosméti- 
ques. Le tourteau, bien que riche en glueosino- 
lates, peut être utilisé comme aliment pour les 
ruminants. Le tourteau est également utilisé 
comme fumure. 

Les glucosmolates extraits de la graine sont 
testés pour des applications pharmaceutiques. 
En Ethiopie, les fruits sont utilisés en méde- 
cine traditionnelle pour traiter les morsures de 
serpent. Les feuilles sont mangées au Kenya. 

Production et commerce international Peu 
de données sont disponibles sur la production 
et le commerce de crambé. Peu après son intro- 
duction comme culture oléagineuse en Pologne, 
il y a été cultivé sur 25 000 ha. mais aucune 
donnée récente n'est disponible, Aux Etats- 
Unis, la production a augmenté rapidement 
jusqu à atteindre 25 000 t de graines produites 
sur 22 500 ha en 1993, mais a décliné ensuite 
rapidement ; le principal centre de production 
de crambé est le Dakota du Nord. Les diffi- 
cultés à organiser une extraction commerciale 
de cette huile et le manque de soutien public 
ont contribué à son déclin Des statistiques 
récentes plus complètes ne sont pas disponi- 
bles. 

Propriétés La composition approximative 
de 100 g de fruit de crambé est : eau 7 g, lipi- 
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dos bruts 33 g. protéines 17 g, fibres brutes 1-1 
g, extrait non-azoté 23 g. cendres 5 g. Les enve- 
loppes représentent jusqu'à 30% du poids du 
fruit. L'huile de crambé a la plus haute teneur 
en acide érucique (50-60%) de toutes les plan- 
tes cultivées ; d'autres acides gras compren- 
nent l'acide oléique (environ 17%). l'acide hno- 
léique (environ 9%) et l'acide linolénique (envi- 
ron 5%). Presque tout l'acide érucique de l'huile 
de crambé est estérifié avec- les atomes de car- 
bone 1 ou 3 de la fraction du glycérol. Il peut 
être hydrolysé sélectivement, donnant de 
1 acide érucique presque pur. 
La composition approximative du tourteau 
dégraissé à partir de graines entières est par 
100 g de matière sèche : protéines 28 g, fibres 
brutes 22 g, extrait non-azoté 40 g, et cendres 8 
g. Le tourteau à partir de graines décortiquées 
contient approximativement : protéines 50 g. 
fibres brutes 7 g, extrait non-azoté 30 g. et cen- 
dres 10 g. Le tourteau de crambé contient envi- 
ron 5% de glucosinolates. qui sont des compo- 
sés organiques contenant de l'azote et du sou- 
fre qui libèrent de l'acide cyanhydrique lors de 
leur décomposition. Le glucosinolate principal 
(environ 90% du total) est lépi-progoitnne (2- 
hydroxy-3-butenyl glucosinolate), un stéréoi- 
somère de progoitrine qui se trouve dans le 
colza. Les glucosinolates et leurs dérivés sont 
toxiques ou anorexigènes pour les animaux, 
cependant les ruminants montrent un certain 
degré de tolérance. Aux Etats-Unis, la Food 
and Drug Administration autorise l'addition de 
5% de farine de crambé dans la nourriture du 
bétail. Des méthodes de détoxication ont été 
développées, mais la faible quantité d'épi- 
progoitrine restante dans la farine détoxiquée 
peut encore être toxique ou anorexigène poul- 
ies animaux monogastriques, particulièrement 
les porcs. Cependant, on a conclu d'essais pra- 
liqués sur des souris que le crambé peut exer- 
cer des effets protecteurs contre la formation et 
la croissance de tumeurs. 

Falsifications et succédanés Les huiles de 
Brassica napus L. (huile de colza) et Bmssica 
rapa L. (huile de navette) contiennent toutes 
les deux de grandes quantités d acide érucique. 
Des cultivars particulièrement riches en acide 
érucique ont été sélectionnés. Leur contenu en 
acide érucique est plus faible que celui du 
crambé, mais leurs rendements sont plus éle- 
vés et ils sont mieux adaptés aux climats tem- 
pérés chauds. 

Description Plante herbacée annuelle, for- 
tement ramifiée : tige dressée, sillonnée, jus- 
qu'à l,5(-2) m de haut, ramifiée dans les par- 



ties supérieures, base souvent à poils épineux, 
parties supérieures avec des poils disséminés 
ou glabres. Feuilles alternes, pennatilobées, de 
forme et taille variables le long de la tige, de 4- 
15 cm de long, densément à légèrement poilues 
sur les deux surfaces : stipules absentes ; pé- 
tiole des feuilles inférieures pouvant atteindre 
20 cm de long, sillonné au-dessus, poilu, feuil- 
les supérieures sessiles ou avec un pétiole 
court ; lobe terminal grand ovale ou réni forme, 
bords irrégulièrement dentés, lobes latéraux en 
1-2 paires, elliptiques, beaucoup plus petits, 
habituellement de 0,5-2 cm de long, parfois 
absents, feuilles supérieures fréquemment non- 
divisées. ovales à rhombiques aiguës. Inflores- 
cence : grappe terminale ombelhforme, généra- 
lement ramifiée, jusqu'à 40 cm de long, peu 
poilue ou glabre, à 20—50 fleurs. Fleurs bi- 
sexuées, régulières, 4-mères : pédicelle jusqu'à 
1 cm de long, articulé : sépales elliptiques, de 
1,5—3 mm de long, verts ; pétales spatulés, à 
onglet court avec limbe élargi, de 2,5-6 mm de 
long, blancs : étammes 6, dont I longues et 2 
courtes, de 2-3 mm de long : ovaire supère. 
constitué de 2 segments, seul le segment supé- 
rieur développant une graine. Fruit : silique en 




Crambe hispaniea - 1, partie inférieure et supé- 
rieure de in plante en fntits ; 2, fleur ; 3, fruit ; 
1, partie supérieure du fruit en coupe longitu- 
dinale. 

Redessiné et adapté par W. Wessel-Brand 
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2 parties partir inférieure très courte, jusqu'à 
1 mm de long, partie supérieure globuleuse à 
ellipsoïde, de 2-3 mm de diamètre, jaune paille, 
lisse, luisante, indéhiscente, à 1 graine. Grai- 
nes globuleuses, brun verdâtre à brun jaunâtre 
ou brunes, de 1-2,5 mm de diamètre. Plant ule 
à germination épigée. 

Autres données botaniques Crumbe, avec 
environ 35 espèces, es! 1 un des genres les plus 
importants de la tribu des limssieeae. Crambe 
hispaniea est compris dans la section Leplo- 
crambe DC, conjointement avec I autres espè- 
ces des régions méditerranéenne et est-africai- 
ne. Dans la littérature agricole, il est généra- 
lement référencé comme Crambe abvssinica. 
Les différences (lobe terminal des feuilles infé- 
rieures réniforme à cordé et partie supérieure 
du fruit sans côtes dans Crambe hispaniea. 
contre lobe terminal obovale à ovale-rhomboide 
el partie supérieure du fruit légèrement à 1 
côtes dans Crambe abyssinien) sont considérées 
comme insuffisantes pour distinguer Crambe 
abyssinien comme une espèce différente. Ce- 
pendant, il est distingué comme une sous- 
espèce : subsp. abyssiniea (Ilochst. ex R.E.Fr.) 
Prina. Deux autres sous-espèces sont distin- 
guées : subsp. hispaniea de la région est-médi- 
terranéenne, el subsp. giabrata (DC) Coût, de 
la région ouest -méditerranéenne. 

Croissance et développement Le crambé 
a des graines orthodoxes avec généralement 
environ 1 mois de dormance. Une fois la dor- 
mance levée, les graines mettent 1-2 semaines 
pour germer à des températures de 10-20°C. 
La germination est retardée en dessous de 8°C 
et inhibée en dessous de 5°C. La croissance 
initiale est rapide. Les plantes atteignent le 
stade 2 feuilles 6-12 jours après la germination 
et le stade 0 feuilles après 15—27 jours. Les 
inflorescences se développent à partir du 10- 
13'- noeud. La floraison débute 33-42 jours 
après la germination. Le crambé est principa- 
lement auto-pollinisé. mais environ 15% de 
pollinisation est croisée. La croissance des 
feuilles s'arrête pratiquement peu après la 
floraison et 1 amorce de lanthèse coïncide géné- 
ralement avec le maximum de l'indice de sur- 
face foliaire et du taux d accumulation de bio- 
masse. La sénescence précoce du feuillage est 
une des causes majeures de la faible capacité 
de production du crambé. surtout parce que la 
superficie des fruits est faible et peut intercep- 
ter au plus 25-35% de la radiation incidente. 
La maturité physiologique est atteinte après 
environ 80 jours. 

Ecologie On connaît peu de choses sur la 



répartition naturelle de Crambe hispaniea en 
Afrique tropicale. On le trouve dans les sava- 
nes herbeuses et des terrains vagues, et comme 
mauvaise herbe dans les champs agricoles à 
1200-2600 m d altitude. Bien que les jeunes 
plantes soient tolérantes à -5.5°C durant quel- 
ques heures, le gel n'est généralement pas tolé- 
ré. La meilleure plage de température pour la 
croissance végétative est de 1 0-25*0, mais les 
températures plus élevées sont bien tolérées. 
On peut cultiver le crambé jusqu à 2500 m 
d'altitude dans les régions tropicales si une 
période de 90 jours sans gel est assurée. Pour 
la production commerciale, une précipitation 
annuelle de 800-1500 mm est requise. Une fois 
établi, le crambé tolère des périodes de séche- 
resse tant que lhumidité du sol est adéquate 
durant la floraison et l'initiation des fruits. 
Une période sèche avant la maturité des fruits 
est bénéfique. Le c rambé est plus tolérant à la 
sécheresse que le maïs, le soja et les moutar- 
des. Le crambé pousse le mieux sur des sols 
limoneux, fertiles, bien drainés, à pH de 6,0- 
7,5. Les sols à faible drainage interne doivent 
avoir un bon drainage de surface. La formation 
d une croûte en surface peut affecter sérieuse- 
ment la germination et la croissance des plan- 
tules. Le crambé est modérément tolérant à la 
salinité. 

Multiplication et plantation Le crambé est 
multiplié par graines. Le poids de 1000 graines 
est denviron 7 g. La quantité de semences varie 
de 10-25 kg/ha. Un lit de semences fin et ferme 
est requis autant pour une germination uni- 
forme que pour une croissance vigoureuse de la 
plantule. La graine est placée à une profondeur 
de 2 cm. L'érosion éolienne doit être évitée ou 
contrôlée car le sol emporté par le vent, en- 
dommage facilement les plantulcs. 

Gestion Les conseils de fumure du crambé 
non! pas encore été élaborés. Les doses re- 
commandées pour les Brassica oléagineux peu- 
vent être utilisées. Une forte densité de planta- 
tion est la meilleure manière de contrôler les 
mauvaises herbes précoces dans le crambé. 
Cependant, les mauvaises herbes peuvent se 
développer plus tard pendant la maturation de 
la culture, et causer des problèmes de récolte et 
d'humidité du grain. Le crambé est très sensi- 
ble aux herbicides et est facilement affecté par 
les dérives lors de l'application d herbicide. 

Maladies et ravageurs La principale ma- 
ladie du crambé en Amérique du Nord est Al- 
ternaria bnissieola. On peut la contrôler en 
traitant les graines avec un fongicide ou par 
traitement à l'eau chaude (60°C durant 20 mi- 
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nutes). Dautres maladies potentielles sont le 
flétrissement par Fusarium, la pourriture 
blanche par Sclerotinia. et la pourriture par 
Pythium. La sensibilité au virus de la mosaï- 
que du tabac (TMV) et à celui de la mosaïque 
du navet (TuMV) a été signalée. Les plantules 
peuvent être attaquées par les altises et les 
pucerons. Les sauterelles semblent les éviter 
lorsque des sources alternatives de nourriture 
sont disponibles. 

Récolte Lorsque les fruits de crambé appro- 
chent de la maturité, les feuilles deviennent 
jaunes et tombent ; quelques jours plus tard, 
les fruits et les petites branches deviennent 
jaune paille. Lorsque les dernières branches 
portant des graines ont changé de couleur, la 
culture est bonne à récolter. Le moment de la 
récolte est important pour éviter un égrenage 
excessif. Le fauchage et l'andainage s'avèrent 
nécessaires quand la maturité est irrégulière 
dans lo champ. Cependant un fauchage pré- 
coce résulte en une faible teneur de l'huile en 
acide érucique. 

Rendements Aux Etats-Unis, les rende- 
ments commerciaux de graines de crambé sont 
de 1300— 2000 kg/ha. mais on a obtenu jusqu'à 
3500 kg/ha dans des essais. 

Traitement après récolte Les coûts de t rans- 
port des graines de crambé sont élevés à cause 
de sa faible densité en vrac. Le déeort ieage du 
crambé est possible mais plus difficile que 
pour les fruits des Brassica oléagineux et est 
difficile à réaliser au champ. Le décortienge 
n'est pas nécessaire pour l'extraction de l'huile, 
mais le tourteau des fruits décortiqués a une 
plus grande valeur comme aliment pour le bé- 
tail. Avant extraction de l'huile, le fruit est 
écrasé et chauffé. Le procédé de chauffage» doit 
être contrôlé avec soin puisqu'il 0 des effets 
majeurs sur l'appétence et la toxicité du tour- 
teau. Ensuite 1 huile est extraite par un pres- 
sage mécanique suivi par une extraction au 
solvant ou uniquement par extraction au sol- 
vant. Le traitement à la chaleur ou l'extraction 
à l'eau du tourteau peut améliorer sa qualité 
en réduisant sa teneur en substances antinu- 
tritionnelles et toxiques. Cependant, le tour- 
teau traité n'est toujours adapté (m aux rumi- 
nants. 

Ressources génétiques La variabilité gé- 
nétique des formes cultivées de crambé est 
limitée. Cependant, des croisements avec des 
types sauvages de Crambe hispanica et quel- 
ques autres espèces de Crambe donnent des 
graines viables, et des croisements expérimen- 
taux avec Brassica juncea (L.) Czern. ont donné 



des plantes hybrides par des techniques de 
sauvetage d'enibryon. Des collections impor- 
tantes de ressources génétiques de Crambe, 
incluant Crambe hispanica, sont conservées au 
Victorian Institute of Dryland Agriculture, à 
Horsham. Victoria, en Australie, et à Î L'SDA 
National Seed St orage Laboratory, à Ft. Col- 
lins, Colorado. Etats-Unis. 

Sélection Le rendement potentiel en acide 
érucique de crambé est encore faible en compa- 
raison d'autres cultures comme Brassica napus 
L. L'objectif principal des programmes de sélec- 
tion est pour cette raison d'augmenter les ren- 
dements. Les facteurs limitant le rendement 
potentiel incluent l'efficience photosynthétique 
durant la phase de remplissage du grain. On a 
cependant constaté que l'hérédité du rende- 
ment en graines est faible. Les cultivais enre- 
gistrés comprennent : Meyer'. BelAnn et Bel- 
Enzian' aux Etats-Unis. Galactiea en Hol- 
lande 'Charlotte et 'Carmen' en France. 

Perspectives De grands progrès ont été 
réalisés dans le développement du crambé en 
tant que culture oléagineuse industrielle poul- 
ies régions tempérées. Il s insère bien dans la 
rotation des cultures et peut être cultivé en 
utilisant des techniques culturales communes. 
Cependant, d'autres espèces produisant de 
l'acide érucique et des technologies pour sépa- 
rer I acide érucique de leur huile sont égale- 
ment développées, lies avantages du crambé 
sont qu il est plus tolérant à la chaleur et à la 
sécheresse, résistant aux altises et qu il peut 
être récolté à la moissonneuse-batteuse sans 
fauchage-andainage. Cependant, il ne pourra 
devenir un choix viable pour les agriculteurs 
que si la recherche peut accroître suffisamment 
son potentiel de rendement pour concurrencer 
d'autres espèces. Comme il n'y a pas dindi- 
cation quant à la sensibilité à la longueur du 
jour, il pourrait devenir une culture appropriée 
pour les hauts plateaux d'Afrique tropicale. 

Références principales Endres & Schatz, 
1993; Erickson & Bassin. 1990; François & 
Kleiman. 1990; Jonsell. 1982b; Lazzeri et al., 
1994; Mastebroek, Wallenburg & van Soest, 
1994; Mulder & Mastebroek. 1996; Wang & 
Luo, 199S: Wang et al., 2000; Weiss. 2000. 

Autres références Barrett, Klopfenstein & 
Ivcipold. 1998; Carlson et al.. 1990: Kmec et al., 
1998; Lessman. 1990; Prina, 2000; Seegeler, 
1983; Warwick & Gugel, 2003. 

Sources de l'illustration Maire, 1965; Prina, 
2000. 
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Elaeis guineensis Jacq. 

Protologue Select, stirp. amer, hisl . : 280 
(1763). 

Famille Palmae (Arecaceae) 
Nombre de chromosomes 2/i = 32 
Noms veruaculaires Palmier à huile (Fr). 
Oil palm. Afriean oil palm (En). Dendezeiro. 
palmeira do azeite. palmeira do dendè, palmei- 
ra andim (Po). Mchikichi (S\v). 

Origine et répartition géographique Elaeis 
guineensis est indigène de la ceinture forestière 
tropicale humide de l'Afrique occidentale et de 
ln partie ouest de 1 Afrique centrale entre la 
Guinée et le nord de l'Angola (1 1°N à 10°S). La 
variabilité génétique la plus importante se 
trouve dans le sud-est du Nigeria et à l'ouest 
du Cameroun, et la présence de fossiles dans le 
delta du fleuve Niger atteste elle aussi que 
cette région est le centre d'origine le plus pro- 
bable. L'abondance du palmier à huile dans 
toute la zone des forêts est attribuée à une do- 
mestication déjà ancienne. Dans le seul Nige- 
ria, ces palmeraies de palmiers à huile sauva- 
ges et semi-sauvages couvrent une superficie 
estimée à 2.5 millions d'ha. On trouve des pal- 
meraies isolées d'individus semi-sauvages au 
Sénégal (16°N) et au sud de l'Angola (15°S), sur 
les berges du lac Kivu et du lac Tanganyika, le 
long des côtes d'Afrique de l'Est, et même sur 
la côte ouest de Madagascar (21 °S). En Afrique 
de l'Ouest, le palmier à huile joue depuis des 
siècles un rôle essentiel dans l'économie des 
villages où L'huile de palme non raffinée reste 
l'huile de cuisson préférée des populations loca- 
les. 

Les palmeraies semi-sauvages du nord-est du 
Brésil ont une origine ouest-africaine qui re- 




Elaeis guineensis - sain âge et planté 



monte à la traite des esclnves des X\l r -X\lII n 
siècles. Elles se sont progressivement étendues 
à d'autres régions d'Amérique tropicale, et la 
toute première description du palmier à huile 
fut faite à partir d'un spécimen qui poussait en 
Martinique. L'introduction du palmier à huile 
en Asie du Sud-Est a démarré avec quatre in- 
dividus issus de graines cultivés dans le jardin 
botanique de Bogor (Indonésie) en 1848. C'est 
la descendance de ces palmiers qui a servi de 
base aux plantations industrielles de palmiers 
à huile, qui se sont progressivement dévelop- 
pées à partir de 1911 en Indonésie, initiale- 
ment dans le district de Deli à Sumatra, et à 
partir de 1917 en Malaisie. 

Le commerce d'huile de palme et d amandes de 
palmier (ou palmiste) entre l'Afrique de l'Ouest 
et l Europe au XIX* siècle reposait entièrement 
sur le produit des palmeraies semi-sauvages. 
En réponse à une demande d'huile de palme en 
plus grande quantité et rie meilleure qualité, 
des plantations commerciales commencèrent à 
voir le jour en Afrique après 1920 (par ex. en 
R.D. du Congo). Vers 1938, les exportations 
annuelles mondiales s'élevaient à environ 0,5 
million de 1 d'huile de palme (50% de l'Asie du 
Sud-Est) et 0 7 million de t de palmiste (prove- 
nant presque exclusivement d'Afrique). Le 
palmier à huile connaît depuis les années 1970 
un essor très important, en Asie du Sud-Est 
(Malaisie, Indonésie, Thaïlande et Papouasie- 
Nouvelle-Guinée), en Amérique tropicale (dans 
des pays comme la Colombie, l'Equateur et le 
Costa Rica) et en Afrique (par ex. en Côte 
d Ivoire, au Cameroun ou au Ghana). Des filiè- 
res d'huile de palme de moindre importance se 
créent aux Philippines, sur les Iles Salomon, en 
Chine (à Hainan), en Inde et au Sri Lanka. 

Usages Des fruits dElaeis guineensis on 
extrait deux types d'huile : de l'huile de palme 
à partir du mésocarpe et de l'huile de palmiste 
à partir de l albumen à une proportion expri- 
mée en volume d environ 9:1. L'huile de palme 
s utilise dans une grande variété de produits 
comestibles, tels que l'huile de cuisson, la mar- 
garine, le beurre végétal (ghee), des matières 
grasses destinées à la friture et à la boulange- 
rie ; elle entre dans la fabrication des chips, des 
pâtisseries, des confiseries, des crèmes glacées 
et des crèmes végétales. L'huile rouge non raf- 
finée est un ingrédient essentiel du régime 
alimentaire en Afrique de l'Ouest : quant aux 
fruits cuits à l'eau et macérés, on s'en sert pour 
confectionner une soupe nourrissante, que Ion 
sert après avoir enlevé les noyaux, les fibres et 
une partie de l'huile. Sur la totalité de lhuile 
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do palme produite, 10% environ, constitues 
notamment d'huile de qualité inférieure mais 
aussi de résidus de raffinage, sert à la fabrica- 
tion de savon, de détergents, de bougies, de 
résines, de lubrifiants, de cosmétiques, de gly- 
eérol et d'acides gras. L'huile de palme s'emploie 
dans l'aciérie (pour les revêtements en fer- 
blanc et la production de feuilles d'acier), et 
l huile de palme époxydée est un plastifiant et 
un stabilisant pour les plastiques PYO L'huile 
de palme, et plus particulièrement ses méthy- 
lesters ou éthylesters dérivés, ont un potentiel 
de biocarburant pour les moteurs diesel. 
L'huile de palmiste a la même composition et 
les mêmes propriétés que l'huile de coprah. 
Elle peut s'utiliser comme huile de cuisson, 
parfois mélangée à de l'huile de coprah, ou 
pour fabriquer de la margarine, des graisses 
alimentaires, du lait compensé, des crèmes 
glacées et des confiseries. Elle sert aussi dans 
I industrie, soit comme substitut de 1 huile de 
coprah pour fabriquer des savons de qualité 
soit pour produire des acides gras à chaînes 
courte et moyenne. Ces acides jouent le rôle 
d'intermédiaires chimiques dans la production 
d alcools gras, desters. damines. damides et 
de produits chimiques plus élaborés qui en- 
Irent dans la composition de nombreux pro- 
duits comme les surfactants. les plastiques, les 
lubrifiants et les cosmétiques. Le tourteau ou 
la farine de palmiste, riche en protéines, est un 
aliment de valeur pour le bét ail. 
Outre 1 huile, la transformation dune tonne de 
régimes donne environ 240 kg de régimes 
égrappés, ou rafles. 140 kg de fibres et (30 kg de 
coques, qui servent couramment de combusti- 
ble dans les chaudières des huileries. Les co- 
ques sont très appréciées par les forgerons lo- 
caux, qui les font brûler dans leur forge car 
c'est un combustible à fort pouvoir calorifique . 
polies et ciselées, on en fait aussi des bagues et 
des chapelets. Les rafles, les fibres et égale- 
ment les effluents (0,5 t de dépôt par tonne de 
régimes pressés) peuvent aussi être transfor- 
més en produits comme des engrais organi- 
ques. 

En Afrique de l'Ouest, il est courant de pro- 
duire du vin de palme en incisant les inflores- 
cences maies non éeloses, ou la tige juste en 
dessous de l'apex des palmiers abattus. Au 
Nigeria en particulier, la production de vin par 
ce moyen est une activité très importante, qui 
se pratique également avec le palmier à raphia 
(Raphia hookeri G.Mann & H.Wendl.). Le cœur 
de palmier (le tissu tendre des feuilles non dé- 
ployées autour du bourgeon apical) se consomme 



en légume. 

Les palmes entières conviennent moins bien à 
la confection de toits que celles du cocotier, en 
raison de l'insertion irrégulière de leurs folio- 
les. Toutefois, les folioles servent à tisser des 
paniers et des nattes; les nervures médianes 
servent à faire des balais, et avec les rachis on 
fabrique des clôtures. Les jeunes folioles pro- 
duisent une fibre solide et fine dont on fait des 
lignes de pêche, des collets et des tamis. Les 
troncs de palmier, disponibles au renouvelle- 
ment de la plantation, fournissent un excellent 
matériau pour la production de papier et de 
planches, qui n'a pas encore suscité d'intérêt 
commercial. 

I^es usages du palmier à huile en médecine 
traditionnelle en Afrique sont nombreux. Les 
préparations à base de cœur de palmier ser- 
vent à traiter la gonorrhée, la ménorragie et les 
douleurs abdominales périnatales: elles au- 
raient des vertus laxatives, anti-émétiquos et 
diurétiques. On emploie le jus des feuilles dans 
des préparations contre les affections de la 
peau, les racines comme analgésique. L'huile 
est l'excipient de pommades galéniques. 
Le palmier à huile est parfois planté dans les 
jardins comme arbre domemenl et d alignement. 

Production et commerce international La 
production mondiale d'huile de palme est pas- 
sée de 1,3 millions de t en i960 (dont 78% pro- 
venant d'Afrique) à 12,1 millions de t en 1080 
(dont 83% produits en Asie du Sud-Est) et elle 
a presque doublé a nouveau au cours des deux 
décennies suivantes, Elle a continué à augmen- 
ter sensiblement, passant de 25.4 millions de t 
(sur 10,5 millions dha) en 2001 à 34,8 millions 
de < (sur 12.0 millions d ha) en 2005. en grande 
partie h cause de la poursuite de [expansion de 
sa culture en Asie du Sud-Est. On peut 
s attendre à ce que l'huile de palme prenne à 
l'huile de soja sa place d huile végétale la plus 
importante nu cours des prochaines années. 
Sur la totalité de l'offre en huile de palme en 
2005. l'Asie du Sud-Est en a produit 89%. 
1 Afrique 5% et l'Amérique tropicale 6%. 
Les plus gros producteurs en 2005 étaient 
1 Indonésie avec 15.0 millions de t (sur 3. G mil- 
lions d ha), la Malaisie avec 14,8 millions de t 
(sur 3,0 millions d ha), le Nigeria avec 000 000 t 
(sur 3,3 millions dha). la Thaïlande avec 
800 000 t (sur 300 000 ha) et la Colombie avec 
700 000 t (sur 200 000 ha), Parmi les autres 
pays africains ayant une production impor- 
tante d huile de palme, on trouve la Côte d'Ivoi- 
re avec 360 000 t en 2005 (140 000 ha), la R.D. 
du Congo avec 200 000 t (250 000 ha), le Came- 
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roun avec 150 000 t (57 000 ha), le Ghana avec 
120 000 t (112 000 ha) ; viennent ensuite l'An- 
gola (58 000 t), la Guinée (50 000 t), le Libéria 
(42 000 t), la Sierra Leone (36 000 t). le Bénin 
(35 000 t) et le Togo (7000 t). 
Au Nigeria, environ 20% de l'huile de palme 
produite provient du secteur déclaré des plan- 
tations et des petits exploitants, qui ne couvre 
que 250 000 ha. Les 80% restants proviennent 
des palmeraies semi-sauvages peu productives, 
ce qui peut expliquer le très bas niveau des 
rendements de ce pays. D'un autre coté, il se 
peut que la production réelle soit sous-évaluée 
car le commerce considérable de fruits de pal- 
mier et dhuile qui a lieu sur les marchés lo- 
caux n entre généralement pas dans les statis- 
tiques agricoles officielles. 

L huile de palme constitue de loin la denrée la 
plus importante (45%) dans les échanges mon- 
diaux d'huiles végétales et de matières grasses. 
Le commerce mondial d'huile de palme 
s'élevait en 2005 à 25,7 millions de t, ce qui 
représentait 75% de la production totale. La 
Malaisie en a exporté environ 90% et l'Indo- 
nésie 70%, totalisant 92% de l'huile de palme 
commercialisée à travers le monde. Environ 
50% de cette huile vendue dans le monde est 
importée par la Chine, l'Inde et d'autres pays 
asiatiques, 18% par les 25 pays de l'Union eu- 
ropéenne, mais seulement 2% par les Etats- 
Unis. Les importations d huile de palme par les 
pays dAfrique tropicale se sont élevées à 1,0 
million de t en 2005, et comprenaient aussi des 
pays producteurs tels que le Nigeria (210 000 t) 
et le Ghana (130 000 t). 

Toujours en 2005. la production d'huile de 
palmiste a été de 4.2 millions de t (Malaisie 
1.79 million de t, Indonésie 1,75 million de t et 
Nigeria 260 000 t) et celle de farine de palmiste 
de 5,0 millions de t ; 17% de cette huile et 80% 
de cette farine se sont vendues à 1 échelle in- 
ternationale. 

Propriétés Les régimes de fruits frais des 
cultivars de palmier à huile les plus couram- 
ment plantés (les hybrides "Dura" * "Pisifera", 
qui produisent les fruits à coque mince Tene- 
ra") et dont 1 huile est extraite industrielle- 
ment, produisent, par 100 kg, 20-28 kg dhuile 
de palme et 4-8 kg de palmiste, qui donne lui- 
même 2-4 kg d'huile de palmiste. Par 100 g, le 
mésocarpe des fruits mûrs contient : eau 30—10 
g, huile 40-55 g et fibres (fibres brutes et pa- 
rois cellulaires) 15-18 g. Par 100 g, l'albumen 
des amandes contient : eau 6-8 g. huile 48-52 
g, protéines 7-9 g, glucides 30-32 g et fibres 
brutes 4-5 g. 



La couleur de Ihuile de palme va du jaune pale 
au rouge foncé : son point de fusion se situe 
entre 25°C et 40°C et elle a une valeur énergé- 
tique de 3700 kJ (884 kcal) par 100 g. Elle est 
constituée de triglycérides dont les acides gras 
sont les suivants : acide myristique 1-2%. acide 
palmitique 43-50%, acide stéanque 2-4%. 
acide oléique 34-41% et acide linoléique 4-9%. 
L'oléine de palme résulte d'un procédé de "fri- 
gélisation* qui consiste à soumettre I huile de 
palme à un lent refroidissement puis à la dé- 
barrasser de la fraction solidifiée par filtrage. 
Ce procédé permet de retirer partiellement la 
fraction saturée, et l'oléine de palme contient 
moins d'acide palmitique (<36%) et plus d'acide 
oléique (>45%). L'huile de palme destinée à la 
consommation doit contenir moins de 3% d'aci- 
des gras libres (AGL). Lhuile de palme brute 
contient également des caroténoides qui ont 
une valeur sur le plan nutritionnel (provita- 
mine A) de 800-2000 mg/kg dans I huile de 
palme rouge orangé d Afrique de l'Ouest et de 
400-600 mg/kg dans I huile de palme légère- 
ment colorée de Malaisie et d'Indonésie. On 
constate la présence de toeophérol (vitamine 
E), qui atteint jusquà 850 mg/kg. Le raffinage 
fait tomber la teneur en caroténoides à zéro et 
la teneur en toeophérol se trouve réduite de 
moitié. 

L'huile de palmiste a une couleur jaune pâle et 
vire presque au blanc une fois figée. I>ç point 
de fusion se situe entre 23 et 30°C. La composi- 
tion en acides gras de l'huile de palmiste est 
voisine de celle de I huile de coprah : acide ca- 
prylique 3-4%, acide caprique 3-7%, acide lau- 
rique 45-52%, acide myristique 15-17%, acide 
palmitique 6-10%, acide stéanque 1-3%. acide 
oléique 13-19%, et acide linoléique 1-2%. Par 
100 g, le tourteau ou la farine de palmiste 
contient : eau 8-1 1 g, protéines brutes 10-22 g, 
glucides 42-49 g, fibres brutes 1 1-15 g. 
Malgré les 50% dacides gras saturés quelle 
contient, sur le plan nutritionnel Ihuile de 
palme se comporte largement comme une huile 
non saturée et n augmente pas les taux de cho- 
lestérol LDL dans le sang. Cela s'explique par 
la composition prédominante des triglycérides, 
dont les acides gras saturés occupent les posi- 
tions externes 1 et X et qui possèdent un acide 
non saturé en position 2. L'hydrolyse au cours 
de la digestion pancréatique aboutit à des aci- 
des gras saturés libres et des 2-monoglycérides 
qui possèdent des acides gras non saturés, faci- 
lement absorbés par la paroi intestinale. Une 
grande partie des acides gras saturés donnent 
des sels de calcium insolubles qui ne peuvent 
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pas être absorbés et sont excrétés. 

Description Arbre monoïque non ramifié 
atteignant 30 m de haut : système racinaire 
adventif. formant un dense tapis qui couvre un 
rayon de 3-5 m dans les premiers 10-60 cm du 
sol, certaines des racines primaires situées 
directement en dessous de la base du tronc 
pénétrant à plus de 1,5 m pour l'ancrage, raci- 
nes pourvues de pneumatodes dans des condi- 
tions très humides ; tronc érigé, cylindrique, 
atteignant 75 cm de diamètre, mais plus épais 
dans la partie basale renflée, en forme de cône 
inversé, rugueux et trapu en raison des bases 
de pétioles qui y restent fixées pendant les 12- 
15 premières années, d'apparence élancée et 
lisse chez les palmiers plus âgés ; cime à 40-50 
feuilles. Feuilles disposées en spirale, compo- 
sées pennées atteignant 8 m de long, engai- 
nantes : gaine d'abord tabulaire, se désinté- 
grant par la suite en une masse de fibres entre- 
lacées, les fibres reliées à la base du pétiole 
subsistant sous forme d'épines régulièrement 
espacées, larges et aplaties : pétiole de 1-2 m 
de long, cannelé sur la face supérieure, garni 
d épines : folioles 250-350 par feuille, insérées 




Elaeis guineensù 1, port de l'arbre; 2. inflo- 
rescence mâle ; 3. infrutesceiiee : I. fruit ; 5 
fruit en coupe longitudinale. 
Redessiné et adapté par Isltah Syamsudin 



de façon irrégulière sur le rachis, linéaires 
mais pliées une fois, de 35-65 cm x 2—1 cm, 
présence de pulvinus à la base, couvertes d'une 
épaisse couche cireuse sur la face supérieure et 
de stomates semi-xéromorphes sur la face infé- 
rieure. Inflorescence axillaire, courte et 
condensée, unisexuée. se ramifiant une fois ; 
pédoncule de 30-45 cm de long ; inflorescence 
étroitement enfermée dans des bractées fuse- 
lées ou ovales avant l'anthèse ; inflorescence 
mâle ovoïde, de 20—25 cm de long, à rameaux 
de 10-20 cm de long, chacun possédant 700- 
1200 fleurs très serrées ; inflorescence femelle 
globuleuse, de 25-35 cm de long, à rameaux 
épais et charnus, chacun à l'aisselle d une brac- 
tée épineuse, possédant 10-25 fleurs disposées 
en spirale et une épine terminale. Fleurs mâles 
de 3—4 mm de long, périanthe constitué de 6 
petits segments, à G étamines et à pistil rudi- 
mentaire : fleurs femelles situées dans des ca- 
vités peu profondes accompagnées de deux 
fleurs mâles rudiment aires et sous-tendues par 
une bractée épineuse, à 2 bractéoles, à 6 tépa- 
les d'environ 2 cm de long, à ovaire supère 3- 
loculaire et à stigmate 3-lobé sessile d'un blanc 
d ivoire. Infrutescence (le régime) atteignant 50 
cm de long et 35 cm de large, pesant 4-60 (-90) 
kg, et chargé de 500—3000 fruits très serrés. 
Fruit : drupe globuleuse à allongée ou ovoïde 
de 2-5 cm de long, pesant 3-30 g. apex à stig- 
mate ligneux persistant ; exocarpe lisse, bril- 
lant, rouge orangé à maturité avec un apex 
pigmenté de noir-violet, fruits de l'intérieur du 
régime plus petits et de forme irrégulière sou- 
vent dépourvus d'apex pigmenté ; mésocarpe 
fibreux, jaune-orangé, huileux ; endocarpe (co- 
que) dur, brun foncé, à fibres longitudinales 
sortant en touffe à la base, et 3 pores germina- 
tifs à L'apex, contenant généralement 1 graine. 
Graines (amandes) à tégument brun foncé, 
albumen résistant, huileux, gris-blanc, renfer- 
mant un embryon d'environ 3 mm de long en 
face d'un des trois pores. 

Autres données botaniques Le genre 
Elaeis ne comprend que deux espèces : l'espèce 
africaine. Elacijs guineensis. et celle d'Amérique 
tropicale. Elaeis oleifera (Kunth) Cortés ex 
Prain (synonymes: Corozo oleifera (Kunth) 
L.H.Bailey, Elaeis meîanococca (îaertn ), l'aire 
de la seconde s'étendant du sud du Mexique 
jusqu'au centre de la région amazonienne. 
Elaeis oleifera. dont le rendement en huile est 
faible, n'a que peu d'importance économique, 
sauf sur son aire de répartition naturelle. Il 
possède toutefois une gamme de caractères 
potentiellement utiles dans l'amélioration du 
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palmier à huile, notamment la résistance à 
certaines maladies et certains ravageurs im- 
portants, une croissance du tronc lente et un 
mésocarpe dont l'huile a une teneur élevée en 
acides gras insaturés. Elaeis oleifera et Elaeis 
giiineensis sont inteiiértiles et on procède ac- 
tuellement à des hybridations pour transférer 
ces caractères. Pendant un certain temps, on a 
cru qu'un palmier à huile à fruits plus petits 
trouvé à Madagascar constituait une espèce 
distincte (Elaeis madagasrariensis Becc), mais 
on considère aujourd'hui qu il fait partie de la 
variabilité normale d'Elaeis ginneensis. 
La classification dans Elaeis gitineensis repose 
avant tout sur la variabilité des caractéristi- 
ques du fruit. L'une délies, qui a des consé- 
quences considérables sur le plan économique, 
est la distinction entre trois types d'après 
lépaisseur de la coque, déterminée par un gène 
unique: "Dura", homozygote, qui possède un 
endocarpe épais (de 2—8 mm à léquateur du 
fruit), Tenera", hétérozygote à endocarpe 
mince (0,5-1 mm), et "Pisifèra" homozygote, 
dépourvu d'endocarpe lignifié. 
Au sein des types Dura' et "Tenera", il existe 
une variation considérable dans I épaisseur de 
la coque, qui est apparemment sous contrôle 
polygénique. Comme matériel de plantation. 
"Tenera" est préféré car il contient plus de mé- 
socarpe huileux (60—90% du poids du fruit) que 
"Dura" (20-05% du poids). Les premiers pal- 
miers introduits sur lîle de Java (Bogor) en 
18 18 étaient du type "Dura", et on désigne en 
général leur descendance sous le nom de "Deli 
Dura". Pisifèra' est habituellement improduc- 
tif car les inflorescences femelles avortent 
avant de se transformer en régimes, mais on 
s'en sert comme parent mâle pour effectuer des 
croisements avec les palmiers Dura' destinés 
à produire des cultures pures de palmiers "Te- 
nera". 

Il existe dautres classifications, à partir de 
caractéristiques du fruit dépendant de gènes 
uniques, notamment, la présence ou 1 absence : 

- d anthocyanmes dans l'exocarpe du haut du 
fruit (absentes chez le type "Vireseens" et 
présentes chez le type Nigrescens" ; carac- 
tère récessif) ; 

- de carotène dans le mésocarpe (absent chez 
le type Albescens" ; caractère récessif) ; 

- de carpelles supplémentaires dans le fruit 
(présentes chez le type "Poissonf ou 'palmier 
à oreilles" : caractère récessif) 

Le palmier à huile Idolatrica" ou palmier féti- 
che" a des feuilles entières (caractère récessif). 
Croissance et développement Après récolte. 



les graines du palmier à huile sont dormantes. 
La germination commence par l apparition d'un 
bouton blanc à l'un des pores de l'endocarpe, 
qui se développe en quatre semaines en une 
plantule constituée d'une plumule avec une 
première feuille verte, une radicule et des raci- 
nes adventives. mais encore reliée à l'albumen 
de la graine par un haustonum. Les feuilles 
suivantes passent peu à peu d'une forme lan- 
céolée à une forme pennée en 12-14 mois, lors- 
que la jeune plante a en principe 18 — 24 feuil- 
les. Les feuilles des jeunes plantes sont dé- 
pou rvues d'épines et moins xéromorphes que 
les feuilles adultes. La base du tronc se renfle 
et des racines primaires adventives s'y déve- 
loppent. Dans les ÎJ-4 premières années, c'est 
la croissance latérale du tronc qui domine, 
conférant au palmier une large base atteignant 
60 cm de diamètre. Après cela, la croissance en 
hauteur commence, à raison de 20-75 cm par 
an, pour un diamètre un peu moindre. 11 n'y a 
apparemment pas de rapport entre 1 accroisse- 
ment en hauteur de l'arbre et sa production de 
feuilles. Une ébauche de feuille se développe à 
peu près toutes les deux semaines à partir du 
point de croissance unique. Les ébauches suc- 
cessives sont séparées par un angle de diver- 
gence de 137,5°, ce qui aboutit à une spirale de 
8 feuilles par tour complet. Ceci facilite 
l'identification de la feuille 17 (feuille retenue 
convent ionnellement pour procéder à un dia- 
gnostic foliaire de l'état nutritionnel du pal- 
mier), car elle se trouve verticalement dans 
L'alignement de la feuille déployée la plus jeune 
et de la 9* feuille. Le rythme de production de 
feuilles atteint 40 par an au cours des 3 pre- 
mières années, pour tomber à 20-24 par an à 
partir de la 8* année. Le développement, depuis 
l'ébauche jusqu à la feuille totalement déployée 
dont le limbe atteint une superficie de 2-10 m 2 , 
prend environ 2 années, et une feuille reste 
active pour la photosynthèse pendant environ 2 
ans. Un palmier adulte a une cime de 36-18 
feuilles vertes, mais dans les plantations, on ne 
garde d'habitude que 40 feuilles par palmier. 
La longévité économique des plantations de 
palmier à huile est d'environ 25 ans. 
Toutes les bases des feuilles contiennent des 
ébauches d inflorescence, mais la première in- 
florescence complètement développée n apparaît 
pas avant la feuille 20 et généralement bien 
plus tard, quelque trois années après la germi- 
nation. La différenciation en inflorescences 
mâles ou femelles chez les palmiers adultes a 
lieu 20-24 mois avant l'anthèse, mais chez les 
jeunes palmiers elle peut intervenir dès 12-16 
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mois avant. On comprend mal sur quelle base 
physiologique repose la différeneiation des 
sexes chez le palmier à huile, saut* que l'on pos- 
sède la preuve empirique que la séeheresse et 
d'autres conditions de stress renforcent le ca- 
ractère mâle. 11 s'agit apparemment là d'un 
mécanisme efficace permettant au palmier à 
huile de survivre dans des conditions climati- 
ques défavorables en diminuant le pouls de ses 
régimes. Ce sont généralement dos facteurs 
génétiques, écologiques et liés à lâge qui dé- 
terminent pour chaque palmier la proportion 
d inflorescences femelles par rapport au nom- 
bre total sur le temps (sex-ratio). 
La fleur femelle reste réceptive 36—48 heures 
après son éclosion. La pollinisation est effec- 
tuée surtout par les insectes. En 1981, on a 
réussi à introduire l un des insectes vecteurs, le 
charançon africain du palmier à huile (Elaci- 
dobius ka m cru ni eu s) d'Afrique en Malaisie et 
par la suite en Indonésie et en Papounsio- 
Xouvelle-Guinée. Avant cela, il fallait procéder 
à une fécondation artificielle sur les palmiers à 
huile de l'Asie du Sud-Est pour obtenir une 
fructification satisfaisante, surtout pendant les 
premières années de production. Les inflores- 
cences mâles répandent un fort parfum d'anis 
pendant l'un thèse-. Les fruits mûrissent en 4,5— 
6 mois après la fécondation. La maturation des 
fruits se fait de haut en bas du régime et de 

I extérieur vers 1 intérieur. Les fruits murs se 
détachent. La formation d'huile dans les 
amandes a lieu entre 2.5 mois et 3,5 mois après 
la fécondation, mais dans le mésocarpe elle ne 
démarre qu au 4* mois et n'atteint pas son pic 
avant la complète maturité du fruit. 

Ecologie Le palmier à huile est une plante 
héliophilo des basses terres tropicales humides. 

II est très commun aux lisières des marécages 
et sur les berges de rivières, où la compétition 
que livrent des espèces d'arbres à croissance 
plus rapide est limitée. Il atteint son activité 
photosynthétique maximale uniquement en 
plein soleil et dans les endroits où il y a de 
l'eau sans restriction. Les palmiers qui 
connaissent ces conditions possèdent à tout 
moment une flèche formée d'une feuille unique 
non déployée, alors que la flèche comporte plu- 
sieurs feuilles sur les palmiers souffrant de 
sécheresse ou d autres facteurs de stress ahio- 
tiques. De fortes corrélations ont été établies 
entre le nombre d'heures d ensoleillement ef- 
fectif (c'est-à-dire des heures de soleil lorsque 
les palmiers ne subissent pas de stress hydri- 
que) et le rendement en régimes des palme- 
raies adultes 2.5 années plus tard environ. 



Généralement, pour avoir une production éle- 
vée les besoins climatiques sont les suivants: 
des précipitations de 1800-2000 mm bien ré- 
parties et un déficit en eau inférieur à 250 mm 
par an. une humidité de l'air élevée et au 
moins 1900 heures d ensoleillement par an. Les 
températures mensuelles moyennes minimales 
et maximales ont des optima de 22-24°C et de 
29-33°C, respectivement. Dans des conditions 
de déficit d'eau plus important (une saison 
sèche prolongée) ou des températures mensuel- 
les moyennes minimales inférieures à 18°C 
(au-dessus de 100 m d'altitude ou à des latitu- 
des supérieures à 10°). la croissance et la pro- 
ductivité baissent considérablement. Des tem- 
pératures extrêmement élevées affectent éga- 
lement le palmier à huile, dont l'efficacité pho- 
tochimique décroît peu à peu au-delà de 35°C. 
\a> palmier à huile est capable de pousser sur 
des sols divers, comme des latosols formés sur 
diverses roches mères, de jeunes sols volcani- 
ques, des argiles alluviales et des sols de tour- 
bière, et il tolère une acidité du sol relative- 
ment élevée (pH 4,2 — 5,5). Les principaux cri- 
tères sont la profondeur du sol (>1,5 m), la dis- 
ponibilité en eau à la capacité au champ (1—1.5 
mm par cm de profondeur de sol), le carbone 
organique (>1,5% dans la couche superficielle) 
et la capacité d'échange cat ionique (>100 
mmol/kg). Il faut que les sols soient bien drai- 
nés et ne présentent aucun signe d'engorge- 
ment permanent, mais le palmier à huile tolère 
assez bien de courtes périodes d inondation. 

Multiplication et plantation Les semen- 
ces de palmier à huile fraîchement récoltées, 
nettoyées et séchées dont la teneur en humidi- 
té est de 14-17% perdent leur viabilité au bout 
de 9—12 mois à température ambiante tropicale 
(environ 27°C). Une viabilité élevée (>85% de 
germination) peut être maintenue pendant 21- 
30 mois dans des locaux à air conditionné à 18- 
20°C et avec une teneur en humidité des grai- 
nes de 21-22%. Il est également possible au- 
jourd hui de conserver plus longtemps le maté- 
riel génétique de valeur du palmier à huile en 
procédant à la eryoconservation des semences, 
des amandes, des embryons excisés ou des tis- 
sus somatiques. Pour interrompre la dormance 
et provoquer une germination rapide, les se- 
mences de palmier à huile ont besoin d'être 
soumises à un traitement de chaleur à 39— 40°C 
pendant 60-80 jours, suivi d'un refroidissement 
et d'une réhydratation. Cependant, les em- 
bryons excisés et cultivés in vitro commencent 
à s'allonger en moins de 24 heures. Le poids de 
1000 semences du type "Dura" (à coque 
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épaisse) est do 1-12 kg et celui dos semenoos 
du type "Tenera" (à coque mince) est de 2-3 kg. 
La quasi-totalité des palmiers à huile plantés 
sont des hybrides "Dura" * "Pisifera", qui sont 
produits par fécondation artificielle des inflo- 
rescences femelles de palmiers "Dura" sélec- 
tionnés, avec du pollen prélevé sur des "Pisife- 
ra" sélectionnés. Les fruits sont du type "Dura , 
mais les palmiers qui naissent de ces semences 
produisent des fruits à coque mince du type 
'Tenera . Le facteur de multiplication chez le 
palmier à huile peut être supérieur à 10 000. 
car un arbre-mère du type "Dura" peut pro- 
duire 6-9 régimes fécondés à la main par an. 
chacun donnant 1000-2500 graines. La produc- 
tion de semences, leur conservation et le trai- 
tement à la chaleur suivi dune vague de ger- 
mination nécessitent un savoir-faire et des 
moyens considérables du point de vue techni- 
que et logistique, dont ne disposent que les 
contres do recherche sur le palmier à huile, 
prives ou publics. 

Les graines récemment germées supportent un 
transport sur de longues distances (300 graines 
en sac plastique, avec plusieurs sacs soigneu- 
sement emballés en caisse) avant leur planta- 
tion en pré-pépinière dans des minisachets 
plastiques (do H cm x 20 cm, on polyéthylène 
noir de 200 Gauge d'épaisseur). Le repiquage 
en pépinière a lieu au stade des 2 feuilles ; on 
se sert alors de sacs do grandes dimensions (do 
40 cm x 60 cm, en polyéthylène noir de 500 
Gauge d'épaisseur). La durée totale des deux 
stades en pépinière avant repiquage au champ 
est de 10-14 mois. Dans des conditions clima- 
tiques favorables et lorsqu on dispose de suffi- 
samment d'espace et de moyens d'irrigation, on 
peut se contenter d'une seule étape en pépi- 
nière on plantant les graines germées directe- 
ment dans de grands sacs plastiques. Il faut 
procurer do l'ombrage aux jeunes plants au 
cours dos 2-3 premiers mois. 
Les méthodes do propagation clonale in vitro 
du palmier à huile grâce à l'embryogenèse so- 
matique. à partir d'expiants de jeunes racines 
ou de feuilles, furent mises au point pour la 
première fois dans les années 1070. Mais la 
présence d'anomalies épigénétiquos dans la 
descendance clonale, comme par exemple di- 
vers degrés d inflorescences androgynes et de 
fruits à oreilles, rendent nécessaire la pour- 
suite des recherches avant que la propagation 
clonale à grande échelle devienne applicable. 
La plantation au champ est précédée par une 
préparation du terrain, qui comporte éventuel- 
lement le nettoyage de la végétation au sol, 



1 abattage d arbres et le défrichago, suivi par 
1 aménagement d'allées et de parcelles de plan- 
tations, le tracé de lignes et le creusement de 
trous. Dans les zones non forestières, un labour 
à la charrue à disque suivie de plusieurs her- 
sages peut débarrasser le terrain des mauvai- 
ses herbes et autre végétation à croissance 
vigoureuse. Les palmeraies à huile s'éta- 
blissent généralement sur les terres planes ou 
îi faible relief. Dans les endroits où la perméa- 
bilité du sol est médiocre, il peut être néces- 
saire de construire un système de drainage. 
Une plantation sur terrain pentu nécessite 
L'aménagement de terrasses ou la construction 
de plates-formes pour chaque arbre. On sème 
habituellement des légumineuses qui serviront 
de plante de couverture après la préparation 
du terrain ou peu après la plantation pour pro- 
téger le sol. apporter de l'humus, fournir un 
Complément à l'azote disponible el éliminer les 
adventices. Les principales espèces utilisées, 
souvent en mélange de 2 ou 3 espèces, sont 
Calopogonium imtcottoides Desv., Cent>r>sema 
pubescens Benth. et Ptwraria phaseoloidcs (Koxb.) 
Benth. : quant à Calopogonium caenilmm (Benth.) 
Sauvalle. il est parfois planté seul. Sauf dans 
les régions où il n'y a pas de saison sèc he dis- 
tincte, le meilleur moment pour transplanter 
au champ est le début de la principale saison 
des pluies, afin de donner au jeune palmier le 
temps do former un bon système raoinairo 
avant l'arrivée do la saison sèche suivante. 
La densité de plantation est un problème es- 
sentiel, car c'est elle qui détermine la compéti- 
tion des palmiers non seulement pour la lu- 
mière mais aussi pour l'eau et les minéraux. 
Les expérimentations démontrent que des den- 
sités élevées aboutissent à une diminution pro- 
gressive de la production de matière sèche, 
mais aussi que l incidence sur le rendement en 
fruits est plus importante que sur la croissance 
végétative. Par conséquent, les rendements 
maximums s'atteignent avec une densité de 
plantation plus faible (110-160 par ha) que 
celle qui donne la production maximale de ma- 
tière sèche totale. La pratique courante est de 
planter à 9 mètres de distance en motif trian- 
gulaire, ce qui donne 143 pieds/ha. 

Gestion II faut régulièrement débroussailler 
les interlignes dans les champs do palmiers à 
huile, notamment dans ceux où les palmiers 
sont jeunes, Autour des palmiers, on désherbe 
pour faire place nette à la main ou aux herbi- 
cides, afin d empêcher la concurrence des plan- 
tes de couverture. Cela facilite aussi le repé- 
rage des fruits tombés des régimes mûrs. On 
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empêche les couloirs do récolte de se refermer. 
D'habitude, on coupe aussi des feuilles au mo- 
ment de la récolte des régimes. Si le nombre de 
feuilles par palmier tombe en dessous de 35, le 
rendement baisse. Le but est donc de maintenir 
oe nombre aux alentours de 40. Les feuilles 
coupées sont généralement entassées entre les 
palmiers sur la ligne ou entre les lignes, et 
procurent un paillis et une couverture au sol. 
Comme les canopées se referment dans les 
plantations adultes, la couverture de légumi- 
neuses est peu à peu remplacée par la végéta- 
tion naturelle, souvent constituée d'un mélange 
dominé par les graminées et les fougères. Le 
recours accru aux herbicides à la place du dés- 
herbage manuel conduit la couverture de gra- 
minées et de fougères à être remplacée par des 
adventices à feuilles larges, plus nuisibles. 
L'association du palmier à huile avec des cultu- 
res vivrîères annuelles au cours des 4 années 
qui suivent la plantation est une pratique cou- 
rante chez les petits paysans d Afrique de 
l'Ouest. 

Compte tenu de l'importance de la présence 
d'humidité, le palmier à huile tire profit d'une 
irrigation dans les endroits où la saison sèche 
est prononcée ou prolongée. De vastes zones de 
cultures de palmier à huile dans le sud de 
Ilnde et de la Colombie sont sous irrigation, 
dont le eoùt est compensé par des rendements 
élevés. 

Le système racinaire des jeunes palmiers n'est 
pas suffisamment développé pour tirer parti 
d'un grand volume de terre. Des applications 
d engrais complets sont bénéfiques au cours 
des trois années qui suivent la plantation pour 
accélérer la croissance végétative et favoriser 
une production précoce. Au Nigeria, les préeo- 
nisations sont les suivantes : 0,1-0.(5 kg de N 
0,3-1,4 kg de P et 0,4-1,2 kg de K par palmier 
et par an, les quantités augmentant depuis la 
plantation au champ jusqu à 3 ans. L'état nu- 
tritionnel des palmiers adultes varie considé- 
rablement en fonction du sol et des conditions 
climatiques, de l'histoire du terrain avant la 
plantation, et des niveaux ainsi que du nombre 
d'années de production. Sur un sol fertile défri- 
ché sur des forêts secondaires denses, le pal- 
mier à huile peut ne montrer aucune réaction 
aux engrais en termes de rendements pendant 
plusieurs années. L absorption annuelle brute 
en nutriments de palmiers adultes cultivés sur 
de 1 argile marine en Malaisie et donnant 25 t 
de régimes de fruits était la suivante, par pal- 
mier : 1.4 kg de N, 0,2 kg de P, 1,8 kg de K, 0,6 
kg de Ca et 0.4 kg de Mg. Environ 30-40% de 



ces quantités sont absorbés par les régimes 
récoltés, 25-35% sont restitués au sol sous 
forme de feuilles mortes et d'inflorescences 
maies et le reste est immobilisé dans le tronc. 
Associée aux résultats d'essais d'engrais sur 
place, une analyse foliaire (par échantillonnage 
de quelques folioles prélevées sur la feuille 17) 
est un outil de diagnostic fiable sur le palmier 
à huile pour déterminer les types et les quanti- 
tés d'engrais à donner aux palmiers a huile 
adultes bien avant qu apparaissent des symp- 
tômes de carence. Des réponses significatives 
au phosphore et au magnésium sont moins 
fréquentes, mais par précaution on incorpore 
souvent ces éléments dans les épandages den- 
grais. Les besoins en mieronutnments du pal- 
mier à huile ne sont pas déterminés avec au- 
tant de certitude. Les déchets compostés pro- 
duits par les huileries (rafles, fibres et boues) 
constituent une source considérable de nutri- 
ments, capables de remplacer une partie des 
engrais chimiques, tout en améliorant la quali- 
té physique et biologique du sol. 
La culture du palmier à huile réclame une 
main d'oeuvre assez importante et, pour une 
gestion optimale de la plantation, il faut un 
ouvrier agricole pour 4 ha. Ix> besoin d accroître 
la mécanisation des travaux au champ devient 
patent dans des régions comme la Malaisie, où 
existe une pénurie de main d'oeuvre. La plu- 
part des travaux d'entretien des champs peu- 
vent se faire à la machine, mais on n'a pas en- 
core mis au point de méthode viable au plan 
économique pour détacher mécaniquement les 
régimes mûrs des palmiers. 

Maladies et ravageurs Un certain nombre 
de maladies fongiques attaquent les plants de 
pépinière mais elles peuvent être maîtrisées 
grâce à des pratiques culturales et des traite- 
ments fongicides. Les principales sont l an- 
thraenose (provoquée par Pnlryodiplndia spp„ 
Glomerella spp. et Melanconium spp.), la oylin- 
drosporiose des plantules (provoquée par Cur- 
vularia spp.), la cercosporiose (provoquée par 
Cercospora elaeidis) qui se limite à l'Afrique, et 
le brûlure ou blast (maladie des racines provo- 
quée par Rhizoctoniu lamellifem (synonyme : 
Macrophominn phaseolina) et Pythium spp,). 
La maladie de la cime est un trouble physiolo- 
gique provoquant la déformation des feuilles 
chez des palmiers ayant 2—1 ans, surtout s'ils 
sont d'origine Dell : elle a un effet désastreux 
sur le développement initial et le rendement. 
La sélection pour des palmiers à huile résis- 
tants à cette maladie est possible, car la sensi- 
bilité est transmise par un seul gène récessif. 
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Ln fusoriose vasculairc (provoquer par Fusa- 
rium oxys/xinun f.sp. elaeidis) est présente seule- 
ment en .Afrique, généralement dans des ré- 
gions qui sont marginales pour la culture du 
palmier à huile. La sélection en vue de la résis- 
tance a atteint un certain succès. La maladie la 
plus importante chez les palmiers adultes en 
.Asie du Sud-Est est la pourriture de la base du 
tronc (causée par Ganoderma sp.). qui peut 
provoquer de fortes pertes, surtout lorsqu'on 
replante des terrains qui ont eu comme précé- 
dent cultural le cocotier ou le palmier à huile. 
L infection se fait par contact entre les racines 
et les tiges et racines en décomposition. La 
lutte se limite à des mesures sanitaires, telles 
que l'évacuation complète de toutes les souches 
et racines avant de replanter et l'élimination 
des palmiers malades d'une plantation. La 
pourriture brune (souvent avec peu de symp- 
tômes sur les feuilles) et le flélrissement ou 
"marchitez" sont deux maladies importantes du 
palmier à huile en Amérique centrale et en 
.Amérique du Sud. Les couses en sont mal 
connues, mais une méthode de lutte promet- 
teuse est de planter des hybrides résistants 
Elaeis aleifera x Elaeis guineeiisis. Des mesu- 
res strictes de quarantaine (par ex. le traite- 
ment des graines) sont prises pour prévenir 
1 introduction fortuite de maladies telles que la 
fusariose vasculaire et la cereosporiose en .Asie 
du Sud-Est ou en Amérique tropicale. 
Ln mineuse des feuilles (Coelaenomenodera 
lameensis (synonyme : Coelaenomenodera elaei- 
dis) est un grave ravageur du palmier à huile 
en Afrique de l'Ouest, provoquant régulière- 
ment de fortes défoliations en Côte d'Ivoire, au 
Ghana, au Bénin, au Nigeria et à l'ouest du 
Cameroun. La lutte contre ce ravageur s'effec- 
tue grâce à une surveillance régulière des lar- 
ves et des adultes pour définir le moment op- 
timal d'intervention des traitements insectici- 
des (par ex. le thioeyclame). Ln lutte biologique 
avec des parasites indigènes ou exotiques des 
œufs ou des larves est à l'étude. Un autre ra- 
vageur important en Afrique est le charançon 
du palmier Rhynchophonis phoenicis souvent 
en association avec lorycte rhinocéros ((Jryctes 
monoeeros), qui creuse des galeries dans les 
jeunes feuilles de la flèche et expose alors les 
palmiers à des attaques secondaires par le cha- 
rançon de palmier. Le piégeage en masse aux 
phéromones de Rhynckophorua phoenicis et la 
collecte manuelle des charançons peut être une 
méthode de lutte efficace. Les insectes rava- 
geurs provoquant des dégâts occasionnels sont 
la pyrale du palmier (Pimelephila ghesuiiierei) 



et des charançons (Temiwschoita spp.) en par- 
ticulier sur de jeunes palmiers en Afrique cen- 
trale et en Afrique de l'Ouest (par ex. en R.D. 
du Congo), ainsi que les chenilles urticantes 
mangeuses de feuilles de la famille des Lima- 
codidés (Pain sa pallida Parasa viridissima) 
En Asie du Sud-Est. où les insectes ravageurs 
diffèrent de ceux d'Afrique, les techniques de 
lutte intégrée sont assez avancées dans les 
plantations de palmier à huile. Elles compren- 
nent une surveillance rapprochée, la lutte bio- 
logique et la pulvérisation d'insecticides à spec- 
tre étroit pour prévenir les infestât ions majeu- 
res. Des infestations occasionnelles de chenilles 
burcicoles (Civinastopsyche pendilla, Metisa 
plana, Mahasena corbetti). et de chenilles urti- 
cantes de Limacodidés (Dama trima et Setoni 
nitens) existent à Sabah et à Sumatra. Lorycte 
rhinocéros (Oiyetes rhinocéros) d.Asie et du 
Pacifique s est bien adapté au palmier à huile. 
La destruction des sites de rep induction et une 
bonne couverture du sol permettent générale- 
ment de le maîtriser. D'autres ravageurs occa- 
sionnels en Asie du Sud-Est sont la pyrale du 
palmier à huile (Tirât haba mundella), des han- 
netons consommant les racines (Adoretns et Apo- 
gonia spp.) et les criquets (par ex. Valait ga 
nigricornis). En Afrique de l'Ouest les jeunes 
palmiers doivent être protégés par un collier en 
fil de fer contre le rongeur Thryonomys su inde- 
ri-anus (l'agouti) pendant la première année 
après ln plantation au champ. Les rats peuvent 
provoquer des dégâts considérables sur les ré- 
gimes pendant la maturation. La lutte se fait 
grâce au piégeage. On utilise également la 
chouette effraie (7'v/o alba) en Malaisie comme 
prédateur contre les rats et des nichoirs sont 
placés dans In plantation. 

Récolte La récolte des régimes commence 
généralement en Afrique de l'Ouest. 3-3,5 an- 
nées après la plantation, et en Asie du Sud-Est 
dès 2,ô années après. Dans les grands domai- 
nes, il est courant doter la première série 
d inflorescences femelles non écloses du jeune 
palmier, en procédant à un passage de ce qu'on 
appelle "ablation" à laide d'un outil spécial, 
destinée à favoriser la croissance végétative et 
aussi parce que les premiers régimes ont une 
faible teneur en huile. Les régimes mûrissent 
tout au long de l'année et les récoltes se répè- 
tent à intervalle de 7-10 jours. Les régimes 
sont coupés lorsqu'ils ont atteint une maturité 
optimale. Un indicateur pratique de la maturi- 
té est le nombre de fruits détachés par régime, 
qui doit être de 5 pendant les trois premières 
années de la fructification, lorsque les régimes 
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sont encore relativement petits, et qui va jus- 
qu à 10 chez les palmiers plus âgés. On sec- 
tionne les régimes au niveau du pédoncule d'un 
coup de ciseau chez les palmiers jeunes, tandis 
que chez les palmiers de haute taille, on se sert 
dun "couteau malais", constitué dune faucille 
emmanchée d'un long bambou ou dune perche 
d'aluminium. En Afrique, on grimpe aux pal- 
miers de très haute taille et à tronc lisse avec 
une corde d'escalade et on coupe les régimes au 
coutelas. Il fnut ramasser les fruits tombés au 
sol, car eux aussi produisent de 1 huile. Les 
régimes sont apportés jusqu'aux lieux de ra- 
massage le long des routes d'où ils sont trans- 
portés directement jusqu'à l'huilerie par la 
route ou par le rail (en Asie) pour y être traités. 

Rendements Au niveau mondial, les rende- 
ments moyens à l ha pour 2005 étalent de 2.8 t 
d'huile de palme et 0,7 t de palmistes (45% 
d'huile et 55% de farine). Les moyennes natio- 
nales de rendements dhuile de palme à l ha 
sont par exemple : Nigeria 0,3 t (plantations 
1,9 t), R.D. du Congo 0,7 t, Ghana 1.1 t, Côte 
d Ivoire et Cameroun 2,6 t, Colombie 3,9 t, Ma- 
laisie 4,1 et Indonésie 4,2 t. La réaction du 
palmier à huile aux conditions de lenvironne- 
ment est extrêmement forte, et les rendements 
annuels connaissent par conséquent des varia- 
tions importantes L'évolution des rendements 
au fil du temps montre toutefois une nette ten- 
dance à atteindre un maximum au cours des 
quatre premières années de production et gé- 
néralement à baisser lentement par la suite. 
Dans les plantations bien conduites de Malai- 
sie, d Indonésie et de Papouasie-Nouvelle-f minée, 
des rendements en régimes de 24-32 t/ha pal- 
an sont courants. Au taux dextraction de l'huile 
en usine, qui est de 22% (pour le type Tene- 
ra ), cela représente des rendements en huile 
de 5,2-7, 1 t/ha. En Afrique de l'Ouest, qui a des 
conditions climatiques moins favorables (une 
saison sèche prononcée), on obtient des rende- 
ments en régimes de 12-16 t, soit 2.6-3,5 t 
dhuile à l'ha, chiffre qui reste toutefois bien 
plus élevé que pour n'importe quel autre oléa- 
gineux. 

Traitement après récolte Les huileries de 
palmier à huile, qu'elles soient petites ou gran- 
des, transforment les régimes de fruits frais en 
huile et en amandes en procédant selon les 
étapes suivantes : 

- stériliser les régimes à la vapeur sous pres- 
sion pour détacher les fruits détruire la li- 
pase (enzyme lipolytique) afin de stopper la 
formation d acides gras libres, et tuer tous 
les micro-organismes : 



- égrnpper les régimes : 

- faire macérer les fruits et réchauffer le mé- 
lange macéré de pulpe et de noyaux ; 

- extraire l'huile avec des presses hydrauli- 
ques ou à (double) vis ; 

- décanter pour séparer l'huile de 1 eau et du 
dépôt boueux dans des citernes de décanta- 
tion continue ou par séparation centrifuge, 
puis sécher : 

- mettre l'huile brute en bidons avant le trans- 
port pour un raffinage et une transformation 
ultérieurs. 

Les noyaux sont séparés du tourteau, séchés, 
calibrés et jetés dans des concasseuses centri- 
fuges pour en ôter la coque. L'huile des aman- 
des est extraite dans des huileries distinctes, 
sur place ou à 1 étranger, par des méthodes 
analogues à celles utilisées pour l'huile de co- 
prah. 

On a dun côté des huileries industrielles, ca- 
pables de traiter 20-60 t de régimes à l'heure 
et conçues pour les grandes plantations de 
palmier à huile et les plantations voisines des 
petits exploitants: de l'autre côté, tout un en- 
semble de petites usines, dont l'efficience 
dextraction est semblable à celle des grandes 
huileries (>tJ2%), ont été mises au point au 
cours des 50 dernières années pour le secteur 
des petites exploitations de palmier à huile, qui 
opère indépendamment des grands domaines 
et qui, en Afrique de l'Ouest, produit surtout 
pour les marchés intérieurs. Leur capacité va 
de 1-2 t de régimes à l'heure pour une huilerie 
fortement mécanisée dotée d'une presse à vis 
continue à double hélice jusqu à 0,5 t de régi- 
mes à (heure ou moins avec une installation 
équipée de 1-2 presses hydrauliques manuelles 
pourvues de matériel de stérilisation, de macé- 
ration et de décantation. 

La méthode t raditionnelle d extraction de l huile 
comestible en Afrique de l'Ouest, encore appli- 
quée dans les villages reculés consiste à faire 
bouillir les fruits, à les écraser et à les faire 
bouillir à nouveau jusqu'à ce que l'huile qui 
flotte à la surface puisse être recueillie. L'huile 
de palme destinée à la fabrication de savon est 
extraite à la main des fruits macérés, qu'on a 
laissé fermenter dans des trous pendants plu- 
sieurs jours. L efficience dextraction des mé- 
thodes traditionnelles est faible (<50%) et la 
teneur en acides gras libres est élevée (6-10%), 
même pour l'huile de palme comestible. 

Ressources génétiques La quasi-totalité 
du matériel reproductif du palmier à huile en 
Malaisie, en Indonésie et dans dautres parties 
de l'Asie du Sud-Est ainsi qu en Amérique tro- 
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picalo, a été obtenu à partir do la population 
"Deli Dura' , de base génétique très étroite, et 
dune seule source de "Pisifera" (le palmier 
"Djongo Tenera", originaire de Yangambi en 
R.D. du Congo). Les rentres de recherche sur le 
palmier à huile d'Afrique de 1 Ouest ont pour 
leur part eu plus facilement accès aux ressour- 
ces génétiques, mais à f exception du Nigérian 
Institute for Oïl Palm Research (NIFOR), la 
plupart des programmes de sélection sont par- 
tis de populations dont la base génétique était 
restreinte. La prise de conscience de plus en 
plus forte de l'importance des ressources géné- 
tiques pour fane progresser la sélection dans le 
futur a conduit le NIFOR à organiser des pros- 
pections en 1956 et 1964, et une autre prospec- 
tion très importante en 1973. en collaboration 
avec le Malayaian Palm Oil Board (MPOB, 
jadis connu sous les sigles PORIM et MARDI), 
toutes au sud-est du Nigeria, qui est le centre 
de diversité génétique la plus élevée. Le MPOB 
a organisé 9 autres expéditions dans la zone du 
palmier à huile, du Sénégal à l'Angola, et 
même en Tanzanie et à Madagascar au cours 
de la période 1981-1994. 11 a aussi prospecté 
des ressources génétiques d'Elaeis oleifera en 
Amérique centrale et en Amérique du Sud en 
1982. Le MPOB possède la plus importante 
collection de ressources génétiques de palmier 
à huile du monde, avec 1780 entrées (61% ori- 
ginaires du Nigeria et 21% de la R.D. du 
Congo) qu il entretient sur 100 ha dessais au 
champ au centre de recherche situé près de 
Kluang. à Johore (Malaisie). Une autre impor- 
tante collection au champ constituée de plus de 
1000 entrées est entretenue par le NIFOR près 
de Bénin City (Nigeria). Le Centre national 
pour la recherche agronomique (ONRA, an- 
ciennement IRHO) en Côte d Ivoire détient une 
collection de plus de 200 entrées. D'autres cen- 
tres de rec herche publics et privés en Asie, en 
.\frique et en Amérique tentent également 
d élargir leurs collections. 

Les ressources génétiques de palmier à huile 
prospectées en 1966 sur les hautes terres de 
Bamenda au Cameroun, et en 1977 le long du 
lac Tanganyika, situés tous deux à des altitu- 
des de près de 1000 m, sont actuellement tes- 
tées dans les régions montagneuses fraîches 
d'Ethiopie et d'autres pays d'Afrique de 1 Est 
pour tenter d étendre la culture du palmier à 
huile au-delà de son écosystème naturel des 
basses terres t ropicales. Les résultats n'ont pas 
encore été publiés. 

L'échange libre des ressources génétiques au 
moyen des semences ou du pollen est une pra- 



tique courante entre les centres de recherche, 
qui observent des règles strictes en matière de 
quarantaine pour éviter l'introduction par 
inadvertance de maladies et ravageurs nou- 
veaux. 

Sélection Partie de la simple sélection mas- 
sale (familles et individus au sem des un'iUcu- 
res familles), lamélioration génétique du pal- 
mier à huile a évolué vers diverses formes de 
sélection récurrente (réciproque) des arbres du 
type "Dura* et du type "Pisifera ' qui servent de 
parents au matériel de plantation Tenera". de 
rendement plus élevé. L'évaluation du progrès 
en termes de rendements en huile chez les po- 
pulations Dell Dura d'Indonésie et de Malai- 
sie se chiffre à 50-00% sur 3-4 générations de 
sélection massale (1910-1960). L adoption du 
matériel Tenera depuis le début des années 
19(50 a donné lieu à un accroissement immédiat 
des rendements de 20% supplémentaires, car le 
taux d extraction d huile, qui était de 18% avec 
les régimes "Dura", a fait un bond à 22% avec 
les régimes "Tenera". Des évolutions analogues 
ont eu lieu en Afrique. 

Des études de génétique quantitative de 
grande ampleur (années 1900—1970) menés 
lors des importants programmes d'amélioration 
génétique du NIFOR au Nigeria et au Ghana, 
du CNRA en Côte d'Ivoire et du Oil Palm Ge- 
neties Laboratory (OPGL, aujourd'hui MPOB) 
en Malaisie ont confirmé l'hérédité largement 
additive de toutes les composantes du rende- 
ment. Ce qui permet aux sélectionneurs de 
faire des évaluations de la valeur génotypique 
(valeur sélective) de ces composantes pour un 
grand nombre de parents en procédant à un 
minimum de croisements et de réduire ainsi le 
coût des épreuves fie descendance l'ne autre 
observation pertinente pour le progrès généti- 
que du palmier à huile est l interaction géno- 
type x environnement modérée à faible pour le 
rendement et ses composantes. On rend la sé- 
lection plus efficace en combinant des parents 
qui possèdent des composantes de rendement 
contrastées, comme par exemple les croise- 
ments "inter-origines" Deli x Afriean, qui asso- 
cient un nombre relativement faible de régimes 
lourds avec un nombre élevé de régimes plus 
petits. Pour aller encore plus loin dans la sélec- 
tion, il est nécessaire de mettre au point de 
nouvelles sous-populations contrastées, et sur- 
tout d'accroître la variabilité génétique de la 
population "Deli Dura" ainsi que de la popula- 
tion source de "Pisifera en Asie, par mtrogres- 
sion avec des ressources génétiques africaines. 
Dans les programmes d amélioration malais et 
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quelques autres programmes, des efforts de 
sélection considérables portent sur les compo- 
santes de la croissance végétative, afin d'amé- 
liorer l'index de récolte et de diminuer l'accrois- 
sement en hauteur pour augmenter encore les 
rendements en huile et réduire les coûts de 
production. L'évaluation des ressources généti- 
ques en Malaisie a révélé des familles originai- 
res du sud-est nigérian qui sont extrêmement 
productives (jusqu à 10 t/ha d'huile) el qui ont 
un tronc court (laccroissement en hauteur ne 
dépasse pas 20-25 cm/an contre 45—75 cm/an 
pour le matériel végétal actuel), L'héntabilité 
de la vitesse d'accroissement en hauteur est 
forte, et c'est aussi le cas des composantes de la 
qualité des fruits (teneur en mésocarpe, en 
coque et en amande) et de la composition de 
l'huile de palme en acides gras, ce qui permet 
une sélection phénotypique efficace des parents 
pour ces caractères. 

La sélection classique, qui exploite la diversité 
génétique existant au sein du genre botanique 
offre encore des possibilités considérables pour 
1 amélioration. Le perfectionnement des cartes 
des liaisons génétiques de haute densité élabo- 
rées pour le palmier à huile, à l'aide d'une 
technologie évoluée de marqueurs (par ex. les 
microsatellites), permettra l'identification de 
QTL (loci de caractères quantitatifs) impor- 
tants pour les composantes de rendement et de 
croissance afin de rendre la sélection plus effi- 
cace, par ex. en permett ant une présélection au 
stade pépinière. On explore actuellement de 
nouvelles approches biotechnologiques com- 
plémentaires. Le MPOB en Malaisie a lancé 
des travaux de recherche très importants sur la 
transformation génétique du palmier à huile. 
Leurs objectifs sont notamment la résistance 
aux herbicides et aux maladies (par ex. Gnnn- 
derma) et la modification de la composition en 
acides gras de l'huile «le palme (par ex. une 
forte teneur en acide oléique). Une meilleure 
compréhension au niveau moléculaire pourra 
aider à maîtriser les anomalies florales dans la 
descendance clonale après embryogenèse in 
vitro et rendre ainsi possible une multiplica- 
tion du palmier à huile par clonage à grande 
échelle. 

Perspectives La demande mondiale en hui- 
les végétales connaît une brusque accélération ; 
de 100 millions de t en 2005. on estime qu'elle 
passera à 150 millions de t en 2020. parallèle- 
ment à l'évolution démographique de la planète 
et à l'amélioration du niveau de vie dans les 
pays en développement. On peut donc s atten- 
dre à ce que le palmier à huile, source d huile 



comestible relativement peu chère et se prêtant 
aux utilisations les plus diverses, joue un rôle 
de plus en plus prépondérant. Conduit selon les 
meilleures pratiques de culture et de transfor- 
mation, il peut produire 1-6 fois plus d'huile à 
L'ha que n importe quel autre oléagineux, de 
manière durable tant d'un point de vue écono- 
mique qu'écologique. Une extrapolation des 
modèles de croissance laisse penser que le po- 
tentiel physiologique de rendement du palmier 
à huile pourrait bien être de 12-14 t/ha d huile 
contre 7 t/ha maximum aujourd'hui Les nou- 
velles perspectives de multiplication clonale 
constituent à cet égard un facteur non négli- 
geable. Le principal inconvénient du palmier à 
huile est la difficulté de mécaniser la récolte de 
façon rentable. Partant de ce constat, la dispo- 
nibilité et le coût de la main d' œuvre pour- 
raient bien devenir des facteurs limitants dans 
les pays producteurs où le niveau de vie aug- 
mente. 

Les plantations bien établies de palmier à huile 
offrent un écosystème qui possède certaines des 
caractéristiques des forêts tropicales humides. 
Des études récentes ont montré que la fixation 
nette du gaz carbonique par (écosystème de 
palmiers à huile adultes était supérieure à 
celle des forêts tropicales humides. Les recher- 
ches scientifiques ont démontré à de nombreu- 
ses reprises que la publicité négative selon 
laquelle l'huile de palme serait "mauvaise pour 
la santé était sans fondement. En revanche il 
reste beaucoup à faire tant au niveau national 
que régional, en particulier en Asie du Sud-Est, 
pour redorer le blason du palmier à huile en 
tant que culture de plantation écologiquement 
durable, qui avait été sérieusement écorné au 
cours de la dernière décennie par une expan- 
sion mal maîtrisée responsable de pollution de 
l'air et de destruction inutile des forêts tropica- 
les. A Cet égard, la "Table ronde sur l'huile de 
palme durable', initiative des acteurs de lin- 
dustrie malaise de l'huile de palme en 2003, 
apparaît comme un pas dans la bonne direction. 
En Afrique de l'Ouest, le secteur des petits 
exploitants, que ce soit les producteurs, les 
transformateurs ou les négociants, est en passe 
de dépasser le secteur des grandes plantations 
privatisées pour devenir le principal fournis- 
seur des marchés intérieurs, en constante ex- 
pansion. Il serait nécessaire que les critères de 
production durable d'huile de palme y soient 
redéfinis, car il se peut que les pratiques de 
bonne gestion qui s'appliquent dans les grands 
domaines soient incompatibles avec les priori- 
tés socio-économiques du petit exploitant et de 
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sa famille. 
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Glycine max (L.) Merr. 

Protologue Interpr. Herb. amboin. 274 (1917). 

Famille Papilionaeeae (Leguminosae - Papi- 
lionoideae, Fabaccae) 

Nombre de chromosomes 2a = 40 

Synonymes Glycine hispida (Moench) Maxim. 
(1873). 

Noms vernaculaires Soja, soya (Fr). Soya 
bean. soybean (En). Soja (Po). Soya (Sw). 

Origine et répartition géographique Le soja 
a été domestiqué dans le nord-est de la Chine 
aux alentours du XI- siècle avant J.-C. A partir 
de là. il ses! répandu jusqu'à la Mandehourie, 
la Corée, le Japon ainsi que dans d'autres par- 
ties de l'Asie. Il a été introduit en Corée entre 
Tan 30 avant J.-C. et l'an 70 après J.-C, et il 
est mentionné dans la littérature japonaise aux 
alentours de 712 après J.-C. Il a atteint 
lEurope avant 1737. Il a été introduit aux 
Etats-Unis en 1705 et au Brésil en 1882. Par 
eontre, la date de sa première introduction en 
Afrique tropicale reste obscure. Sa culture a été 
signalée en Tanzanie en 1907 ainsi qu'au Ma- 
lawi en 1909, mais tout porte à croire qu'il a 
été introduit au cours du XIX r siècle par des 
marchands chinois fort actifs le long de la côte 
d'Afrique orientale. De nos jours, le soja est 
largement cultivé dans les régions tropicales, 
subtropicales et tempérées du monde entier. La 
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Glycine max - planté 

lenteur de sa diffusion en dehors d'Asie s expli- 
que par l'absence dans les sols de ces régions 
des rhizobiums spécifiques du soja, et la cul- 
ture ne s est développée aux Etats-Unis qu'au 
début du XX e siècle, après la découverte du 
processus de nodulation par les scientifiques. 

Usages En Afrique tropicale, les graines 
sèches de soja sont bouillies et utilisées en 
condiment, ou servent à préparer des succéda- 
nés de lait ou de la farine. Au Nigeria, un 
usage courant du lait de soja consiste à le 
transformer en un produit proche du tofu, à le 
faire frire et à le vendre comme en-cas ou in- 
grédient de petit déjeuner. La farine de soja 
entre dans la fabrication du pain ou bien, mé- 
langée à la farine de mais, elle sert à fortifier 
une bouillie ( ugab". "sadza"). En Afrique de 
l'Ouest, la farine de soja sert à épaissir la 
soupe et à remplacer la farine traditionnelle à 
base de graines de pastèque égousi (CitruUlU 
lanatus (Thunb.) Matsum. & Nakai). On ap- 
pelle okara" la pulpe et les enveloppes qui 
restent une fois le lait extrait ; ce tourteau a 
pratiquement tous les mêmes usages que la 
farine de soja. Les graines de soja sont grillées 
et employées directement comme en-cas ou 
comme succédané du café. On moud aussi les 
graines pour en faire une farine qui est mélan- 
gée avec la farine de maïs, servant ainsi de 
nourriture d appoint en cas de famine. En Asie, 
le soja sert à la préparation d'une grande varié- 
té de produits alimentaires frais, fermentes ou 
séchés comme le lait, le tofu, le tempeh, le mi- 
so, le yuba, la sauce de soja et les germes de 
soja (il s agit ici du vrai soja, et non des germes 
de mungo. plus courants en Occident et appelés 
"germes de soja" en français). Les graines de 
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soja immatures sont consommées comme lé- 
gume. 

On transforme les graines de soja pour en ex- 
traire une huile alimentaire, qui a aussi de 
nombreux usages industriels; l'espèce est ac- 
tuellement la source la plus importante d'huile 
végétale dans le monde. L'huile se trouve sur le 
marché sous forme d'huile de cuisson et de 
salade, de margarine et de matière grasse. Les 
lécithines de soja servent d émulsifiants dans 
l'industrie alimentaire, en pharmacie, et dans 
la production industrielle de matériel de déco- 
ration, d'encres d'imprimerie et de pesticides. 
L'huile de soja est la principale source commer- 
ciale d ot-tocophérol (vitamine E naturelle) et 
contient du stigmastérol, qui est utilisé pour la 
synthèse commerciale d hormones stéroïdien- 
nes et autres produits pharmaceutiques. Le 
tourteau qui subsiste après l'extraction de 
l'huile est riche en protéines et constitue un 
important aliment du bétail. Parmi les utilisa- 
tions des protéines de soja dans l'alimentation, 
on trouve les farines et gruaux dégraissés, les 
concentrés, les isolais, les farines et les concen- 
trés textures (couramment utilisés comme 
substitut de viande). Les protéines servent 
également dans la production de fibres synthé- 
tiques, de colles et de mousses. 
Le soja est aussi cultivé comme plante fourra- 
gère et comme engrais vert : il convient à la 
fenaison ainsi qu'à l'ensilage. Les tiges feuil- 
léos subsistant après la récolte des gousses 
peuvent également servir de fourrage. 

Production et commerce international 
D'après les évaluations de la FAO. la produc- 
tion moyenne mondiale de graines de soja est 
de 17.5 millions de t/an pour une superficie de 
77 millions d'ha (moyenne de 1999-2003). Les 
principaux pays producteurs sont les Etats- 
Unis (avec 73,5 millions de t/an entre 1999- 
2003, sur 29,4 millions d'ha), le Brésil (avec 
39,0 millions de t/an sur 15,1 millions d'ha), 
l'Argentine (avec 26. 1 millions de t/an sur 10.2 
millions d'ha), la Chine (avec 15,4 millions de 
t/an sur 9.0 millions d'ha). l'Inde (avec 5,9 mil- 
lions de t/an sur 6.3 millions d'ha). le Paraguay 
(avec 3,4 millions de t/an sur 1,3 million d'ha) 
et le Canada (avec 2,3 millions de t/an sur 1.0 
million dha). L'Afrique du Sud a produit 
188 000 t/an sur 121 000 hn. La production de 
soja en Afrique tropicale entre 1999-2003 a été 
de 790 000 t/an sur 895 000 ha, les principaux 
producteurs étant le Nigeria (avec 139 000 t/an 
sur 601 000 ha), l'Ouganda (avec 139 000 t/an 
sur 124 000 ha) et le Zimbabwe (avec 119 000 
t/an sur 62 000 ha). 



La moyenne des exportations mondiales de 
graines de soja s est élevée à 17. 1 millions de 
t/an entre 1998-2002, les Etats-Unis arrivant 
en tête (avec 25,4 millions de t/an). suivis par 
le Brésil (avec 12,3 millions de t/an) et l'Argen- 
tine (avec 4,7 millions de t/an). Les exporta- 
tions de soja à partir de l'Afrique tropicale 
n'ont été que de 27 000 t/an, avec le Zimbabwe 
pour principal exportateur (avec 11 000 t/an). 
I>e plus gros importateur a été la Chine (avec 
110 millions de t/an). Les importations de soja 
en Afrique tropicale se sont élevées à 37 000 
t/an. La moyenne des exportations mondiales 
d'huile de soja entre 1998-2002 a été de 8,2 
millions de t/an. les principaux exportateurs 
étant [ Argentine (avec 3,0 millions de t/an), le 
Brésil (avec 1,5 million de t/an) et les Etats- 
Unis (avec 0,9 million de t/an). Quant à l'Afri- 
que tropicale, ses exportations d huile de soja 
ont été négligeables. Les principaux importa- 
teurs entre 1998—2002 ont été la Chine (avec 
975 000 t/an), l'Inde (837 000 t/an), 1 Iran 
(70 1 000 t/an) et le Bangladesh (522 000 t/an). 
Les importations d'huile de soja en Afrique tro- 
picale entre 1998-2002 ont atteint 338 000 
t/an, les principaux pays importateurs étant le 
Sénégal (avec 83 000 t/an), l'Angola (39 000 
t/an). l'île Maurice (25 000 t/an), Madagascar 
(22 000 t/an) et le Zimbabwe (22 000 t/an). La 
moyenne des exportations de tourteaux de soja 
a atteint 40,8 millions de t/an. (Argentine 
(avec 13,6 millions de t/an), le Brésil (10,8 mil- 
lions de t/an) et les Etats-Unis (6, 1 millions de 
t/an) arrivant largement en tête. Les exporta- 
tions de tourteaux de soja d'Afrique tropicale 
ont représenté 30 000 t/an. essentiellement en 
provenance du Zimbabwe (avec 14 000 t/an) et 
de la Zambie (12 000 l/an). Los plus gros im- 
portateurs ont été les pays de l'Union euro- 
péenne. L Afrique tropicale a, quant à elle, im- 
porté 72 000 t/an. 

Le soja est cultivé par de petits paysans dans 
de nombreux pays d'Afrique de l'Ouest et de 
l'Est et d'Afrique australe, mais c'est en géné- 
ral une plante alimentaire secondaire. La pro- 
duction commerciale de soja sur des fermes et 
des domaines de grande taille est courante en 
Zambie et au Zimbabwe, de même qu'en Afri- 
que du Sud. 

Propriétés La composition de graines de 
soja mûres et crues par 100 g de partie comes- 
tible est la suivante : eau 8.5 g, énergie 1742 kJ 
(416 kcal) protéines 36.5 g, lipides 19,9 g, glu- 
cides 30.2 g, fibres alimentaires 9,3 g, Ca 277 
mg, Mg 280 m g, P 704 mg, Fe 15,7 mg. Zn 4,9 
mg. vitamine A 0 UI, thiamine 0.87 mg. ribo- 
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flnvino 0,87 mg, niacinc 1,6 mg. vitamine Br, 
0,38 mg, folates 375 ug et acide ascorbique 6,0 
mg. La composition en acides aminés essentiels 
par 100 g de partie comestible est la suivante : 
tryptophane 530 mg. lysine 2129 mg, méthio- 
oine 492 mg, phénylalanine 1905 mg. thréo- 
nine 1585 mg, valine 1821 mg. leucine 2972 mg 
et isoleucine 1770 mg. Les principaux acides 
gras par 100 g de partie comestible sont : acide 
linoléique 9925 mg. acide oléique 4348 mg, 
acido palmitiquc 2116 mg, acide linolénique 
1330 mg et acide stéarique 712 mg (USDA, 
200 I). La teneur en protéines des graines de 
soja est supérieure à celle de tout autre légume 
sec. Les graines ont une teneur en lysine éle- 
vée : I acide aminé limitant est la méthionine. 
Les graines mûres de soja sont difficiles à digé- 
rer, elles contiennent des composés toxiques et 
ont un goût désagréable. C'est la raison pour 
laquelle on doit les faire tremper dans l'eau et 
les cuire longuement avant qu elles ne soient 
comestibles, ou bien leur appliquer des techni- 
ques de transformation, comme le grillage, la 
fermentation ou la germination. Les facteurs 
antinutntionnels thermolabiles des graines de 
soja sont les inhibiteurs de la trypsine, les hé- 
magglutinines, les goit rigènes, les antivitami- 
nes et les phytates, les facteurs thermostables 
étant les saponines, les oestrogènes, les fac- 
teurs de météorismeet la lysinoalanine. 
Le rendement en farine de graines de soja est 
de 80% et celui de l'huile de 18%. La farine 
contient environ 50% de protéines. La composi- 
tion moyenne en acides gras de l'huile de soja 
du commerce est la suivante : acide linoléique 
54%, acide oléique 22%. acide palmitique 10%. 
acide linolénique 10% et acide stéarique 4%. 
L'huile de soja est riche en vitamine E et 
contient 1,1—3,2% de lécithines. Les graines de 
soja sont toujours traitées thermiquement 
avant l'extraction de l'huile, à cause de la pré- 
sence de composés ant inut ritionnols. L huile a 
tendance à rancir nu contact de l'air et de la 
lumière, en raison de l'instabilité de l'acide 
linolénique. Les concentrations en protéines et 
en huile sont corrélées de manière négative, et 
les efforts visant a relever l une et I autre si- 
multanément ont échoué. En effet, la teneur en 
huile tend à augmenter avec la température 
durant la croissance, la teneur en protéines 
tendant pour sa port à baisser. 
La consommation de soja est associée à la di- 
minution du risque d athérosclérose et de ma- 
ladies cardiovosculaires, bien que les méca- 
nismes exacts ne soient pas clairs. Il semble- 
rait aussi que le soja ait un effet positif sur la 



santé osseuse. La corrélation entre In consom- 
mation de soja et la réduction du risque de 
cancer est plus incertaine. 

Description Fiante herbacée annuelle nor- 
malement érigée, buissonnante. jusqu'à 2 m de 
haut, parfois volubile ; racine pivotante rami- 
fiée, jusqu'à 2 m de long, racines latérales 
sétalant horizontalement sur une distance 
allant jusqu'à 2.5 m dans les 20 premiers cm 
du sol ; tige puboscento brunâtre ou grisâtre. 
Feuilles alternes. 3(-7)-foliolées ; stipules lar- 
gement ovales, de 3-7 mm de long ; pétiole de 
2-20 cm de long, en particulier aux feuilles 
inférieures ; folioles ovales à lancéolées, de 3— 
15 cm x 2-6(-10) cm. cunéiformes ou arrondies 
à la base, aiguës à obtuses à l'apex, entières, 
glabres à pubescentes. Inflorescence : fausse 
grappe axillaire jusqu à 3.5 cm de long, souvent 
compacte, densément poilue, à (2— )5— 8(— 35) 
fleurs. Fleurs bisexuées, papilionacées ; pédi- 
celle jusqu à 3 mm de long ; calice en tube, avec 
2 lobes supérieurs et 3 lobes inférieurs, poilu : 
corolle de 5-7 mm de long blanche, rose, vio- 
lette ou bleuâtre, étendard obovale à arrondi, 
d environ 5 mm de long, glabre, ailes obovales, 
carène plus courte que les ailes : étamines 10, 
dont 9 soudées et 1 libre ; ovaire supère. style 
courbé avec un stigmate capité. Fruit : gousse 
légèrement recourbée et généralement com- 
primée de 2.5-8(-15) cm x 1-1,5 on, poilue, 




Glycine max /, rameau en /leurs; 2, rameau 
en fruits ; 3, graines. 
Source: PROSE A 
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déhiscente, h ( 1— )2— 5) graines. Graines glo- 
buleuses à ovoïdes ou rhomboïdes, de 6-11 mm 
x 5-8 mm, jaunes, vertes, marron ou noires, ou 
tachetées et mouchetées dans ces différentes 
couleurs ; hile petit, noir, marron ou jaune. 
Plantule à germination épigée ; cotylédons épais 
et charnus, jaunes ou verts ; premières feuilles 
simples et opposées. 

Autres données botaniques Le genre Gly- 
cine comprend environ 20 espèces réparties 
dans les régions tropicales et subtropicales 
d'Asie et d'Australie. Il est divisé en 2 sous- 
genres : Glycine (espèces vicaces) et Soja (espè- 
ces annuelles), ce dernier incluant 2 espèces : 
Glycine soja Sieb. & Zucc. (types sauvages que 
l'on trouve en Asie orientale) et Glycine max 
(types cultivés). Glycine soja est considéré 
comme l'ancêtre sauvage de Glycine max. Les 2 
taxons s'hybrident facilement et peuvent éga- 
lement être considérés comme formant une 
seule espèce avec 2 sous-espèces Glycine max 
(L.) Merr. subsp. max et subsp. soja (Sieb. & 
Zucc.) Ohashi. 

De nombreux cultivars sont reconnus en Asie 
tropicale qui varient dans la longueur du cycle, 
dans la taille, le port de la plante, la couleur, le 
teneur en lipides et en protéines des graines, et 
l'usage que Ion en fait. Pour la production de 
l'huile, on préfère les graines jaunes. En ce qui 
concerne les graines immatures qui seront 
consommées comme légume, les types a grosses 
graines jaunes ou vertes ont la préférence. Les 
cultivars fourragers (pour le foin ou le fourrage 
frais) ont généralement des graines marron ou 
noires et les plantes sont souvent volubiles. En 
Afrique tropicale, les cultivars les plus anciens 
originaires d'Asie ont tendance à être de haute 
taille et à avoir une croissance indéterminée, 
un cycle relativement long (environ 120 jours) 
et une aptitude "généraliste'' à noduler avec 
des rhizobiums indigènes des sols africains. On 
peut opposer ces cultivars à ceux qui ont émer- 
gé des programmes de sélection et qui sont 
plutôt petits, déterminés, et à cycle relative- 
ment court (70-90 jours) 

Croissance et développement Les plant u- 
les de soja lèvent en 5—15 jours après le semis ; 
pour le lit de semis, une température de 25- 
33°C est optimale. La floraison débute entre 25 
et plus de 150 jours après le semis, en fonct ion 
de la longueur du jour, de la température et du 
cultivai-. Elle peut prendre 1-15 jours, Le soja 
est normalement autogame et complètement 
autocompatible avec une allogamie inférieure à 
1%. Le pollen est émis en général le matin 
avant que les fleurs ne soient complètement 



épanouies. A des altitudes élevées et avec des 
températures basses, les fleurs sont normale- 
ment cléistogames. Le laps de temps compris 
entre la floraison et la maturité des gousses est 
de 30-50 jours. Le cycle total de culture allant 
du semis à la maturité est de 65-200 jours. Le 
cycle est généralement plus court en jours 
courts qu en jours longs. Le nombre de gousses 
par plante varie de quelques-unes à plus de 
1000 

Bien que selon la littérature ancienne le soja 
nodule exclusivement avec des rhizobiums à 
croissance lente (Bradyrhizobium spp. : à 1 ori- 
gine dénommé rhizobium de type niébé"), il 
est désormais bien établi que l'espèce à crois- 
sance rapide Sinorhizobiu m fredii peut elle 
aussi former des nodules efficaces avec la plante. 
Les génotypes de soja diffèrent considérable- 
ment dans leur aptitude à noduler avec des 
rhizobiums indigènes dans les sols. L'aptitude 
à la nodulation spontanée et prolifique avec des 
rhizobiums indigènes est connue comme le 
caractère "généraliste", par opposition au ca- 
ractère spécifique des types de soja qui néces- 
sitent d'habitude une inoculation avec un type 
spécifique ou avec quelques types spécifiques 
de rhizobiums pour bien se développer. Néan- 
moins, il est désormais établi que tous les gé- 
notypes de soja nodulent dans une certaine 
mesure avec des rhizobiums indigènes, mais la 
diversité des souches avec lesquelles ils peu- 
vent le faire détermine leur degré de générn- 
lisme. Les taux de fixation de Nichez le soja 
sont surtout élevés chez les génotypes les plus 
luxuriants et les plus tardifs. Des études me- 
nées au Nigeria ont relevé un taux de fixation 
de 126 kg de N par ha sur une lignée de soja 
non inoculée et tardive. 

Ecologie Le soja est cultivé de léquateur 
jusqu'à des latitudes de 55°N ou 55°S, du ni- 
veau de la mer jusqu à 2000 m d'altitude. 
Même si la plante vient bien sous des tempéra- 
tures très variées, la température optimale 
pour sa croissance et son développement se 
situe en général autour de 30°C. Tant des tem- 
pératures excessivement élevées (>32°C) que 
basses (<20°C) peuvent réduire l'initiation flo- 
rale et la formation des gousses. Le soja a be- 
soin d au moins 500 mm d enu durant la pé- 
riode de croissance pour une bonne récolte ; la 
consommation d'eau dans des conditions opti- 
males est de 850 mm. L'n stress de sécheresse 
pendant la floraison limite la formation des 
gousses, mais la sécheresse durant la forma- 
tion des graines réduit encore plus le rende- 
ment. Le soja peut tolérer un bref engorgement 
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du sol, mais l'altération dos graines ost un 
grave problème en cas d'humidité. Il est consi- 
déré comme une plante de jours courts à réac- 
tion quantitative, mais certains cultivars ne 
sont pas sensibles à la photopériode. La réac- 
tion à la photopériode interagit fortement avec 
la température, et compte tenu de la variation 
relativement faible de la longueur du jour sous 
les tropiques, ce sont les températures qui sont 
déterminantes pour influer sur le taux de» déve- 
loppement phénologique. La sensibilité à la 
photopériode signifie que des types introduits 
directement d'Amérique du Nord en Afrique 
tropicale vont souvent fleurir et monter à grai- 
nes avant d'avoir achevé leur pleine croissance, 
ce qui limite leur rendement. 
Le soja pousse bien sur des sols humides, ex- 
cepté sur du sable très grossier. Le pli opti- 
mum est de 5,5—7,5, et le soja est sensible à 
l'acidité du sol, en particulier à la toxicité de 
1 aluminium Aux endroits où le soja n'a pas été 
cultivé auparavant, ou lorsque P est limité, la 
fixation de Na symbiotique peut s'avérer insuf- 
fisante pour faire face aux besoins en N des 
plantes. 

Multiplication et plantation Le soja se mul- 
tiphe par graines. Le poids de 1000 graines est 
de 100—250 g. Les graines peuvent être semées 
avant le début de la saison des pluies, ou lors- 
que le sol est humide. La densité de semis est 
de 40—120 kg/ha. I/c soja est semé en lignes es- 
pacées de (20-) l0(-75) cm. Sur la ligne, 2-3 
graines sont semées en trous espacés de 7,5-10 
cm, à une profondeur de 2-5 cm. En culture 
associée, la densité de semis est inférieure à 
celle de la culture pure. En agriculture tradi- 
tionnelle, la terre est préparée à la main ou par 
traction animale avant le semis. Le soja est 
cultivé essentiellement sur terrain plat mais 
on peut le semer sur des buttes ou des billons 
lorsque le sol esl lourd, la nappe phréatique 
haute, ou les précipitations nombreuses. En 
Afrique tropicale, les petits paysans cultivent 
le soja en culture pure ou en association avec 
du maïs, du sorgho ou du manioc, 

Gestion Le soja est généralement désherbé 
1—3 fois durant les 0—8 premières semaines 
après le semis, après quoi sa canopée devrait 
être suffisamment développée pour supprimer 
les mauvaises herbes. 11 est exceptionnel d irri- 
guer, sauf pour la production en saison sèche. 
Un apport de fond d'engrais avec 20-25 kg P 
par ha est souvent nécessaire pour une fixat ion 
symbiotique appropriée de Ns et pour la crois- 
sance générale. Le soja est généralement culti- 
vé en rotation avec des céréales, comme le 



maïs le riz, le sorgho, le blé et léleusine, qui 
reçoivent souvent tous les apports dengrais. 

Maladies et ravageurs Diverses maladies 
fongiques affectent le soja. La rouille du soja 
(Phakopsora paehyrhizi et Phakopaora meibo- 
mine) est une maladie dévastatrice susceptible 
de réduire les rendements de plus de 90%. Elle 
est très répandue ; en Afrique tropicale, elle est 
signalée en Sierra Leone, au Ghana, au Nige- 
ria, en R.D. du Congo, en Ouganda en Tanza- 
nie et en Zambie, Une résistance partielle a été 
observée chez plusieurs cultivars ; les fongici- 
des peuvent limiter les dégâts. La maladie des 
taches foliaires rouges (Dactuliochaela glyci- 
nes, synonyme : Pyreitochaeta glycines) est 
confinée à l'Afrique ; elle est économiquement 
importante en Zambie et au Zimbabwe, où des 
baisses de rendements allant jusqu'à 50% ont 
été signalées. Les graines ne sont pas infectées, 
mais le champignon peut survivre dans le sol 
pendant plusieurs années. Des cultivars tolé- 
rants ont été mis au point au Zimbabwe. On 
rencontre la maladie des taches ocellées (Cer- 
cosponi sojina. synonyme : Passalora sojina) 
dans le monde entier. Il s'agit principalement 
dune maladie foliaire, mais elle peut aussi 
affecter les tiges, les gousses et les graines. 
Elle survit sur les graines stockées ainsi que 
sur les débris végétaux et se propage grâce au 
vent. Les mesures de lutte comprennent le 
traitement des graines (par ex. avec du thi- 
rame), un labour en profondeur des débris vé- 
gétaux, la rotation des cultures et l'application 
de fongicides. On dispose de cultivars résis- 
tants. Les graines pourpres et la brûlure de la 
feuille sont dues à Cercospora hilmehii, que l'on 
trouve aussi dans le monde entier. Pour lutter 
contre ces maladies, on préconise la rotation 
des cultures l'emploi de graines saines, l'en- 
fouissement des débris végétaux, la pulvérisa- 
tion de fongicides et l'utilisation de cultivars 
tolérants. Parmi les maladies bactériennes du 
soja, citons la graisse bactérienne (Psendomo- 
nos syringae pv, glycinea, synonyme : Pseudo- 
monas savastanoi pv. glycinea) qui est courante 
où que le soja soit cultivé. Au nombre des me- 
sures permettant de lutter contre cette maladie 
foliaire, on peut citer l'emploi de cultivars ré- 
sistants, de graines saines, la rotation des 
cultures et l'enfouissement des débris végé- 
taux. La pustule bactérienne (Xanthomonas 
campes/ris pv, glycines, synonyme : Xanthomo- 
nas axonopodis pv. glycines) est également 
répandue. Elle est transmise par les graines et 
survit suc les débris végétaux, Les mesures de 
lutte sont similaires à celles employées contre 
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la graisse bactérienne. Les maladies virales du 
soja comprennent le virus de la mosaïque du 
soja (SMV), le virus de la marbrure faible du 
niébé (CPMMV) et le virus de la mosaïque 
jaunp du haricot (BYMV), mais ces virus ne 
sont pas très importants en Afrique tropicale. 
Le nématode à kystes du soja {Heterodera gly- 
cines) ainsi que les nématodes à galles (Mvloi- 
dogyne spp.) peuvent causer de sérieux dégâts, 
en particulier dans les sols sableux. Ces! pour- 
quoi le soja ne doit pas être cultivé de manière 
continue ou en rotation avec d'autres espèces 
sensibles, comme le tabac. Des cultivars de soja 
résistants aux nématodes sont disponibles. 
Le ravageur du soja le plus répandu et proba- 
blement le plus dangereux en Afrique tropicale 
est la punaise verte du soja (Nezara vindula). 
dont les nymphes et les adultes se nourrissent 
de graines. L'emploi d'insecticides permet de 
les juguler. Le pire ravageur phyllophage est 
probablement la chenille arpenteuse du soja 
(Xanthodes graellsit). Les mouches mineuses 
(essentiellement Melanagromyza sojac et Ophio- 
myia ci'iitivsemalis) peuvent entramer une perte 
totale des rendements. Les semis de soja sont 
quelquefois endommagés par les vers gris {Agro- 
lis spp ). Aucun ravageur des greniers d'impor- 
tance n'est signalé en Afrique, excepté les ron- 
geurs. 

Récolte Les graines mûres de cultivars de 
soja précoces peuvent être récoltées 05 jours 
après le semis ; les cultivars tardifs peuvent 
demander plus de 150 jours. En Afrique tropi- 
cale, on laisse en général sécher les plantes sur 
le champ et les plantes entières (sans les raci- 
nes) sont ramassées à la main lorsque la plu- 
part des feuilles ont jauni et sont tombées, et 
que les gousses sont devenues marron. La te- 
neur en eau des graines à la récolte doit être de 
14—15%. Les gousses des anciens cultivars 
ayant tendance à s'égrener au champ en sé- 
chant, les plantes ont besoin d être récoltées à 
temps pour éviter une trop grande perte de 
rendement. La récolte par moissonneuse-bat- 
teuse est pratiquée sur les fermes et domaines 
de grande taille. En tant que légume, les graines 
de soja sont récoltées lorsque les gousses sont 
encore vertes mais bien remplies de graines. 

Rendements La moyenne des rendements 
en soja au niveau mondial est de 2,25 t/ha ; 
pour les Etats-Unis, elle est de 2,5 t/ha. Sur de 
petites exploitations en Afrique tropicale, les 
rendements atteignent souvent à peine 0,5 t/ha 
en raison à la fois de mauvaises conditions du 
-.•1 et d uni mauvaise conduite Cependant des 
rendements supérieurs à 2 t/ha ont été enregis- 



trés sur de petites exploitations au Zimbabwe 
et au Nigeria, notamment lorsque les paysans 
cultivent le soja comme une culture de rente 
qu'ils vendent sur les marchés alimentaires des 
villes ou à l'industrie pour l'huile et les ali- 
ments du bétail. Le rendement moyen des gros 
exploitants commerciaux tourne autour de 2 
t/ha. Dans des conditions optimales de culture, 
des rendements supérieurs à 4 ô t/ha ont été 
enregistrés au Zimbabwe. Au Nigeria et dans 
la plupart des pays d'Afrique de l'Ouest, le po- 
tentiel de rendements du soja est denviron 3 
t/ha. 

Traitement après récolte Les plantes en- 
tières sont séchées au soleil. Elles sont ensuite 
battues au bâton. Les graines sont vannées, 
nettoyées et préparées pour être stockées ou 
expédiées au marché. Pour un stockage sur 
lexploitation. une teneur en eau de 10-12% 
doit être maintenue. L'altération des graines 
au cours du stockage est un problème prépon- 
déranl sous les tropiques humides et est impu- 
table aux mauvaises conditions de stockage de 
même qu'aux ravageurs. Dans la région des 
savanes d'Afrique de l'Ouest, des producteurs 
ont mis au point des méthodes appropriées de 
manutention des graines de semence, qui per- 
mettent d assurer une bonne germination lors- 
qu'ils réutilisent leurs propres semences. 

Ressources génétiques Les collections les 
plus importantes de ressources génétiques de 
soja sont détenues en Chine (Institute of Crop 
(îermplasm Resources (CAAS), Beijing 23 600 
entrées ; Nanjing Agricultural University. 
Xanjing. 13 000 entrées), aux Etats-Unis 
(USDA-ARS Soybean Germplasm Collection, 
l'rbana. Illinois, 18 400 entrées) et à Taiwan 
(Centre de recherche et de développement sur 
les légumes en Asie (AVRDC), Shanhua. 12 500 
entrées). En Afrique tropicale, dîmportantes 
collections de ressources génétiques sont déte- 
nues au Zimbabwe (Crop Breeding Institute, 
Harare, 2250 entrées), au Nigeria (Institut 
international d'agriculture tropicale (HTA). 
Ibadan, 1800 entrées), au Rwanda (Institut des 
sciences agronomiques du Rwanda (ISAR). 
Rut are, 550 entrées) et au Kenya (National 
Genebank of Kenya. Crop Plant Genetic Re- 
sources Centre KARI Kikuyu, 130 entrées). 
Le matériel génétique en collection a été utilisé 
avec succès pour l'amélioration de la résistance 
aux maladies et ravageurs, de la morphologie 
de la plante et de la composition des graines. 
La diversité génétique des cultivars de soja est 
relativement restreinte. Par exemple, on peut 
faire remonter l ongine denviron 80% du pool 
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génétique des eultivars do soja cultivés aux 
Etats-Unis à seulement 7-10 introductions 
provenant de la même zone géographique, il 
s'avère donc nécessaire d'élargir la base géné- 
tique du soja cultivé en utilisant les espèces 
apparentées sauvages. 

Sélection Le travail de sélection du soja en 
Afrique tropicale a pour but la mise au point de 
cultivais améliorés ayant un rendement en 
graines élevé et stable, une résistance aux 
principales maladies et ravageurs une tolé- 
rance à la toxicité de l'aluminium, une résis- 
tance à la verse et à l'égrenage spontané des 
gousses, une modulation généraliste, des grai- 
nes à longévité améliorée, de couleur accepta- 
ble, et possédant une bonne teneur en huile et 
en protéines. Un programme d'amélioration 
mené à 1IITA cherche depuis le début des an- 
nées 1980 à combiner le potentiel de rende- 
ment des eultivars créés en Amérique du Nord 
avec l'aptitude "généraliste" (ou de nodulation 
naturelle) des eultivars traditionnels en prove- 
nance d'Asie pour noduler et fixer l'azote sans 
inoculation dans les sols africains. Ce pro- 
gramme d'amélioration a produit une série 
d'excellents eultivars à fins multiples qui al- 
lient un port feuillu à un type de graine satis- 
faisant et à un potentiel de rendement élevé. 
Ces eultivars sont appréciés des petits paysans 
car ils fournissent de la biomasse pour le four- 
rage ou pour améliorer la fertilité du sol, en 
plus de permettre des rendements en graines 
élevés. Ils sont fortement encouragés actuelle- 
ment dans de nombreux pays d'Afrique de l'Est 
et de l'Ouest. En Afrique australe, on a recon- 
nu les bénéfices similaires d'un cultivar en 
grande partie non amélioré, Magoye . Le Ma- 
goye' est un cultivar feuillu, indéterminé, rela- 
tivement résistant aux stress et à la sécheresse 
de mi-saison, qui pousse mieux sur les sols 
pauvres que certains eultivars améliorés, et qui 
nodule bien avec les rhizobiums indigènes. 
Malgré la petitesse de ses graines jaunes et sa 
sensibilité à certaines maladies comme la pus- 
tule bactérienne, cela en fait un cultivar attrac- 
tif pour les petits paysans d'Afrique australe. 
Les recherches à I IITA ont identifié des lignées 
de soja qui favorisent la germination de Striga 
hermnnlhica (Delile) Benth. une adventice 
parasite qui infecte le mais, le sorgho et le mil 
et qui constitue l'un des principaux obstacles à 
la production de ces céréales en Afrique. La 
raison probable de cet effet du soja est la pré- 
sence d'exsudats racinaires. L'inclusion de ces 
eultivars de soja en rotation culturale stimule 
la germination de Striga et réduit les taux 



d'infestation dans les cultures suivantes de 
sorgho, de mais ou de mil du fait de la baisse 
du nombre de graines de Striga dans le sol. 
Après germination, les plantes de Striga n'arri- 
vent pas à parasiter le soja, et meurent sans 
donner de graines. Lin essai mené sur 3 ans au 
Bénin a montré que 2 saisons de soja suivi par 
du mais réduisaient l'apparition de Striga her- 
numthica d'environ 80-90% tout en faisant 
passer le rendement du maïs de 1,5 t/ha a 3 
t/ha. Des résultats similaires ont été obtenus 
dans des champs au Nigeria. Le soja devenant 
plus courant dans les zones où l'on cultive le 
maïs, le sorgho et le mil. les dégâts causés par 
Striga hermunthica devraient en être réduits 
d'autant. 

Un certain nombre de sociétés semencières 
privées se sont lancées dans la sélection du soja 
en Afrique australe, en privilégiant notamment 
les eultivars adaptés à une production mécani- 
sée. Elles ont pour objectifs certaines caracté- 
ristiques en particulier un fort rendement en 
graines, la résistance à la verse et à 1 egrenage 
spontané des gousses, la déshydratation rapide 
des tiges, la qualité des graines et la résistance 
aux maladies (spécialement les taches foliaires 
rouges et les taches ocellées). Parmi les nou- 
veaux eultivars, citons Solitaire, Sonia, So- 
prano et Yiking'. qui présentent tous une cer- 
taine résistance à la maladie des taches ocel- 
lées. Ces eultivars sont tous spécifiques dans 
leur aptitude à la nodulation et nécessitent une 
inoculation avec les rhizobiums appropriés. On 
produit, on vend et on utilise des inoculums 
pour le soja à grande échelle à la fois au Zim- 
babwe et en Afrique du Sud. 

Le soja est une espèce de premier plan dans le 
cadre de la transformation génétique. En 2001, 
la superficie mondiale plantée en soja transgé- 
nique tolérant aux herbicides était estimée à 
millions d'ha ; il était cultivé aux Etats- 
Unis, en Argentine, au Canada, au Mexique, en 
Uruguay, en Roumanie et en Afrique du Sud. 
Des cartes de liaison génétique ont été élabo- 
rées pour le soja à partir de différents mar- 
queurs (RFLP, SSR. RAPD. AFLP). et diverses 
cartes génétiques dune densité modérée à éle- 
vée sont désormais disponibles. La régénéra- 
tion in vitro du soja est possible par l'organoge- 
nèse et l'embryogenèse somatique. 

Perspectives Le soja est une culture relati- 
vement récente en Afrique tropicale. On a long- 
temps pensé que ce n'était pas une plante ali- 
mentaire qui convenait à la région, à cause de 
la longueur de son temps de cuisson et de son 
goût inacceptable. Toutefois, au lil des derniè- 
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res décennies elle a rapidement gagné du ter- 
rain en Afrique tropicale. Le Nigeria en parti- 
culier a connu une expansion rapide de la pro- 
duction de soja chez les petits paysans dans la 
zone des savanes au cours des années 1990. Le 
moteur de cette expansion a été l'emploi du 
soja dans la préparation de nombreux plats 
traditionnels ainsi que l'introduction du tofu de 
soja qui n'a pas tardé à devenir lun des en-cas 
les plus répandus sur les marchés de la région 
et est désormais largement employé par 
l'industrie alimentaire. Dans certaines régions 
la baisse des prix mondiaux peut limiter les 
occasions qu'ont les producteurs locaux de ré- 
pondre à la hausse de la demande locale de 
soja. Ce dernier peut jouer un rôle de plus en 
plus important dans la diversification des sys- 
tèmes agraires céréaliers en Afrique tropicale. 
Outre qu ils représentent une source d'azote 
résiduelle pour les céréales qui suivent dans la 
rotation, les nouveaux cultivars à fins multi- 
ples mis au point par l'IITA ont un autre 
atout : ils permettent de limiter les dommages 
causés par Stiiga hermonthica sur le mais, le 
sorgho et le mil. offrant ainsi l'occasion déter- 
minante aux petits paysans de bénéficier de 
rotations culturales durables. Il y a donc de 
fortes chances pour qu'à l'avenir la production 
de soja se répande dans de nombreux pays 
d'Afrique tropicale. 
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GUIZOT1A ABYSS1MCA (L.f.) Cass. 

Protologue Dict. Sci. Nat. 59 : 237 248 
(1829). 

Famille Asteraceae (Compositae) 
Nombre de chromosomes 2// = 30 
Noms vernaculaires Noug. niger, Guizotia 
oléifère (Fr). Niger seed, niger. ramtil (En). 
Niger, verbesina da India (Po). 

Origine et répartition géographique Le 
noug est originaire dEthiopic, et son ancêtre 
sauvage est probablement Guizotia schimperi 
Sch.Bip. Il a sans doute été domestiqué avant 
3000 avant J.-C. sur les hautes terres d Ethio- 
pie, où il est encore cultivé comme oléagineux. 
De là, les marchands l'ont emporté en Inde 
avant 1ère chrétienne et c'est probablement à 
la même période qu'il sest répandu dans 
d autres pays d'Afrique de l'Est. De nos jours, 
le noug est cultivé sur de vastes territoires en 
Ethiopie, en Inde et au Népal, et à plus petite 
échelle dans certaines régions montagneuses 
d'Afrique orientale et australe, au Bangladesh, 
au Bhoutan et au Pakistan ainsi que dans les 
Antilles. Au XIX r siècle il était cultivé égale- 
ment en Europe où on le rencontre encore par- 
fois, et il est produit actuellement à petite 
échelle aux Etats-Unis. 

Usages Le noug, tel qu'on f appelle en Ethio- 
pie, est une source appréciée d huile comestible 
dans ce pays. Son nom anglais "niger seed' 
désigne aussi bien le fruit que la plante en- 
tière. En Ethiopie, c'est la première ressource 
en huile alimentaire dans la plupart des ré- 
gions, et il représente environ la moitié de la 
production totale d'huile végétale. En Inde, 
c'est surtout un substitut à l'huile de sésame 
ou une denrée servant à rallonger, et il ne con- 
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tribuc qu'à hauteur de 2% à la production na- 
tionale d'huile alimentaire. Les graines de 
noug entrent dans la préparation de chutneys. 
de condiments et de bouillies, on les mélange à 
des légumes secs pour confectionner des en-cas, 
et elles sont broyées pour en tirer de la farine 
et préparer des boissons. En Ethiopie, les grai- 
nes légèrement torréfiées sont broyées avec du 
sel et mélangées avec des céréales grillées pour 
préparer des amuse-gueules qu'on appelle li- 
tlit et ehibito", et que l'on présente au cours 
de cérémonies du café. Dans les pays occiden- 
taux, la graine de noug est un important ingré- 
dient des mélanges pour oiseaux. En dehors de 
son usage culinaire, l'huile sert à l'éclairage, en 
médecine et pour les cosmétiques, à fabriquer 
de la peinture et du savon et on l'utilise jusqu à 
un certain point pour la lubrification. En mé- 
decine traditionnelle, l'huile est utilisée en 
contraception et pour traiter la syphilis. Un 
test destiné à lidentification du champignon 
Cryplococcus iimformans, responsable d'une 
maladie grave du cerveau, est mené sur un 
milieu d'agar-agar avec du noug. Des germes 
de noug mélangés avec de l'ail et du miel se 
prennent pour traiter la toux. On cultive la 
plante entière comme fourrage pour les mou- 
lons. Les bovins refusent de manger la plante 
verte, mais ils ( acceptent ensilée. En Ethiopie, 
la paille sert de combustible pour la cuisine. I,e 
noug se cultive aussi comme engrais vert. Le 
tourteau de graines, qui a une digestibilité 
d'environ 70% in vitro, est le complément pro- 
téique le plus communément utilisé dans l'ali- 
mentation animale en Ethiopie. 

Production et commerce international Les 
statistiques de production de noug varient 
énormément. La production est concentrée en 
Ethiopie et en Inde qui, dans les années 1990, 
avaient une production annuelle cumulée 
d'environ 350 000 t. Au cours des dernières 
années, la product ion annuelle de noug a connu 
de grandes variations en Ethiopie : elle a été 
évaluée à 84 000 t en 2002, 85 000 t en 2003 et 
114 000 t en 2004. Cette fluctuation est aussi à 
limage de la variation des exportations (qui 
vont de zéro à 20 000 t par an) à destination de 
1 Europe (surtout l'Italie) et du Japon. La pro- 
duction de noug en Inde est en baisse ; évaluée 
à 200 000 t en 1990, elle était tombée à 120 000 
t en 2000. 

Propriétés La composition du noug par 100 
g (partie pour l'extraction de l'huile) est la sui- 
vante : eau 4,1-7.8 g, énergie 2033 kJ (483 
kcal), protéines 17,0-17,7 g, lipides 31,9-36,2 
g. glucides 34-40 g, fibres 13,4-13,6 g, Ca 400- 



540 mg. P 090-910 mg, p-carotèno 0 mg, thia- 
mine 0,0-0.9 1 mg. riboflavine 0,3-0,9 mg, nia- 
cine 0,5-6,4 mg (Leung. Busson & Jardin, 
1968). La teneur en huile varie de 25% à 45% 
du poids des graines pour les types non amélio- 
rés et de 50% à 60% pour les souches sélection- 
nées. En Ethiopie, la teneur moyenne en huile 
est de 45%. 

Les principaux acides gras de l'huile de noug 
éthiopienne sont I acide palmilique 7,0-8 7%, 
l'acide stéarique 5,6—7,5%, l ande oléique 4,8— 
8,3% et l'acide linoléique 74,8-79,1%. L'acide 
palmitoléique. 1 acide linolénique, l'acide ara- 
chidique. 1 acide eieosénoïque, l'acide béhénique. 
l'acide érucique et l'acide lignocérique consti- 
tuent les 2-;i% restants. Le point de solidifica- 
tion de cette huile se situe entre -9°C et -15°C. 
Si lhuile éthiopienne contient plus de 70% 
d'acide linoléique. lhuile indienne n'en contient 
que 45-70%, mais en revanche 15-40% d'acide 
oléique. Lhuile de noug est lentement sicca- 
tive, elle est claire, jaune pâle, sans odeur ou 
avec un très léger parfum, et elle a une saveur 
de noisette. 

Le tourteau contient par 100 g : eau 8,8 g. 
énergie 1475 kJ (352 kcal). protéines 21,7—23,2 
g, lipides 4,9-0 9 g. fibres 24,0-28.9 g. Ca 123- 
081 mg P 080-2358 mg (Leung, Busson & Jar- 
din. 1908). Le tourteau issu de graines indien- 
nes tend à avoir une teneur en protéines plus 
élevée et une teneur en fibres plus faible que 
celui des graines éthiopiennes. La composition 
en acides aminés des protéines est relative- 
ment équilibrée, mais les différents essais font 
ressortir une carence pour différents acides 
aminés. Les racines de noug contiennent un 
composé soluble dans l'eau qui a un effel allé- 
lopathique sur les monocotylédones. ce qui 
diminue la fréquence des adventices dans les 
cultures suivantes de la rotation. 

Description Plante herbacée annuelle éri- 
gée, trapue, atteignant 2 m de haut, lisse à 
légèrement scabre : système racinaire bien 
développé, à racine pivotante et nombreuses 
racines latérales, surtout dans les 5 cm du 
haut : tige cylindrique, creuse, atteignant 2 cm 
de diamètre, ramifiée, vert pâle, souvent tache- 
tée ou mouchetée de violacé, jaunissant avec 
l'âge, poilue à poils blancs multicellulaires. 
Feuilles opposées, celles du haut parfois alter- 
nes, simples, sessiles et embrassant la moitié 
de la tige : stipules absentes ; limbe lancéolé à 
étroitement ovale ou obovnle, de 3—23 cm x 1-6 
cm. base tronquée à cordée, apex effilé, bord 
entier à denté, cilié, couvert de poils doux sur 
les deux faces, généralement vert foncé mais 
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Guizotia abyssin ira - 1. rameau en (leurs ; 2, 
capitule floral ; 3, Peur ligulée ; 4, Peur du dis- 
que ; ô, capitule en fruits ; G, fruit. 
Source: PROSE A 

nettement teinté do jaune chez les feuilles du 
bfis. Inflorescence : capitule axillairo ou termi- 
nal, en coupe, de 1-3 cm de diamètre, disposé 
en cymes, entouré de bractées involucrales 
foliacées atteignant 3 cm de long et organisées 
en plusieurs rangées, celles de 1 intérieur pre- 
nant graduellement l'aspect de paléoles entre 
les fleurs ; pédoncule atteignant 14 cm de long, 
densément poilu à proximité du capitule. 
Fleurs ligulées 6-15, femelles, à ligule obovale 
à rectangulaire de 14-21 mm x 5-6 mm, à 3 
dents jaune vif, virant au jaune d'or avec l'âge 
ovaire infère, de 4-4,5 mm de long, à 4 côtes 
longitudinales, style atteignant 7 mm de long, 
stigmate à 2 branches denviron 2 mm de long : 
fleurs du disque 40-60, bisexuées, à tube attei- 
gnant ~) mm de long. 5-lobées, jaunes à oran- 
ges ; étamines 5, anthères oranges, soudées, 
pourvues d'un appendice apical. Fruit : akène 
obovoide à obeonique de 3-6 mm x 1,5 mm 
quadrangulaire, sans pappus, d'un noir brillant 
mais parfois marbré, Flantule à germination 
épigée. 

Autres données botaniques Le genre Gui- 
zotia comprend 6 ou 7 espèces, toutes originai- 
res d'Afrique tropicale. Guizotia abyssinica est 



la seule espèce d'importance économique. Gui- 
zotia abyssinica s apparente étroitement à Gui- 
zotia schimperi. que certains considèrent comme 
l'ancêtre de Guizotia abyssinica. mais en qui 
d'autres spécialistes voient une sous-espèce de 
Guizotia scabra (Vis.) Chiov. 
Les pools génétiques éthiopiens et indiens de 
Guizotia abyssinica sont différents en raison 
d'un isolement géographique depuis longtemps, 
le pool éthiopien élan! plus variable. Le noug 
indien fleurit et mûrit plus tôt, et le poids de 
ses graines est plus élevé. Les types cult ivés en 
Ethiopie mûrissent plus tard, ils sont de plus 
grande taille et ont un rendement plus élevé. 
En Ethiopie, le noug est classé en trois types 
selon la longueur de la période de maturité: 
abat noug", un type à maturité tardive, cultivé 
sur les hautes terres pendant la principale 
saison des pluies (juin à décembre) ; mesno 
noug', un type de saison courte semé tard en 
saison (septembre) sur des terres détrompées 
et récolté en janvier: et bunognc noug', un 
type des basses terres semé en juillet et récolté 
en octobre. 

Croissance et développement Les graines 
germent en quelques jours et les jeunes plantes 
prennent immédiatement un port érigé. Les 
premières pousses latérales se forment lorsque 
les plantes ont 0-8 feuilles et font environ 30 
cm de haut. La plupart des types de noug sont 
des plantes de jours courts parmi lesquelles il 
n'existe que quelques plantes isolées insensi- 
bles à la longueur du jour. La longueur critique 
du jour est denviron 12 heures. Far jours 
courts, la floraison débute environ 60 jours 
après la germination. La sensibilité à la photo- 
période est plus forte chez les cultivars éthio- 
piens que chez les cultivars indiens, alors que 
chez les plantes indiennes, l'induction florale a 
sans doute lieu plus tôt en cours de développe- 
ment. On a observé que des jours courts un 
mois après le semis produisaient une induction 
complète chez les plantes indiennes mais au- 
cune chez les plantes éthiopiennes. Chez ces 
dernières, l'induction a lieu 55-75 jours après 
le semis. Chez les cultivars éthiopiens, des 
températures élevées retardent la floraison, 
phénomène inconnu chez les cultivars indiens. 
Les fleurs sont pollinisées par les insectes, sur- 
tout les abeilles. Bien que le style des fleurs du 
disque soit recouvert de pollen à sa sortie, 
1 autofécondation est rare parce que le pollen 
ne couvre pas la partie réceptive du stigmate et 
que les plantes sont auto-incompatibles. En 
Ethiopie, chaque capitule fleurit pendant 8 
jours environ : un champ met à peu près 6 se- 
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marnes pour achever sa flornison- Il s'écoule 
45-55 jours de la floraison à la maturité. En 
Ethiopie, le noug met 120-180 jours à mûrir 
après la levée selon le cultivar, et 75-120 jours 
en Inde. 

Ecologie Le noug est une plante de jours 
courts adaptée à l'environnement tropical frais 
de moyenne altitude et des hautes terres 
d'Afrique orientale, mais il s'est adapté aux 
basses terres tropicales et subtropicales de 
l'Inde et nu climat tempéré d'Europe. Il est 
cultivé à des altitudes qui vont de 500 m à bien 
au-dessus de 2500 m. En Ethiopie, les principa- 
les régions de production de noug se situent à 
1600-2300 m d'altitude, où la moyenne des 
températures quotidiennes maximales est de 
23°C et celle des minimales de 13°C pendant la 
saison des pluies. La température quotidienne 
moyenne optimale pour la production de noug 
est de 16-20°C. Au-dessus de 30°C, les taux de 
croissance et de flornison sont nffeclés négati- 
vement, et ln maturité est hâtée. Les tempéra- 
tures nocturnes ne doivent pas tomber en des- 
sous de 2°C. En Inde, on obtient les meilleurs 
rendements en dessous de 1000 m d'altitude, 
avec des températures de 18— 23°C Des préci- 
pitations de 1000-1300 mm sont optimales et 
500 mm d'eau peuvent suffire en fonction de 
leur répartition et du cultivar. Le noug n'est 
pas cultivé dans les zones de l'orles précipita- 
tions où une croissance trop vigoureuse aurait 
un impact négatif sur la production de graines 
et d'huile; des précipitations supérieures à 
2000 mm peuvent se traduire par un rende- 
ment réduit. 

Adapté à toutes sortes de sols, le noug préfère 
toutefois les limons argileux ou les limons sa- 
bleux avec un pH de 5,2-7,3. Il esi souvent 
cultivé sur des sols sableux pauvres, mais éga- 
lement sur des vertisols lourds. En Ethiopie, il 
est produit sur les argiles brun foncé de Gon- 
der, les limons argileux brun rougeàtre de (ïo- 
jam et Welega et les nrgiles limoneux de Shoa. 
Pendant la croissance végétative, le noug peut 
supporter les sols engorgés. Il est extrêmement 
résistant à un sol pauvre en oxygène, ce qu'ex- 
pliquent le développement d'un aérenchyme et 
une capacité à former des racines respiratoires. 
Certaines sélections de noug sont modérément 
tolérantes nu sel. mais ln flornison peut être 
rel ardée par une salinité du sol plus élevée. 

Multiplication et plantation Le noug est 
multiplié par graines. Les graines bien séchées 
peuvent se conserver au sec sans précautions 
spéciales pendant au moms 4 ans sans perdre 
leur viabilité. Le poids de 1000 graines (akè- 



nes) est de 2-5 g. En Ethiopie la principale 
saison de semis est mai-juillet, nlors qu'en 
Inde le noug se sème en juin-août comme 
culture de saison des pluies ou en septembre- 
mi-novembre comme culture d'hiver. Un lit de 
semis bien plan, obtenu après 2 ou 3 prépara- 
tions du sol, est essentiel pour garantir une 
profondeur homogène de semis des petites 
graines et par la suite une bonne levée uni- 
forme. En Ethiopie, il est rare que le travail du 
sol soit fait correctement et il ressemble à celui 
qui est pratiqué pour ln mise en pince d autres 
espèces à petites graines. Les densités de semis 
sont variables : 5—15 kg/ha en Ethiopie et 5-8 
kg/ha en Inde. En Ethiopie, la tradition est de 
semer à la volée à raison de 10-15 kg/ha et de 
recouvrir les graines jusqu à une profondeur de 
1-3 cm. Pour le semis, on mélange parfois les 
graines à du sable afin d'assurer une réparti- 
tion uniforme. On fait parfois appel à des se- 
moirs mécaniques. Puis on herse pour recou- 
vrir les semences. En culture pure, la distance 
entra les lignes oscille de 30-50 cm selon l'état 
du sol. En culture mixte, la densité de semis 
dépend de la superficie attribuée au noug. qui 
est habituellement de 20-25%. On l'associe 
couramment à des légumes secs, mil, sorgho, 
ricin, tournesol et sésame. Il est également semé 
au bord des champs car le bétail n'y touche pas. 
Pour la micropropagation, les hypocolyles, les 
cotylédons et les feuilles sont cultivés in vitro 
et 1rs taux de survie des plantules régénérées 
sont de 70-98%. 

Gestion Dans la plupart des cas, le noug est 
indifférent à la culture qu il suit dans la rota- 
tion, sauf s'il s'agit d une autre culture de noug 
ou de maïs, qui ont une influence néfaste. Il se 
cultive aussi bien en association (généralement 
avec du sorgho, du maïs, du mil. du niébé, du 
soja ou des patates douces) qu en culture pure. 
Une fois que les plantes sont établies, sa crois- 
sance est très rapide. Il est généralement né- 
cessaire d'effectuer deux désherbnpes manuels, 
le premier lorsque la plante fait 10 cm de haut 
et le second avant l'apparition des boutons flo- 
raux, ou bien, lorsqu il s agit de semis en li- 
gnes, avant que le feuillage ne comble 1 espace 
entre les lignes. Sa croissance dense et ses ex- 
sudats rncinnires spécifiques permettent nu noug 
de bien concurrencer les plantes adventices. 
Traditionnellement, on n'applique pas directe- 
ment d'engrais, mais le noug est cultivé sur la 
fertilité résiduelle du sol. En Ethiopie, la ré- 
ponse du noug aux engrais est faible ; ( applica- 
tion d'engrais azotés et phosphatés (23 kg/ha 
de N et 10 kg/ha de P) ne semble rentable que 
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en cas de semis retardé. En Inde, des quantités 
de 10-20 kg de N et 10-20 kg de P à l'ha sont 
recommandées au moment du semis, suivies 
d'une fumure azotée de surface de 10-20 kg/ha 
30-35 jours après le semis. 1 ne augmentation 
de rendement de 60% a été obtenue après une 
application de N, et de 40% avec une applica- 
tion de P, tous deux à la dose de 40 kg/ha. Le 
potassium n'a pas engendré d'effets significa- 
tifs. On utilise aussi du fumier (4-5 t/ha). par- 
fois en association avec 10—20 kg de X/ha. Une 
incorporation de biomasse de niébé dans le sol 
a donné de bons résultats sur le noug en Inde. 

Maladies et ravageurs Le noug n'est pas 
sérieusement touché par les maladies ou les 
ravageurs. Des taches foliaires sont provoquées 
par Cercospora guizoticola et AUernaria spp. ; 
celles-ci vont également de pair avec une infec- 
tion des tiges. On a signalé aussi une pourri- 
ture des racines due à Macrophomina phaseo- 
lina. Dos infections secondaires de flétrissemont 
bactérien (Pseudnnwna.s spp.) se produisent de 
temps en temps. En Inde, la pourriture des raci- 
nes par Phytophthora affecte parfois les semis. 
Il arrive que des chenilles défoliatrices comme 
Spudoplem spp. attaquent le noug en Ethiopie 
et en Afrique de lEst. La noctuelle (Hdicaicr- 
pa arrnigera) peut faire des dégâts aux capitu- 
les et aux graines en cours de développement. 
Les pucerons (Macrosiphum spp.) sont cou- 
rants, et les thrips (Franklin iell a schultzei) 
infestent les fleurs de noug. Les outres rava- 
geurs sont les mouches du noug (Eutretosoma 
spp. et Dioxyna sorercula), les méligèthes (Me- 
ligethes spp.). un charançon apionidé (Piezotixi- 
cfwllts spp ) et une mineuse des feuilles (Sphue- 
roderma guizotiac). La mouche du noug pond 
ses œufs dans les fleurs du disque et les larves 
détruisent les fleurs par la suite. Le méligèthe 
mange les grains de pollen, ce qui a un elïet né- 
gatif sur la pollinisation. Des mesures de lutte 
contre les chenilles et autres insectes rava- 
geurs ont été mises au point en Inde. Les oi- 
seaux peuvent également endommager le noug 
au stade de la maturation. 

La cuscute (discuta campestris Yunck.) une 
adventice parasite, est responsable de sérieu- 
ses pertes en Ethiopie et en Inde. Le désher- 
ba ge manuel et l'application d herbicides (par 
ex. du chloroprophame, du propyzamido) sont 
efficaces. 

Récolte Comme les capitules du noug ne 
mûrissent pas tous au même moment et que 
fégrenage peut réduire le rendement dau 
moins 25%, il faut déterminer soigneusement 
le moment de la récolte. Le meilleur moment 



pour récolter est juste avant la maturité de la 
culture, environ 3 semaines après que soient 
tombés la moitié des fleurons. A ce stade, lors- 
que les feuilles du haut se mettent à virer du 
vert au jaune, les fruits sont jaune-brun et leur 
taux d'humidité est d'environ 45%. En Inde, la 
pratique est de récolter lorsque les feuilles sont 
sèches et quand les capitules virenl au mur. 
Coupés à la faucille au niveau du sol. les pieds 
sont mis en bottes et empilés au champ pour 
sécher pendant quelques jours. Le battage est 
effectué au champ ou sur une aire de battage 
traditionnelle. En Inde, il se pratique essentiel- 
lement à la main. En Ethiopie, on emploie des 
boeufs, soit pour piétiner la récolte soit pour 
tirer un petit traîneau à dépiquer. Pour ne pas 
salir les graines, on se sert de bâches ou de 
feuilles de plastique. On peut adapter au noug 
de petites batteuses à pédales utilisées pour le 
riz. Avant le stockage, on procède au vannage 
des graines battues. 

Rendements En Ethiopie, le rendement en 
graines varie entre 200-500 kg/ha mais des 
rendements de 1000 kg/ha ont aussi été obte- 
nus. Des cultivera améliorés, alliés à de meil- 
leures pratiques agricoles, peuvent atteindre 
des rendements de 1000 kg/ha. En Inde, des 
rendements en graines de 250—400 kg/ha sont 
courants, mais ils atteignent 500-000 kg/ha 
lorsque le noug est cultivé dans des sols 
moyennement fertiles. 

Traitement après récolte Les graines sont 
conservées dans des sacs ou d'autres récipients. 
Il faut les protéger contre les ravageurs des 
greniers et les transporter aux sites de stoc- 
kage en vrac dès que possible. Le taux 
d'humidité des graines stockées doit être infé- 
rieur à 8% pour empêcher les dégâts d'entre- 
posage, surtout les moisissures. En Ethiopie, 
l'extraction de l'huile domestique est effectuée 
en écrasant les graines sèches en une fine pou- 
dre à laquelle on ajoute de l'eau chaude, en 
remuant jusqu'à ce que l'huile vienne flotter à 
la surface, et en récupérant ensuite l'huile à la 
louche. Mais la majeure partie de l'huile est 
traitée de nos jours dans de petits pressoirs à 
huile mécanisés. En Inde, l'extraction se fait 
traditionnellement avec un "ghanis tiré par 
des bœufs dans de petits moulins rotatifs ou 
des pressoirs hydrauliques ou à vis. La durée 
de conservation de l'huile extraite sur place est 
souvent insuffisante, mais un chauffage suivi 
d'un stockage dans des récipients hermétiques 
peut la prolonger 

Ressources génétiques Les collections de 
ressources génétiques de noug les plus împor- 
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tantes sont détenues à l'Institute of Biodiversi- 
ty Conservation (autrefois Plant Genetic Re- 
sources Center) d'Addis Abeba en Ethiopie 
(environ 1000 entrées), le Ail India Coordina- 
ted Research Project on Oilseeds de Jabalpur 
(560 entrées) et le India National Bureau of 
Plant Genetic Resources d'Akola (200 entrées). 
En Ethiopie, plusieurs centaines de variétés 
locales ont été caractérisées et enregistrées 
L'adoptlOO de cultivant améliorés au détriment 
dos variétés locales n'est pas répandue en 
Ethiopie. En Inde. la collect ion de base de noug 
est. maintenue à -20°C pour permettre sa 
conservation à long terme et à 4°C pour sa 
conservation à moyen terme. On ne pratique 
pas dans ce pays la conservation des collections 
de travail in vitro et in situ ; par contre, les 
collections sont maintenues et régénérées par 
croisements frère-soeur (pendant leur multipli- 
cation, les plantes dune entrée sont isolées en 
groupe pour éviter leur croisement avec 
d'autres entrées) pour produire des stocks de 
semences viables. 

Sélection Les populations de noug en Ethiopie 
et en Inde sont très hétérogènes, ce qui est une 
indication du fort potentiel d augmentation des 
rendements par la sélection, et il existe des 
programmes d'amélioration génétique dans les 
deux pays. En matière de taille de la plante et 
de précocité de floraison, on a trouvé une im- 
portante variation et une hérit abilité élevée; 
variation et héritabilité étaient moins impor- 
tantes pour le nombre de ramifications, le 
nombre de capitules floraux, le poids de 1000 
graines et le rendement par plante. Les objec- 
tifs de sélection pour le noug sont d'accroître 
les rendements en graines et la teneur en huile 
et de réduire légrenage. En suivant l'exemple 
du tournesol et du carthame. on a émis l hypo- 
thèse que des types nains à capitule unique et 
à maturité uniforme devaient être mis au point 
pour atteindre le premier de ces objectifs. Il 
semble faisable d augmenter la teneur en huile 
en raison de la variabilité génétique existante 
et exploitable en sélection. Etant donné que le 
noug est auto-incompatible, les sélectionneurs 
indiens et éthiopiens ont adopté des program- 
mes d'amélioration des populations tels que la 
sélection massale et le croisement frère-sneur. 
l'n protocole pour la modification génétique au 
moyen d'Agrobacterium titmefaciens a récem- 
ment été mis au point 

La production de noug en Ethiopie repose sur- 
tout sur les variétés-populations locales. Cinq 
cultivars améliorés ont été mis sur le marché 
par l'Ethiopian Research Organization (ancien- 



nement Institute of Agricultural Research) : 
Sendafa (aujourd'hui obsolète) ; Esete-1' (1988) : 
moyennement précoce à tardif, à rendement 
élevé en graines et à forte teneur en huile ; 
Fogera-1 (1988) : semblable à Esete-1' par de 
nombreux aspects, mais à rendement en grai- 
nes légèrement inférieur: Kuyu (1994): pré- 
coce à moyennement précoce, à rendement éle- 
vé en graines et doté d'un bon niveau de résis- 
tance à de nombreux ravageurs et maladies 
communs ; et Shambu-1 (2002) : précoce, ve- 
nant en deuxième place pour le rendement en 
graines (après Kuyu), à teneur en huile plus 
élevée que Kuyu' et doté d'un bon niveau de 
résistance à de nombreux ravageurs et mala- 
dies communs. 

Les cultivars améliorés les plus connus en Inde 
sont : Ootacamund, Deomali. Paryur-l', IPG-76' 
et JNC-6' : aux Etats-Unis, EarlyBird' a été mis 
au point pour les Etats des Prairies du nord. 

Perspectives Bien que le noug soit produit 
principalement en Asie du Sud, en Ethiopie et 
dans dautres pays d'Afrique, il est possible de 
le cultiver dans toutes les régions fraîches des 
tropiques et dans les zones tempérées. Il cons- 
titue une bonne tète de rotation pour de nom- 
breuses cultures car les plantes qui le suivent 
sont peu infestées par les mauvaises herbes et 
profitent des grandes quantités de matière 
organique laissées dans le sol. Le semis et la 
récolte peuvent être mécanisés à l'aide d'équipe- 
ments agricoles classiques. L Ethiopie autant 
que l'Inde offrent d'excellentes ressources géné- 
tiques pour son amélioration. Le noug repré- 
sente une excellente opportunité du fait que 
son marché est bien établi et significatif, et que 
les prix sont attractifs. 
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Helianthus a.nnuus L 

Protologue Sp. pl. 2 : !)()4 (1753). 
Famille Astcraecae (Compositae) 
Nombre de chromosomes 2u = 31 
Noms vernaculaires Tournesol (Fr). Sun- 
flower (En). Girassol (Po). Alizeti (Sw). 

Origine et répartition géographique L'es- 
pèce sauvage Helianthus minuits s'est répandue 
depuis le sud-ouest des Etats-Unis, dont il est 
originaire, à la plupart des autres régions 
d'Amérique du Nord en parallèle avec les mi- 
grations humaines des temps préhistoriques. 
D après les restes archéologiques, les tourne- 
sols modernes à capitule unique sont dérivés de 
types domestiqués pour la première fois au 
centre de l'Amérique du Nord d y a plus de 
5000 ans. Les explorateurs européens du XVI* 
siècle trouvèrent des tournesols de très grande 
taille el à gros capitules, couramment utilisés 
comme aliment et comme source dhuile. Le 
tournesol suscita un engouement en Europe 
comme plante d'ornement inédite peu de temps 
après sn première introduction du Mexique 
vers 1510 dans le jardin botanique de Madrid. 
Son potentiel doléagineux pour des latitudes 
plus élevées devint évident au XVI 11* siècle en 
Russie et. vers 1880, le tournesol était alors 
cultivé sur quelque 150 0U0 ha. principalement 
dans les régions de l'Ukraine et du Caucase 
pour la fabrication d'une huile végétale comes- 
tible. Dans l'Union soviétique des années 1030 
plus de 3 millions dha de tournesol étaient 
récoltés chaque année, contre 0,5 millions d ha 
dans le reste de lEurope notamment en Hon- 
grie et dans la péninsule Balkanique. Des pro- 
grammes d'amélioration génétique en Union 
soviétique mirent au point des cultivars de 




Helianthus unnuus planté 



tournesol à haut rendement et riches en huile, 
qui jouèrent un rôle crucial dans l'expansion de 
la production de tournesol en Europe et 
d'autres parties du monde entre 1920 et 1970. 
La production moderne de tournesol en Améri- 
que du Nord et du Sud (principalement aux 
Etats-Unis, au Canada et en Argentine) prit 
son essor à partir de types de tournesol réin- 
troduits par des immigrants d Europe de l'Est 
et de Russie à la fin du XIX 1 ' siècle et à partir 
de cultivars russes importés après 1960. La 
mise en œuvre de la technologie des semences 
hybrides Fi. en association avec des ports de 
plante nains et semi-nains, une teneur élevée 
de la graine en huile et une résistance aux ma- 
ladies et aux ravageurs ont été des facteurs 
très importants, qui ont débouché sur une 
augmentation spectaculaire de la production de 
tournesol depuis 1980 en Argentine, en Inde, 
en Chine, en Turquie, dans l'Union européenne 
(par ex. la France et l Rspagne) et en Afrique 
du Sud. En Afrique tropicale, la production de 
tournesol est en expansion surtout sur les hau- 
tes terres des pays de l'est et du sud. Il arrive 
que le tournesol séchappe des cultures et se 
naturalise, en Afrique tropicale également. 

Usages I>es graines de tournesol produisent 
une huile alimentaire dexcellente qualité, due 
à une proportion élevée d acides gras insaturés, 
une quasi absence de substances toxiques, une 
couleur claire, un bon goût et une bonne odeur. 
On l'utilise surtout en cuisine et dans les sala- 
des, et pour fabriquer de la margarine, parfois 
pure, mais plus souvent en mélange avec 
d autres huiles végétales. Les huiles de tourne- 
sol de qualité inférieure trouvent une applica- 
tion comme siccatifs pour les peintures et les 
vernis, ainsi que dans la fabrication de savon. 
Le principal sous-produit de lcxtraction dhuile 
est une farine riche en protéines qui sert dans 
l'alimentation animale. Lorsqu'il a cette desti- 
nation, on le mélange couramment à du tour- 
teau de soja. La farine de tournesol dégraissée 
convient aussi à la consommation humaine et 
dans certains cas on l'utilise en boulangerie et 
en pâtisserie comme substitut partiel de la 
farine de blé. Lorsque l huile est extraite indus- 
triellement, les tiges et les capitules sont trans- 
formés en cellulose et en tapis de fibres. Les 
peuples indigènes d Amérique du Nord ont une 
longue tradition dans la préparation de pro- 
duits ressemblant au pain à partir de graines 
de tournesol moulues. 

Les graines (botaniquement des fruits) des 
cultivars non oléagineux, plus grosses et sou- 
vent rayées de noir et de blanc, se consomment 
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directement. En général, les graines les plus 
grosses (25% du total) se consomment salées et 
grillées en amuse-gueule, les graines moyennes 
(30-50%) sous forme damandes décortiquées 
entrent dans divers produits de boulangerie et 
de pâtisserie, et les plus petites sont destinées 
aux oiseaux et aux animaux de compagnie. 
Le tournesol est parfois cultivé comme four- 
rage. Comparé au mais, il a besoin d'une saison 
de croissance plus courte, il est plus tolérant à 
ln sécheresse, il produit des rendements infé- 
rieurs mais un ensilage de qualité souvent lé- 
gèrement supérieure. Le tournesol se cultive 
également comme plante ornementale de jar- 
dins en en pots, et c'est aussi une importante 
plante mellilëre. 

Production et commerce international La 
production mondiale moyenne annuelle de 
graines de tournesol entre 2002-2004 était de 
20,2 millions de t. environ, ce qui équivaut à 0 8 
millions do t d'huile, sur 21,4 millions d'ha 
dans 00 pays. La Russie (1,3 millions de t) est 
le plus gros producteur, suivi par T Ukraine (3,7 
millions de t ). f Argentine (3,6 millions de t), la 
Chine (1,9 million de t), la France (1,5 million 
de t). la Roumanie (1,4 million de t). les Etats- 
Unis (1,2 million de t ). 1 Inde (1,1 million de t), 
la Hongrie (1,0 million de t), 1 Afrique du Sud 
(800 000 t). l'Espagne (780 000 t) et la Turquie 
(750 000 t). Les pays d Afrique tropicale qui ont 
une production de tournesol de taille notable 
sont la Tanzanie (28 000 t), le Soudan (18 000 
t), le Kenya (12 000 t). l'Angola, le Mozambique 
et la Zambie (environ 1 1 000 t chacun). 
La plus grande partie de l'huile est consommée 
dans les pays dongine et seulement 30% se 
retrouve sur le marché international ; l'Union 
européenne en absorbe environ les deux tiers. 
Les pays exportateurs importants sont 1 Argen- 
tine, les Etats-Unis et la Hongrie. Les 9-10 
millions de t de tourteau de tournesol ont éga- 
lement une valeur commerciale considérable. 
Lhuile représente environ 75% et la farine 
25% de la valeur totale de la production de 
tournesol oléagineux. La plus grande partie de 
la farine de tournesol est vendue sur les mar- 
chés intérieurs, à l'exception des 1,0—1,5 mil- 
lion de t. im|>ortées chaque année d'Argentine 
dans lUnion européenne. La production de 
tournesol non oléagineux ne représente que 5— 
10% de la production totale. 

Propriétés La composition approximative 
de 100 g de graines de tournesol sèches est : 
eau 5 g, protéines 23 g, huile 50 g. glucides 19 
g. fibres alimentaires 11 g. Ca 116 mg. Mg 354 
mg. P 705 mg. Fe 6.8 mg. Zn 5,1 mg, thianune 



2,3 mg, riboflavine 0,25 mg, niacine 1,5 mg, 
folates 22,7 ug acide ascorbique 1,4 mg 
(USD A. 2005). Les eultivars de tournesol oléa- 
gineux ont une teneur élevée en huile (>50%) 
et une faible proportion d'enveloppe (20-25%), 
tandis que les eultivars non oléagineux ont une 
faible teneur en huile (25-30%) et une forte 
proportion d'enveloppe (43-52%). Environ 98% 
de la totalité de lhuile est contenue dans 
l'amande et 1—2% dans l'enveloppe. Les acides 
gras de l huile de tournesol traditionnelle sont 
l'acide pnlmitique (5-7%), 1 acide sténrique (3- 
6%). l'acide oléique (16-36%). l'acide linoléique 
(61-73%) et des traces seulement d acide lino- 
lénique. Les eultivars de tournesol "oléique" 
récemment mis au point ont une composition 
différente : acide palmitique 3-4%, acide stéa- 
nque 4-5%. acide oléique 80-90% et acide lino- 
léique 3—9%. Une telle huile est moins sensible 
à la dégradation par oxydation qu'une huile à 
teneur élevée en acide linoléique polyinsnturé. 
L huile de tournesol non raffinée contient 630- 
700 mg/kg de tocophérols (vitamine E soluble 
dans les graisses). 

La farine de tournesol a un taux de protéines 
de 29—45% selon le cultivar et lu méthode em- 
ployée pour extraire 1 huile, et c'est une bonne 
source de Ca, do P et du complexe des vitami- 
nes B. Ces protéines, qui sont très digestes et 
possèdent une bonne valeur biologique, présen- 
tent toutefois une légère déficience en lysine, 
acide aminé essentiel, Lncide chlorogénique 
est le principal facteur antinutritionnel de la 
farine de tournesol, mais à une concentration 
inférieure à 6 g/kg. il reste sans effet sur sa 
qualité nutritionnelle. La tige et l'enveloppe 
sonl riches en K et le fourrage contient : pro- 
téines 9%, fibres 20% et cendres 15%. 

Description Plante herbacée annuelle éri- 
gée atteignant 4(-5) m de haut, garnie de longs 
poils ; forte racine pivotante, atteignant 3 m de 
profondeur, à nombreuses racines latérales de 
60-150 cm de long concentrées dans les pre- 
miers 10-60 cm du sol ; tige érigée, mais légè- 
rement à brusquement courbée en dessous du 
capitule floral chez les plantes adultes, de 3-6 
cm de diamètre, cylindrique mais côtelée, rami- 
fiée chez de nombreux types sauvages, non 
ramifiée chez la plupart des types cultivés, 
ligneuse et anguleuse à maturité et devenant 
souvent creuse. Feuilles opposées dans la par- 
tie inférieure de la plante, celles du haut dispo- 
sées en spirale, simples ; stipules absentes : 
pétiole long ; limbe des feuilles inférieures cor- 
dé, celui des feuilles supérieures ovale, de 10- 
30 cm x 5-20 cm, apex aigu ou acuminé, bord 
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Helianlhtts annuus /, tige en Peurs ; 2, capi- 
tule en fruits ; 3, fruits. 
Redessiné et adapté par Iskalt Syamsudin 



denté poilu sur les deux faces à poils glandu- 
laires et non glandulaires, nervures saillantes 
formant un motif réticulé Inflorescence : capi- 
tule terminal de 10—50 cm de diamètre, parfois 
pendant à maturité ; réceptacle plat à concave, 
de 1-4 cm d'épaisseur ; bractées involuerales 
disposées en 3 rangs, ovales à ovales-lancéolées, 
ciliées. Fleurs périphériques stériles, voyantes, 
caduques, corolle ligulée. elliptique, d'environ 6 
cm x 2 cm, habituellement jaunes : fleurs (fleu- 
rons) du disque bisexuées, nombreuses, dispo- 
sées en verticilles spiralés à partir du centre du 
capitule, d'environ 2 cm de long, sous-tendues 
par une paléole en pointe, écailles du pappus 2, 
papyraeées, caduques, corolle tabulaire, 5-lobée. 
brune ou violacée, étamines 5, filets aplatis, 
libres anthères allongées, réunies en tube, 
ovaire infère pubescent, style allongé pourvu à 
la base de nectaires, stigmate à 2 lobes incur- 
vés. Fruit : akène obovoïde de 7-25 mm x 1-15 
mm x 3-8 mm, aplati, légèrement quadrangu- 
laire à base arrondie et à extrémité tronquée 
blanc, ivoire, brun, violet, noir ou gris-blanc 
rayé de noir. Graines à tégument mince adné à 
la paroi du fruit. Plantule à germination épi- 



gée ; hypocotyle de 6-8 cm de long, épicotyle 
d'environ 0,5 cm de long, poilu : cotylédons 
pétiolés. foliacés, de 2.5-3 cm de long, glabres. 

Autres données botaniques Le genre He- 
lianthus comprend environ 50 espèces, toutes 
originaires d'Amérique du Nord. Elles sont 
regroupées en 4 sections, une étant la section 
Helianthus, qui comporte 1 1 espèces diploides 
annuelles, dont le tournesol domestiqué. Les 
cultivars sont habituellement regroupés en 
fonction de la hauteur de la plante : 

- Cultivars de grande taille (géants) : 2—1 m de 
haut, capitule de 30-50 cm de diamètre et 
grandes graines, tardifs, teneur en huile re- 
lativement faible ; représentant : Mammoth 
Russian ; 

-Cultivars standards; 1,5—2, 1 m; représen- 
tants: Peredovic, VNIIMK 8931' et 'Pro- 
gress , d'origine russe, à teneur élevée en 
huile ; 

- Cultivars semi-nains : 1,2—1,5 m. précoces a 
entrenœuds plus courts mais avec le même 
nombre de feuilles que les cultivars stan- 
dards ; capitules de 17-22 cm de diamètre ; 
représentants : Pôle Star . Jupiter', la plu- 
part des cultivars hybrides modernes ; 

- Cultivars nains : 0,8-1,2 m de haut, à nœuds 
et à feuilles moins nombreux que les culti- 
vars standards mais dont la longueur entre 
les entrenœuds est normale; capitules de 
13-17 cm de diamètre et graines petites, te- 
neur en huile très élevée ; représentants : 
Advance . Sunrise'. 

Croissance et développement Jusqu'à 30- 
50 jours après la récolte, les graines de tourne- 
sol présentent une dormanee qui se surmonte 
facilement si on les rince à l'eau ou si on les 
expose à léthylène avant le semis. Les graines 
sèches conservées en dessous de 10°C à 50% 
d'humidité relative gardent leur viabilité pen- 
dant plusieurs années. Le cycle de croissance, 
habituellement d'environ 4 mois, mais varie 
dans une fourchette de 75-180 jours selon 
L'environnement et le génotype. 11 faut 5-10 
jours du semis à la levée, 15-20 jours de la 
levée à l'initiation florale, 20-90 jours de 
l'initiation florale à la première floraison. 5—15 
jours j)our la floraison elle-même, et 30-45 
jours de la floraison à la maturité des graines. 
L'initiation florale se produit vers le stade de la 
8" feuille. Une des caractéristiques du tournesol 
est son héliotropisme prononcé. Les capitules 
et les feuilles jeunes sont tournées vers l'est le 
matin et suivent le mouvement du soleil, pour 
regarder vers l'ouest dans la soirée. Cet hélio- 
tropisme décroît progressivement pendant la 
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floraison, et la plupart des capitules mûrs fi- 
nissent tournés vers 1 est. L'anthèse se propage 
de la périphérie du capitule vers l'intérieur, à 
raison de 1-4 rangs de fleurons par jour. 
L'anthèse d'un fleuron, qui débute en début de 
matinée est protandre : le style s'allonge dans 
le tube formé par les anthères, poussant le 
pollen à l'extérieur : le stigmate est totalement 
déployé et devient réceptif le lendemain. La 
pollinisation est effectuée principalement par 
les abeilles et les bourdons. La fécondation est 
terminée le soir du deuxième jour. Le tournesol 
est allogame. avec un système assez complexe 
d'auto-incompatibilité sporophytique déterminé 
par au moins 2 loci S multialléliques. Cepen- 
dant. l' autofécondation artificielle aboutit gé- 
néralement à un certain degré de formation de 
graines et certains génotypes montrent un de- 
gré élevé d autogamie. 

A maturité physiologique (30-40 jours après la 
dernière anthèse), le capitule jaunit les brac- 
tées brunissent et environ 75% des feuilles se 
dessèchent. Pendant les 10 jours suivants, les 
graines vont se dessécher pour arriver à 10- 
12% d'humidité et commencent à s'égrener, 
tandis que le réceptacle peut encore contenir 
plus de 30% d'eau. 

Ecologie Le tournesol est cultivé surtout 
entre 20-55°N et 20-40°S, depuis des climats 
tempérés relativement frais jusqu à des climats 
subtropicaux chauds. Dans les régions tropica- 
les on peut le cultiver dans les régions sèches, 
jusqu'à 1500(-2500) m d'nltitude. mais le tour- 
nesol ne convient pas aux climats humides. 
Pour une croissance optimale, les températures 
sont de 23-27°C. Lorsqu'il est cultivé sous des 
climats chauds, sa teneur en huile est moins 
élevée et la composition de l'huile est diffé- 
rente : elle a moins d acide linoléique et plus 
d'acide oléique. Les températures de germina- 
tion ne doivent pas être inférieures à 4-6 a C et 
les températures maximales pendant la crois- 
sance ne doivent pas dépasser 40°C. Les jeunes 
plantes de tournesol possédant 1-6 feuilles 
peuvent supporter de courtes périodes de gel 
atteignant -5°C. La réaction de la plupart des 
cultivais de tournesol à la photopériode est soit 
neutre soit quantitative de jours longs. Des 
photopériodes longues font croître la plante en 
hauteur. Les besoins en eau sont de 300-700 
mm pendant la période de croissance, en fonc- 
tion du cultivai", du type de sol et du climat. 
Une pluviosité supérieure à 1000 mm aug- 
mente le risque de verse et la fréquence des 
maladies, Le tournesol est capable dextraire 
plus d'eau du sol que la plupart des autres 



cultures de plein champ. Un temps sec après la 
formation des graines est important pour que 
la maturation s'effectue correctement. Toutes 
sortes de sols conviennent à la culture du tour- 
nesol, des sols sablonneux aux terres argileu- 
condition d'être profonds, bien drainants 
et non acides ; les pH qui conviennent vont de 
5,7 à 8,1. La tolérance du tournesol à la salinité 
des sols n est que légèrement suj)érieure à celle 
du soja et comparable à celle du blé. 

Multiplication et plantation Le tournesol 
se sème directement nu champ à une profon- 
deur de 3-8 cm. 11 exige un lit de semis moyen- 
nement fin. débarrassé des mauvaises herbes. 
Le poids de 1000 graines est de 40-60 g pour 
les eultivars oléagineux et de 80-1 10 g pour les 
cultivais non oléagineux. En semis mécanique, 
les densités de semis sont de 3—8 kg/ha. en 
fonction de la taille des graines et de l'espace- 
ment (00-75 cm entre les lignes et 20-30 cm 
sur la ligne). A la fin, les densités de peuple- 
ment optimales varient selon l'environnement 
et le cultivar : 15 000-30 000 pieds/ha pour les 
cultures sèches et 40 000-60 000 pour les cul- 
tures irriguées. Avec des semences de bonne 
qualité, on peut atteindre une levée supérieure 
à 80%. Le tournesol a une capacité à compen- 
ser une faiblesse de densité ou une culture 
irrégulière par une augmentation de sa bio- 
masse totale, de la taille des graines et du 
nombre de graines par pied, à condition que les 
autres facteurs de croissance comme l'humidité 
ou les nutriments ne soient pas limitants. 
Les petits exploitants cultivent souvent le 
tournesol en association avec de l'arachide, des 
légumes secs et divers mil et millets, ils le 
cultivenl sur les Laïus autour des champs irri- 
gués ou s'en servent comme tuteurs vifs pour 
les haricots et les gourdes. 

Gestion Les semis de tournesol concurren- 
cent mal les plantes adventices. La lutte contre 
celles-ci se fait par un trnvnil du sol entre les 
lignes et par des herbicides. On a recours à des 
herbicides avant le semis, ou en pré- et post- 
levée, mais il faut les choisir soigneusement, 
car le tournesol est extrêmement sensible aux 
herbicides à base d hormones. Le travail du sol 
mécanisé demande aussi du soin, car il faut 
éviter d endommager le vaste résenu de racines 
qui s étend sous la surface du sol. Une irriga- 
tion en complément des précipitations jusqu'à 
600-750 mm peut donner lieu à des rende- 
ments considérablement plus élevés, mais elle 
peut aussi augmenter le risque de verse, en 
particulier pour les eultivars de grande taille et 
dans les régions où les vents forts sont cou- 
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rants. ("est également pour cette raison qu'on 
privilégie l'irrigation en surface. 
Les besoins en engrais dépendent des rende- 
ments et des nutriments contenus dans le sol. 
On peut observer l'état dps nutriments dp la 
plante grâce à l'analyse foliaire, en échantil- 
lonnant la feuille déployée la plus jeune. Les 
macronutriments prélevés par une tonne de 
graines récoltées sont d'environ 25 kg N. 4 kg 
P. 17 kg K, 2 kg Oa, 3 kg Mg et 2 kg S. Des 
quantités considérables de ces éléments, K en 
particulier, restent également immobilisées 
dans les restes de la plante (la tige et le récep- 
tacle), ce qui fait que l'efficacité du recours aux 
engrais est relativement faible. Les applica- 
tions d'engrais recommandées sur les cultures 
de tournesol dont on espère des rendements en 
graines de 1,5—2,5 t/ha varient : 50-120 kg N. 
20-30 kg P et 40-80 kg K. La teneur en huile 
des graines a tendance à baisser et la teneur en 
protéines à augmenter avec des quantités éle- 
vées d'engrais azotés. Le tournesol est particu- 
lièrement sensible à une déficience en bore, que 
l'on peut rectifier par une application sur le sol 
ou sur le feuillage. Un épandage au sol de 1-1 
kg de D par ha convient en général. 11 faut évi- 
ter de cultiver le tournesol deux fois de suite 
pour empêcher 1 accumulât ion des maladies et 
ravageurs La rotation avec des céréales et des 
légumes secs est une prat ique courante. 

Maladies et ravageurs Le tournesol est l'hôte 
de plus de 30 agents pathogènes, dont environ 
la moitié ont une importance au niveau mon- 
dial et entraînent régulièrement des pertes 
considérables sur le plan économique. La ma- 
ladie la plus grave et la plus limitante est le 
flétrissement ou la pourriture blanc he dont est 
responsable Sclerotinia selerotionun, qui af- 
fecte les racines, les tiges, les bourgeons et les 
capitules. L'étendue du spectrp des hôtes et la 
longévité des sclérotes compliquent la lutte, 
mais des semences propres, une rotation des 
cultures étendue (3—1 années) avec des plantes 
non hôtes et le recours à des cultivars moins 
sensibles aident à réduire la fréquence de la 
maladie. Des maladies fongiques tout aussi 
courantes sont : la rouille (l'ttccinia helianthi) 
formant de petites pustules brun foncé sur la 
face inférieure des feuilles, qui finissent par 
brunir, et dans les cas graves entraîner la mort 
de la plante ; l'alternariose (Alternaria helian- 
thi et espèces voisines) provoquant la fonte des 
semis, des taches sur les feuilles et les tiges et 
la pourriture du capitule ; et la septoriose (SV/> 
toria helianthi). Le mildiou (Plasmopara huls- 
tedii), responsable de fonte des semis et d'un 



jaunissement des feuilles qui part des nervures 
médianes et donne au capitule une orientation 
verticale caractéristique, a moins d importance 
en Afrique orientale et australe qu'en Europe : 
il se produit principalement chez les variétés- 
populations traditionnelles. 11 arrive que des 
maladies fongiques graves se déclarent, dont 
font partie l oïdium (par ex. Etysiphe cichum- 
ceamm), un flétrissement provoqué par \ erli- 
cillium dahliac, la pourriture charbonneuse 
{Macrophomina phasenlinn). la pourriture du 
pied ou du collet (Sclerotium rolfsii) dans les 
climats chauds, la pourriture du capitule (Bo- 
trytis cinerea) par conditions froides et humi- 
des, et la rouille blanche {Albugo tragupugunis). 
On peut lutter contre certaines de ces maladies 
par des fongicides ou par l'usage de cultivars 
résistants. Il existe en outre une maladie fo- 
liaire bactérienne provoquée par Pseudomonas 
syringae ; le tournesol peut également être 
infecté par des maladies virales (virus de la 
mosaïque du tournesol (SuMV) et virus de 
1 enroulement de la feuille de tabac (TLCV)) et 
être attaqué par des nématodes (par ex. Meloi- 
dogvne spp.. Rotylenchus spp.). 
Les insectes ravageurs sont nombreux, et 
beaucoup sont propres à un continent ; creux 
qui provoquent le plus de dégâts étant ceux qui 
attaquent les boutons et capitules floraux et les 
graines en formation. Une cause très impor- 
tante de mauvaise levée et de médiocres peu- 
plements sont les larves de différents vers gris 
(Agrotis spp,), de vers fil-de-fer (Gonocephakim 
spp.) et les courtilières (Gryllotalpa spp,). 
D'autres ravageurs importants du tournesol en 
.Afrique sont les scarabées (Schizunycha spp.). 
les criquets (Zonocerus spp.), les noctuelles des 
feuilles (Spodoptera spp.), les mineuses des 
feuilles (Lirinmyza spp.) et les insectes suceurs 
comme Aphis gossypii et Bemisia tabaci, les 
foreurs de tiges (lleteronychiis spp.). la noc- 
tuelle (Helicoveipa avmigera). qui endommage 
les capitules et les graines en formation, la 
pyrale du tournesol (Homoeosoma spp.), la pu- 
naise bleue (Calidea spp.) et la punaise verte 
(Nezaru viridula). Il faut veiller à ce que les 
insecticides utilisés pour lutter contre les rava- 
geurs du tournesol ne soient pas toxiques poul- 
ies abeilles pollinisatrices pendant la période 
de floraison. La rotation des cultures, les cultu- 
res piège, la lutte biologique et l usage de culti- 
vars résistants font partie des moyens de lutte. 
Les cultivars dont les graines ont une couche 
de phytomélanine dans le péricarpe sont moins 
attaqués par les insectes ravageurs des grai- 
nes. Lorobanche {Orobanehe cernua Loefl.) est 
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une planto parasite qui se nourrit des racines 
de tournesol et peut faire des dégâts considéra- 
bles. C'est une plante contre laquelle il est dif- 
ficile de lutter, mais l'intégration d'un agent de 
lutte biologique avec une substance chimique 
qui induit une résistance offre de nouvelles 
perspectives. Les oiseaux et les rongeurs peu- 
vent provoquer des pertes considérables pen- 
dant la maturation de la culture et il faut pren- 
dre des mesures de lutte (par ex. répulsifs chi- 
miques, canons à oiseaux et récolte précoce). 

Récolte Le tournesol est prêt à être récolté 
lorsque les capitules ont viré au brun-jaune et 
que la teneur en humidité des graines est de 
10-12%. environ 120-160 jours après le semis 
pour les cultivars de grande taille et «0-110 
jours pour les petits. Une récolte manuelle, 
comme la pratiquent les petits exploitants, 
implique de couper les capit ules et de les faire 
sécher au soled sur «les plaies-formes ou des 
aires de battage pendant G— 7 jours avant un 
battage et un vannage manuels ou mécanisés. 
Les graines nettoyées sont à nouveau mises à 
sécher au soleil pendant quelques jours avant 
le stockage. La maturation ftrès uniforme des 
hybrides de petite taille permet une récolte 
mécanisée avec des moissonneuses-batteuses 
adaptées. Dans ce cas, le moment de la récolte 
intervient généralement plus tôt. lorsque 
l'humidité des graines est denviron 20%, pour 
éviter des pertes de rendement dues à l'égre- 
nage au cours de la moisson. Avant stockage, 
on nettoie les graines récoltées et on les fait 
sécher à 8% d'humidité dans des sacs ouverts 
sous abri par temps chaud et sec, ou bien dans 
des séchoirs artificiels. 

Rendements La moyenne de rendement mon- 
diale est de 1,2 t/ha. En Afrique, les moyennes 
nationales vont de 0,4 t à 1,3 t/ha, par ex. en 
Tanzanie 0.1 t par ha, en Zambie 0,6 t. au Sou- 
dan 0,8 t, au Kenya 1,0 t et en Afrique du Sud 
1.3 t. L'Europe et les Etats-Unis obtiennent des 
rendements élevés de 2—1 t/ha (1-2 t/ha 
d'huile) avec des cultivars hybrides modernes 
et une grande quantité d filtrants. Lors d'essais 
au champ, des rendements maximaux de 5-6 
t/ha de graines ont été obtenus. 

Traitement après récolte De petites quan- 
tités de graines séchées peuvent être conser- 
vées à l'abri de l'humidité et des insectes dans 
des récipients placés dans un endroit frais. Le 
stockage des graines de tournesol à grande 
échelle nécessite des silos bien aérés pour 
maintenir la teneur en humidité des graines à 
8% environ. Une inspection régulière avant et 
pendant le stockage est nécessaire pour éviter 



les insectes ravageurs des greniers similaires à 
ceux d'autres grains. Une fumigation permet 
de lutter contre les infestations. 
L'extraction et la transformation de l'huile a 
lieu dans des usines pour les oléagineux. On 
nettoie les graines et on les fait sécher à 7% 
d'humidité avant de les débarrasser de leur 
enveloppe (déçoit icage), ce qui suppose de bri- 
ser et d'enlever la paroi du fruit. Il y a trois 
méthodes pour l'extraction industrielle de 
l'huile : 1 expulsion mécanique par presse à vis, 
1 ext raction avec des solvants organiques comme 
l hexane, ou une combinaison d'extraction mé- 
canique et aux solvants. La pression mécani- 
que laisse un résidu farineux à 5-6% d'huile, 
tandis que l'extraction aux solvants forme des 
résidus contenant 0.5-1,5% d'huile. L'huile 
brute est ensuite nettoyée par filtrage, raffinée 
(chimiquement ou à la vapeur) pour diminuer 
sa teneur en acides gras libres, décolorée (à la 
terre décolorante) pour enlever les caroténoïdes 
et autres pigments, et finalement désodorisée 
(extraction à la vapeur) pour produire une 
huile de table et de cuisson incolore. La stabili- 
té de l'huile est améliorée par l'addition d anti- 
oxydants. La fabrication de margarine néces- 
site un processus supplémentaire, ( hydrogéna- 
tion partielle de l'huile de tournesol et, en gé- 
néral, son mélange avec d'autres huiles végéta- 
les pour produire la dureté et la consistance en 
bouche recherchées. 

Ressources génétiques La plupart des espè- 
ces sauvages d Helianthtis constituent des res- 
sources génétiques potentielles pour l'améliora- 
tion du tournesol cultivé, en raison de la rela- 
tive facilité dint régression par hybridation in- 
terspécifique. Le sauvetage d embryons et la cul- 
ture in vitro sont des méthodes qui donnent 
d'assez bons résultats pour réussir les hybrida- 
tions interspécifiques difficiles chez le tourne- 
sol. Ix\s types sauvages <X Ilelianthtts annuus et 
plusieurs aut res espèces ont contribué à l'amé- 
lioration du tournesol cultivé par d'importants 
caractères, comme la stérilité mâle (nucléaire 
et cytoplasmique), la restauration de la fertili- 
té, la résistance à plusieurs maladies et quel- 
ques ravageurs, l'amélioration de la tolérance à 
la sécheresse et au sel, ainsi qu'une modific a- 
tion de la composition en acides gras. 
D'importantes collections de ressources généti- 
ques de tournesol et d'Helianthus spp. sauva- 
ges sont maintenues par llnstitute of Crop 
Science (CAAS) de Pékin, en Chine (2250 en- 
trées) 1INKA de Montpellier, en France (2500 
entrées). l'Institut national d'information et 
documentation de Bucarest, en Roumanie (1126 
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entrées), l'Institut Vavilov (VI R) de St.Potcrs- 
bourg, en Russie (3055 entrées), le Research 
Institute for Kield and Vegetable Crops de Novi 
Sad. en Serbie et Monténégro (5150 entrées), et 
la USDA North Central Régional Plant Intro- 
duction Station. d'Ames IA, aux Etats-Unis 
(3814 entrées, dont plus de 1000 Heliantlius 
sauvages). 

Sélection Des hybrides Fi homogènes ont 
presque complètement remplacé les variétés- 
populations mises au point par sélection mas- 
sale et de familles, comme Peredovik en Rus- 
sie (mis sur le marché en 1930). Les cultivars 
hybrides précoces basés sur Y auto-incompatibi- 
lité comme Advanee' au Canada (1946) ou sur 
la stérilité mâle nucléaire comme INRA 051' 
en France (1969) comprenaient encore 30-50% 
de plantes consanguines. La découverte en 
France en 1968-1970 de la stérilité mâle cyto- 
plasmique (CMS) chez les descendants d'un 
croisement interspécifique de fleliantliiis pelin- 
loris Xutt. x Helianthus annuiu, alliée à des 
gènes mainteneurs et restaurateurs, a rapide- 
ment débouché sur une nouvelle génération 
d hybrides Fi dotés d un potentiel d exploitation 
maximale de la vigueur hybride : aucune 
plante consanguine et des rendements de 100- 
150% supérieurs à ceux des variétés-popula- 
tions. Depuis lors, plus de 70 nouvelles sources 
de CMS ont été détectées dans le pool génique 
dlleliantlms, mais la plupart des hybrides Fi 
cultivés aujourd hui proviennent toujours de la 
première source de CMS, en partie parce que 
Tint régression dans des lignées pures et la re- 
cherche des gènes restaurateurs correspon- 
dants prennent du temps. La sélection contre 
l' auto-incompatibilité pendant la mise au point 
des lignées pures donne lieu à des hybrides Fi 
autofertiles capables d'avoir une bonne produc- 
tion de graines, même lorsque les insectes pol- 
linisateurs sont moins abondants. Dos lignées 
mâles ramifiées sont couramment utilisées 
pour améliorer la pollinisation et la formation 
de graines dans le cadre dune production à 
grande échelle de semences. Ce caractère est 
conditionné par un gène récessif, et les hybri- 
des Fi seront non ramifiés. 

I,es objectifs de sélection portent notamment 
sur un rendement et une teneur en huile plus 
élevés, la précocité, une diminution de la hau- 
teur des plantes et un indice de récolte élevé. 11 
existe généralement une corrélation positive 
entre le rendement en graines, la hauteur de la 
plante, le diamètre du capitule et le poids d'une 
graine, tandis que de son côté, la teneur en 
huile a un rapport négatif avec l'épaisseur du 



péricarpe. La résistance aux maladies et rava- 
geurs, à la sécheresse, aux basses températu- 
res, à la salinité et à la verse constituent d'autres 
objectifs. De nombreux tournesols hybrides 
sont résistants au mildiou (Plasmopara halste- 
dit) et à la rouille (Piiccinia helianthi), ces deux 
résistances étant conditionnées par des gènes 
majeurs dominants, mais spécifiques à la race 
du pathogène, et on a vu des effondrements de 
résistance se produire à l'apparition de nouvel- 
les races virulentes. La résistance au scléroti- 
nia (Sclerotinia sclerotiomm) est difficile à 
réaliser en raison de sa complexité et de son 
hérédité polygénique, La résistance à l'oro- 
banche existe, mais là aussi, des races virulen- 
tes sont capables de la contourner. Les dégâts 
des oiseaux semblent moins importants chez 
les tournesols à capitules concaves qui se tien- 
nent parallèles au sol à maturité. 

Perspectives II y a encore énormément a 
faire pour accroître les rendements du tourne- 
sol, bien que les limites supérieures de la sélec- 
tion pour la teneur en huile ne dépassent pro- 
bablement pas de beaucoup les 60%. Une ex- 
ploitation plus poussée des ressources généti- 
ques considérables présentes dans le pool géni- 
que des Ht-lianthus sauvages devrait contri- 
buer à augmenter la sécurité do la culture en 
améliorant sa résistance aux maladies et aux 
ravageurs, qui représentent encore aujourd 'hui 
la destruction de 40-50% de la production de 
tournesol dans le monde. Les récentes avan- 
cées de la biotechnologie du tournesol, comme 
la sélection assistée par marqueurs et les 
transformations génétiques, contribueront consi- 
dérablement à rendre plus efficace l'améliora- 
tion du tournesol, en particulier dans les cas où 
la sélection classique n'a donné aucun résultat. 
Par exemple, des progrès importants ont déjà 
été accomplis dans la mise au point d'un tour- 
nesol transgénique doté dune résistance par- 
tielle à Sclerotinia sclerotiomm qui repose sur 
l expression d'un gène qui détoxifie l'acide oxa- 
lique sécrété par l'agent pathogène. 
Le tournesol produit une excellente huile végé- 
tale, mais il sera difficile d'étendre sa culture 
au-delà des hautes terres de l'est et du sud de 
l'Afrique t ropicale, car il n est pas adapté aux 
climats chauds et humides. De nombreux ma- 
ladies et ravageurs, ainsi que des risques im- 
portants de dégâts par les oiseaux et les ron- 
geurs sont également des facteurs limitants 
dans la culture de cette plante à petite échelle 
et à faibles intrants. 
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IRVINGIA GABONENSIS (Aubrv-Lecomte ex 
O'Rorke) Baill. 

Protologue Traité Bot. Méd. Phan. 2 : 88 1 
(1884). 

Famille Irvingiaceae 

Nombre de chromosomes 2n = 28 

Noms vernaculaires Dika, odika manguier 
sauvage, chocolatier, ogbono (Fr). Sweet buab 
mango. rainy season bush mango, dika nul 
trce, dika hroad troc (En). 

Origine et répartition géographique Inin- 
gia gabonetisis est indigène de la zone fores- 
tière humide du golfe de Guinée, depuis l'ouest 
du Nigeria jusqu'en Centrafrique, et vers le 
sud jusqu'à Cabinda (Angola) et la partie la 
plus occidentale de la R.D. du Congo ; il esi 
également présent à Sào Tomé-et -Principe. 
Dans certaines parties de cette région, il est 
cultivé ; c'est le cas au sud-ouest du Nigeria et 
au sud du Cameroun, mais également en Côte 
d'Ivoire, au Ghana, nu Togo et au Bénin. 

Usages Les amandes des fruits d'Irvingia 
gabonetisis, appelées "ugiri" en langue îgbo ou 
"apon" en yoruba, produisent un additif ali- 
mentaire important, apprécié en Afrique de 
fOuest et en Afrique centrale. Moulues et écra- 
sées, elles servent à épaissir les soupes et les 
ragoûts. Pour pouvoir les conserver toute 
lnnnée et les utiliser facilement, on en mit 
également des galettes, nommées "pain de di- 
ka" ou "pain d' odika". Une huile alimentaire 
est extraite des graines et utilisée en cuisine. 
Comme elle est solide à température ambiante, 
elle peut remplacer le beurre de cacao et sert à 
la fabrication de savon. Le tourteau convient 
pour épaissir les soupes et c'est un bon aliment 
pour le bétail. Contrairement à la plupart des 
autres Iningia spp., dont les fruits ont une 
pulpe amère, ceux d'Irvingia gabonetisis sont 




ln ingiu gabonetisis - sauvage 

juteux et sucrés, et se consomment crus. On 
peut en faire des jus, des gelées, de la confiture 
et du vin. La pulpe servait aussi jadis à pro- 
duire un colorant noir pour les tissus. 
On laisse couramment pousser Iningia gabo- 
netisis dans les champs pour procurer de l om- 
brage aux cultures, surtout le cacaoyer et le 
caféier. Les usages médicinaux des in ingia spp. 
sont très nombreux, mais il est difficile do les 
attribuer à l'une ou l'autre espèce en particu- 
lier. Des préparations à base décorée pour sou- 
lager des douleurs sont utilisées en friction sur 
le corps, et on les emploie aussi pour soigner 
les écorchures et les plaies, ainsi que contre les 
maux de dents. On les prend également pour 
traiter la diarrhée. Les Igbos utilisent un ex- 
trait de feuilles comme fébrifuge. Au Came- 
roun, ce sont surtout des préparations à base 
décorée qui servent à traiter les hernies et la 
fièvre jaune, et qui s emploient comme antidote 
des poisons. Les amandes sont utilisées pour 
traiter le diabète. Le bois, qu'on appelle "an- 
dok" au Cameroun, sert localement en cons- 
truction lourde, pour fnbriquer des ponts de 
bateaux, des pavés et des planches. Les jeunes 
arbres servent à confectionner des perches et 
des tuteurs, et les branches à fabriquer des 
cannes de marche ou des étais pour les toits de 
chaume. Les branches mortes s'utilisent 
comme bois de feu. 

Production et commerce international lv 
vingia gabonetisis est cultivé pour le commerce 
au sud du Nigeria et au sud du Cameroun. Si 
les fruits ne sont vendus que par endroits, les 
amandes en revanche font l'objet d'un vaste 
commerce au niveau national, depuis la zone 
de forêt vers la zone de savane, et entre les 
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pays d ;\friqur de l'Ouest et d'Afrique centrale. 
Elles sont exportées vers l'Europe. Le Came- 
roun est probablement l'exportateur principal. 
Les exportations cumulées d amandes came- 
rounaises dlningia gabonensis Pt d'Irvingia 
uombolu Vermoesen ont été estimées à USS 
260 000 par an pour 107 t. On trouve toute 
Tannée les amandes des fruits sur les marchés 
de Libreville (Gabon). Elles proviennent des 
forêts locales, mais sont aussi couramment 
importées du Cameroun et de Guinée équato- 
riale. Le bois dln ingia s'emploie surtout loca- 
lement et ne s'exporte que rarement. 

Propriétés La valeur nutritive des amandes 
par 100 g de partie comestible est : eau 4 g, 
énergie 2018 kJ (097 kcal). protéines 8,5 g. 
lipides 67 g. glucides 15 g, Ca 120 mg, Fe 3,4 
mg, thiamine 0,22 mg. riboflavine 0.08 mg. 
niacine 0.5 mg (Platt, 1962). La filabilité et la 
viscosité que les amandes confèrent aux soupes 
varient selon les arbres dont les amandes sont 
issues. Elles sont, généralement moindres que 
celles des amandes dlningia uombolu. La 
teneur en lipides des amandes, qui varie aussi 
selon les arbres, est de 37,5—75 g/100 g : la 
composition approximative en acides gras est 
la suivante : acide laurique 20-59%, acide my- 
ristique 33-70%, acide palmitique 2%, acide 
stéarique 1% et acide oléique 1-11%. Le résidu 
obtenu après séparai ion de la matière grasse 
peut être utilisé dans l industrie alimentaire. 
La valeur nutritive de la pulpe de fruit par 100 
g de partie comestible est : eau 81 g, énergie 
255 kJ (61 kcal), protéines 0 9 g. lipides tl 2 g 
glucides 15,7 g, Ca 20 mg, P 40 mg, Fe 1,8 mg. 
acide ascorbique 7,4 mg (Leung. Busson & Jar- 
din, 1968). Les principaux composants à l'ori- 
gine de la saveur de cette pulpe sont le zingibé- 
rène et le re-curcumène, les éthyl- et méthyl- 
esters de l acide cinnamique, le dodécanal et le 
décanol conférant les notes des saveurs terreu- 
ses-épicéos, fruitées et de levures de vin. La 
pulpp produit environ 75% de jus. Le vin que 
l'on en tire a été jugé de belle robe, de bonne 
bouche et de bonne saveur, acceptable dans 
l'ensemble. 

Chez Irvingia gabonensis et Irvingia u ombolu. 
le bois de nrur est d'un brun verdâtre pale ou 
jaune-orangé se fondant en un brun grisâtre ; 
L'aubier est de couleur plus claire, mais pas 
toujours nettement différencié. Le bois est contre- 
fil ou à fil droit, le grain est fin à moyen. 
Li s bois est relativement lourd La densité est 
de 930-1002 kg/m* à 12% de teneur en humidi- 
té. Les taux de retrait du bois vert au bois an- 
hydre sont élevés, de 6,5-7,1% radialement et 



de 10 2-12,6% tangentiellement. Pour éviter 
les gerçures de surface aux extrémités, il ne 
faut pas tarder à scier les grumes après abat- 
tage, de préférence sur quartier. 
A 12% de teneur en humidité, le module de 
rupture est de 163-217 N/mm 2 , le module 
d'élasticité de 18 700-21 700 N/mm-\ la com- 
pression axiale de 69-79 N/mm-, la dureté de 
liane Chalais-Meudon de 5,7-12,7. le cisaille- 
ment de 15 N/mm-, le fendage de 19-34 N/mm. 
Le bois d'oeuvre est moyennement difficile à 
scier ou à raboter, et le fil des outils doit être 
constamment aiguisé. Il donne un beau fini 
lisse et se colle bien. Le clouage est difficile. Le 
bois d'oeuvre est durable et relativement résis- 
tant aux termites, mais il est sensible aux bos- 
tryehes et aux térébrants marins. Le bois de 
cœur ne peut se traiter, et l'aubier est résistant 
aux produits d'imprégnation. 
Dans des essais sur des souris, on a découvert 
que l'écorce du tronc avait des effets analgési- 
ques. Des extraits aqueux des feuilles ont en- 
traîné une réduction de la mobilité intestinale 
chez des animaux de laboratoire. L'introduc- 
tion dans le régime de patients atteints de dia- 
bète de type 2 d un supplément de pain de dika 
à raison de 4 g/jour a fait baisser leurs niveaux 
de glucose et de lipides dans le plasma. 

Falsifications et succédanés Les amandes 
de toutes les espèces d ln ingia servent indiffé- 
remment d épaississant pour les soupes et les 
ragoûts. L'arachide et le gombo sont utilisés de 
la même manière en Afrique de l'Ouest et en 
Afrique centrale. 

Description Arbre de taille petite à grande, 
atteignant 40 m de haut ; fût généralement 
rectiligne. atteignant 100 cm de diamètre, à 
contreforts atteignant 3 m de haut : éeoree ex- 
térieure lisse à écailleuse, grise à gris-jaune, 
écorce interne jaune, fibreuse ; cime sphérique 
ou plus haute que large, dense. Feuilles alter- 
nes, simples et entières ; stipules atteignant 4 
cm de long, inégales, formant un cône qui pro- 
tège le bourgeon, caduques, laissant une cica- 
trice annulaire sur les branches : pétiole attei- 
gnant 5 mm de long : limbe elliptique, de 4.5-8 
cm x 2—4 cm. base cunéiforme, apex aigu ou 
non distinctement acuminé, finement coriace, 
pennatinervé. Inflorescence : panicule axillaire 
atteignant 9 cm de long. Fleurs bisexuées, ré- 
gulières, 5-mères, petites ; pédicelle atteignant 
5 mm de long : sépales libres, de 1-1.5 mm de 
long : pétales libres, de 3-4 mm de long, blanc 
jaunâtre : ét aminés 10, insérées sous le disque 
libres égales, filets de 4-5 mm de long : disque 
de 1,5 mm de diamètre, jaune vif, nectarifère : 
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Irvingia gabonensis I, base du fût ; 2, rameau 
en Peurs; 3, fleur; 4, fruit; 5, fruit en coupe 
transversale. 

Redessiné et adapté par Achmad Saliri Xur- 
haman 

ovaire supère, 2-loculaire, style de 1-2 mm de 
long. Fruit : drupe ellipsoïde à cylindrique, par- 
fois presque sphérique. légèrement comprimée 
latéralement, de 4-6,5 cm x 

3,6-6 

cm, lisse, verte à mnturité ; pulpe orange vif, 
tendre, juteuse sucrée à légèrement amère, à 
fibres peu nombreuses et peu résistantes, 
noyau ligneux, à 1 graine. Graines de 2,5-4 cm 
x 1,5-2,5 cm x environ 1 cm. Plantule à germi- 
nation épigée. 

Autres données botaniques Le genre Ir- 
vingia totalise 7 espèces, dont 6 en Afrique 
tropicale et 1 en Asie du Sud-Est. Irvingia ga- 
bonensis est étroitement apparenté à Irvingia 
wombolu. dont il se distingue difficilement. 
Irvingia gabonensis possède un fruit dont la 
pulpe est comestible, tandis que celui d Irvin- 
gia womboht est amer et immangeable. Le nom 
anglais de 'bush mango" est donné aux deux 
espèces Irvingia gabonensii portant le nom de 
bush mango" de saison des pluies et Irvingia 
wombolu celui de bush mango" de saison sè- 
che, conformément à leur période de fructifica- 



tion respective. Certaines autorités considèrent 
au Irvingia wombolu n'est autre qu'une variété 
d Irvingia gabonensis. En raison d'un long pas- 
sé de culture et de protection, d'autres les con- 
sidèrent comme des cultivars d'une seule et 
même espèce. Mais la composition de leur ADN 
indique que les deux taxons sont très distincts 
sur le plan génétique et ne se croisent pas (ou 
difficilement), même lorsqu ils sont sympatn- 
ques. 

Irvingia excelsa Mildbr. est un grand arbre des 
forêts pluviales, présent depuis le Cameroun 
jusqu'au Gabon et la B.D. du Congo. La pulpe 
de son fruit, dure et à fibres raides, est imman- 
geable. Mais ses graines se consomment comme 
celles d autres Irvingia spp. 
Irvingia robur Mildbr., grand arbre qui a une 
aire de répartition disjointe, est présent depuis 
la Sierra I^eone jusqu'en Côte d'Ivoire et depuis 
le Nigeria jusqu'en R.D. du Congo. Il fructifie 
et fleurit toute Tannée, mais avec un pic de 
floraison pendant la saison sèche et un pic de 
fructification pendant la saison des pluies. 11 
est présent dans les forêts sur terrain sec. 
Irvingia sntithii Ilook.f. est présent en forêt et 
en savane, du Nigeria au Soudan et dans toute 
la R.D. du Congo, jusqu'en Angola. On mange 
ses fruits frais en suçant la pulpe sucrée. Les 
graines, riches en huile, se consomment crues 
en Centrafrique et en R.D. du Congo. Le bois 
s utilise localement comme bois d œuvre. L'écor- 
ce se prend en décoction contre la dysenterie. 
Irvingia smitlui pousse toujours près de l'eau. 
Les fruits frais contiennent des bulles d'air 
caractéristiques, et flottent. 

Croissance et développement La crois- 
sance des jeunes plantes est très lente au dé- 
but ; par la suite elle s'accélère un peu. A Onne 
(Nigeria), sur un ultisol acide où la pluviomé- 
trie annuelle est de 2100 mm. des arbres âgés 
de 12 ans avaient atteint une hauteur de 12 m 
et un diamètre du tronc (à 1.3 m du sol) de 17 
cm. A Ibadan (Nigeria), sur un alfisol où la 
pluviométrie annuelle est de 1280 mm. ils at- 
teignaient 8 m de haut et le diamètre du tronc 
était de 12 cm. La saison de floraison n'est pas 
clairement définie, mais la floraison a lieu sur- 
tout vers la fin de la saison sèche ou au début 
de la saison des pluies, en avril dans le sud- 
ouest du Cameroun et en septembre-octobre 
au Gabon. Les fruits sont mûrs 4 mois plus 
tard environ. En culture, en Côte d'Ivoire, cer- 
tains arbres fleurissent toute 1 année. Les 
fleurs sont pollinisées par toutes sortes d insec- 
tes et l'autogamie est rare. Chez les arbres 
sauvages, la fructification démarre lorsqu'ils 



IRV1NGIA 111 



ont 10-15 ans niais 1rs arbres plantés peuvent 
fructifier pour la première fois au bout de 4 
ans. Après la chute des fruits, la pulpe ne tarde 
pas à pourrir. Il est fréquent de voir des germi- 
nations réussies dans de la bouse d'éléphant. 
Lépaisseur de la paroi de l'amande varie de 
forte et épaisse à mince et fragile. On a repéré 
des arbres chez lesquels les amandes se fen- 
daient spontanément. La graine esl récalci- 
trante. 

Ecologie Le milieu de prédilection dlningia 
gabonensis est la forêt tropicale humide des 
basses terres, en dessous de 1000 m d'altitude 
et où la pluviométrie annuelle est de 1500- 
3000 mm et la température annuelle moyenne 
de 25-;i2°C. Irvingia gabonensis est mieux 
adapté aux ultisols acides dans les zones de 
fortes précipitations qu'aux alfisols moins aci- 
des ; il préfère les sites bien drainés. Il est fré- 
quent de voir 2-3 arbres pousser ensemble, et 
on le dit grégaire dans certains endroits. La 
présence d Irvingia gabonensis va souvent de 
pair avec l'existence d'anciennes habitations 
humaines. Les arbres constituent une proie 
pour les incendies. 

Multiplication et plantation Irvingia ga- 
bonensin est principalement multiplié par grai- 
nes. Lorsque les paysans le plantent, ils choi- 
sissent des graines provenant d'arbres sélec- 
tionnés de leur propre ferme, de leurs voisins 
ou du marché. Les critères de sélection sont des 
fruits de grosse taille, un bon goût, un rende- 
ment élevé, une production régulière (chaque 
année), la précocité, une bonne viscosité et fria- 
bilité des amandes et leur extraction facile. Le 
repiquage de plants sauvages, ou leur préser- 
vation et leur protection lors du défriehage des 
terres pour l'agriculture est une pratique cou- 
rante. La germination des graines dlrvingia 
gabonensis prend plus de 14 jours : il faut les 
ext raire du fruit au préalable et les faire sécher 
pendant 2 jours au moins. De cette façon, on 
arrive à un taux de germination de 80%. On a 
mis au point des méthodes de multiplication 
végétative au moyen de boutures de tiges feuil- 
lées que I on fait prendre racine sous brumisa- 
tion. et des essais de micropropagat ion, de gref- 
fage et de marcottage sont en cours. Les pre- 
miers résultats montrent que les plantes issues 
de marcottage peuvent fructifier au bout de 2- 
2,5 années après leur repiquage. 

Gestion Si dans la plupart des régions. Ir- 
vingia gabonensis est présent en peuplements 
sauvages ou préservé dans les plantations de 
cacaoyers, de caféiers, ou des cultures vivrières 
annuelles ou dans les jardins familiaux, il est 



aussi couramment planté dans certains en- 
droits. Les soins consistent essentiellement en 
la taille, la récolte (cueillette sur pied ou ra- 
massage à terre) et la fertilisation. 

Maladies et ravageurs Aucune maladie ou 
ravageur n'est connu pour Irvingia gabonensis 
en tant qu arbre. Mais les graines sont atta- 
quées par les larves du sylvain des oléagineux 
(Oryzaephilus rnercalor). Celui-ci pond ses (eufs 
entre le tégument et les cotylédons, ou dans 
des fissures des cotylédons. Le fait de prévenir 
ces fissures aide à empêcher l'infestât ion. 

Récolte Les fruits dlrvingia gabonensis se 
récoltent surtout sur le sol autour de chaque 
arbre, ou bien on grimpe à l'arbre, s'il n'est pas 
trop élevé, pour les cueillir. L'étape suivant 
consiste à extraire l'amande de la graine, que 
Ion fend avec un coutelas avant doter laman- 
de à l aide d'un canif. On les fait ensuite sécher 
au soleil ou sur des claies de bambou placées 
dans la cuisine au-dessus de l'âtre. 

Rendements A Onne (Nigeria), des arbres 
âgés de 12 ans ont produit 1060 fruits (180 kg) 
par arbre, mais dans les régions plus sèches les 
rendements sont très inférieurs. Un bon ren- 
dement d'amandes représente environ 100 kg 
par arbre. 

Traitement après récolte La préparation 
du pain de dika consiste à faire sécher les 
amandes, à les griller et à les moudre. La pâle 
ainsi obtenue est déposée dans un récipient ou 
une boîte en fer blanc et on la laisse refroidir 
pendant quelques heures, line fois solide, on 
sort cette galette du récipient, et elle est prête 
à 1 emploi. Bien séchée. elle se conserve plus 
d'un an. Les femmes mettent parfois une boîte 
de conserve sous la grille sur laquelle est 
conservée la galette de dika. pour recueillir 

I huile qui s on égoutte. Au Gabon ce pain de 
dika est commercialisé sous la forme de galet- 
tes de 100-5000 g. L'huile s'extrait en faisant 
bouillir les amandes broyées et en recueillant 
l'huile à la louche. 

Ressources génétiques Trois centres de 
diversité génétique pour Irvingia gabonensis 
ont été identifiés : le sud du Cameroun, le sud- 
est du Xigena et le centre du Gabon. Des col- 
lections de ressources génétiques recueillies 
sur l'aire de répartition dlrvingia gabonensis 
ont débouché sur la création de banques de 
gènes au Cameroun et au Nigeria, par 11CKAF 
et ses partenaires dans la région. 
Irvingia gabonensis est relativement répandu. 

II ne semble pas être menacé dérosion généti- 
que Il est classé sur la liste rouge de 1U1CN 
dans la catégorie des espèces faiblement mena- 
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cées. mais il est proche do la qualification vul- 
nérable". 

Sélection Une évaluation de la variabilité 
des caractéristiques des arbres plantés au sud- 
ouest du Cameroun indique que les paysans 
sélectionnent traditionnellement les gros fruits 
et les grosses amandes qui sont faciles à ex- 
traire. L'ICRAF a démarré un programme de 
domestication systématique d'Irringia gabo- 
nensia qui utilise la variabilité en sélectionnant 
les arbres qui possèdent les raractères souhai- 
tés ri en les multipliant tout en consentant 
une base génétique large. Une approche visant 
à créer des cultivars par clonage a été adoptée. 
On a procédé à une évaluation de la variabilité 
des caractères des fruits et des amandes puis 
des arbres ont été sélectionnés sur la base des 
caractéristiques de fruit désirées. Des travaux 
sont en cours pour mettre au point des métho- 
des de marcottage et de greffage d'Irringia 
gaboiipn.si.s afin de fixer les caractères désirés 
en domestiquant l'espèce. 

Perspectives Les amandes d'Irvingia gabo- 
iwnsis font f objet d'un vaste commerce tant au 
niveau national qu'entre les pays d'Afrique de 
lOuest et d'Afrique centrale, ce qui indique que 
la demande est suscept ible d augmenter. La 
domestication de cette espèce offre une chance 
importante de voir s installer une production 
durable. La mise au point de méthodes de trans- 
formation et de conservation du produit contri- 
buera encore davantage à le valoriser et à élar- 
gir ce marché. 
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I R V 1 N G I A G K AN D I FO LIA (Engl.) Ellgl. 

Protologue Rot. Jahrb. Syst. 46: 288 
(1911). 

Famille Irvingiaceae 

Synonymes Klainedoxa gnmdifolia Engl. 
(1907). 

Noms vernaculaires Olène. andok ngoué (Fr). 

Origine et répartition géographique Irviti- 
gia grandi Joli (j est présent dans la zone fores- 
tière de l'ouest du Nigeria jusqu à l'est de la 
R.D. du Congo et vers le sud jusqu'à Cabinda 
(Angola). 

Usages Les graines, riches en huile, sont 
parfois cuites et consommées en Cent rafri que. 
La pulpe du fruit est comestible, mais pas re- 
cherchée. Lécorce macérée dans du vin de 
palme se prend comme aphrodisiaque. La dé- 
coction décorée se prend contre les douleurs de 
différentes parties du corps. Des frictions avec 
de la poudre d'écorce soulagent aussi les dou- 
leurs. La décoction d'écorce s'utilise également 
en bains pour traiter la fièvre chez les enfants. 
La décoction de feuilles associée à des tubercu- 
les crus de manioc ou à une décoction de feuil- 
les de Staudtia kamerunensis Warb. se prend 
pour traiter l'hyperménorrhée. Le bois, qui 
s emploie localement en construction lourde, 
porte le nom d "andok ngoué" au Cameroun. 

Propriétés \jph amandes sont riches en huile. 
Le bois est dur. lourd et difficile à travailler. 

Botanique ,\rbre de grande taille, atteignant 
40 m de haut ; fût rectiligne et non ramifié sur 
20 m, atteignant 150 cm de diamètre, souvent 
avec des contreforts atteignant 4 m de haut : 
écorce extérieure grisâtre, lisse à écailleuse, 
écorce interne jaune, fibreuse ; cime hémisphé- 
rique, à branches étalées. Feuilles alternes, 
simples et entières, pendantes : stipules attei- 
gnant 1 cm de long ; pétiole d'environ 1 cm de 
long: limbe ovale à elliptique, de 10-25(-35) 
cm x 8—15 cm, base essentiellement cordée, 
apex aigu ou très légèrement acuminé, papyra- 
cé, pennatinervé. Inflorescence : panicule ter- 
minale ramifiée, atteignant 8 cm de long, à 
fleurs serrées sur les axes. Fleurs bisexuées, 
régulières, ô-mères, petites, sessiles ; sépales 
libres, de 1-1,5 mm de long : pétales libres, de 
2—2.5 mm de long : étamines 10, insérées sous 
le disque, libres, égales, filets de 3—4 mm de 
long : disque de 1,5 mm de diamètre jaune vif, 
nectarifère ; ovaire supère, 2-loculaire, style 
très court. Fruit : drupe ovoïde à ellipsoïde, 
légèrement comprimée latéralement, de 4,5-6 
cm x 2,5-4 cm * 2-3,5 cm, verte virant au 
jaune après la chute, pulpe tendre, juteuse, 
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sucrée pyrènc à 1 graine. Graines de 2.8-3, -1 
cm x 1,6-2 cm x 0. 1-0,6 cm. Plantule à germi- 
nation épigée. 

Le genre Irvingia comprend 7 espèces, dont 6 
en Afrique tropicale et 1 en Asie du Sud-Est. 
Irvingia grandifolia est souvent caduci folié et 
la vague de nouvelles feuilles affecte générale- 
ment tout l'arbre. Sa floraison tend à connaître 
un pic à la fin de la saison sèche, sa fructifica- 
tion a la fin de la saison des pluies ; les feuilles 
rougissent magnifiquement avant leur chute. 

Ecologie Irvingia grandifolia se rencontre 
dans les forêts sur terres sèches, parfois dans 
les endroits humides ou dans les forêts-gale- 
ries. On le laisse souvent sur pied lorsqu'on 
défriche la forêt pour cuit iver. 

Gestion Les graines dlrvingia grandifolia 
sont récoltées seulement dans la nature, et 
parfois sur les arbres conservés dans les plan- 
tations. 

Ressources génétiques et sélection Irvin- 
gia grandifolia ne semble pas menacé d'érosion 
génétique. 

Perspectives II est probable qu Irvingia gran- 
difolia gardera une importance économique se- 
condaire, autant comme plante alimentaire que 
comme bois d œuvre. 

Références principales Aubréville, 1902; 
Burkill, 1904: Harris. 1996; Neuwinger, 2U0U: 
Vivien & Fauré, 1988b. 

Autres références Gilbert, 19Ô8. 

Auteurs L.P.A. Oyen 

Irvingia wombolu Vermocscn 

Protologue Man. ess. forest. Congo : 136 (1923). 
Famille lrvingiaceae 

Noms vernaculaires Dika. odika. manguier 
sauvage, chocolatier, ogbono (Fr). Bitter bush 
mango, dry season bush mango (En). 

Origine et répartition géographique Irvin- 
gia uombnlu se rencontre dans la zone fores- 
tière depuis la Casamance au Sénégal jusqu'au 
sud du Soudan et en Ouganda, et vers le sud 
jusqu'au sud-ouest de la R.D. du Congo et au 
nord de l'Angola. 

Usages Les amandes des fruits sont un in- 
grédient important en cuisine et sont préférées 
à celles d'autres Irvingia spp. Moulues et écra- 
sées, elles servent à épaissir les soupes et les 
ragoûts. Pour pouvoir les conserver toute l'an- 
née et les utiliser facilement, on en fait égale- 
ment des galettes, nommées "pain de dika" ou 
"pain d'odika". Une huile alimentaire est ex- 
traite des graines et utilisée en cuisine. Comme 
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Irvingia uotnbolu - sauvage 

elle est solide à température ambiante, elle 
peu! remplacer le heurre de cacao et sert à la 
fabrication de savon. Le tourteau constitue un 
bon aliment pour le bétail et peut être utilisé 
dans l'industrie alimentaire. La pulpe du fruit 
dlrvingia uombolu, amère et gluante, s'ajoute 
parfois aux soupes pour les épaissir, 
lorsqu'on défriche des terres pour les cultiver, 
il est courant d'y laisser Irvingia ivombolu , qui 
procure de l'ombrage aux cultures, en particu- 
lier le cacaoyer et le caféier, mais également 
aux cultures annuelles. Les usages médicinaux 
dlrvingia spp. sont nombreux, mais il est diffi- 
cile de les attribuer à l'une ou l'autre espèce en 
particulier. Oes préparations à base d'écorce 
pour soulager des douleurs sont utilisées en 
friction sur le corps, et on les emploie aussi 
pour soigner les écorehures et les plaies, ainsi 
que contre les maux de dents. On les prend 
également pour soigner la diarrhée. Los Igbos 
utilisent un extrait de feuilles comme fébrifuge. 
Au Cameroun les préparations, surtout a base 
décorce, servent à traiter les hernies et la fiè- 
vre jaune, et s'emploient comme antipoison. 
Les amandes sont utilisées pour traiter le dia- 
bète. Le bois, qu on appelle "andok" au Came- 
roun, sert localement en construction lourde, 
pour fabriquer des ponts de bateaux, des pavés 
et des planches. Les jeunes arbres servent à 
confectionner des perches et des tuteurs, et les 
branches à fabriquer des cannes de marche ou 
des étais pour les toits de chaume. Les bran- 
ches mortes s'utilisent comme bois de feu. 

Production et commerce international Les 
amandes dlrvingia uotnbolu et des espèces 
apparentées sont couramment vendues dans 
les divers pays d Afrique de l'Ouest et d'Afrique 
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centrale et entre ces pays ; elles sont aussi ex- 
portées vers l'Europe. Le Cameroun est proba- 
blement l'exportateur principal. Les exportât ions 
d'amandes camerounaises d'Irvingia uombuht 
et d'Irvingia gabonensis (Aubry-Lecomte ex 
O'Korke) Baill. ont été estimées à USS 260 000 
par an pour 107 t. La Côte d'Ivoire exporte éga- 
lement de grandes quantités de noix vers le 
Nigeria, la Sierra Leone et le Liberia. Le Nige- 
ria est le principal pays importateur. Le» bois 
d'Irvingia ivombolu est surtout utilisé locale- 
ment, et rarement exporté. 

Propriétés La valeur nutritive des amandes 
d'Iningia wombolu par 100 g de partie comes- 
tible est : eau 4 g. énergie 2918 kJ (697 keal), 
protéines 8,5 g. lipides 67 g, glucides 15 g. Ca 
120 mg, Fe 3,4 mg, thiamine 0.22 mg. ribofla- 
vine 0,08 mg, niaeine 0,5 mg (Platt, 1962). La 
filabilité et la viscosité que les amandes confè- 
rent aux soupes varient selon les arbres dont 
les amandes sont issues. Les amandes d'Irvin- 
gia WOmbolu ont la réputation d être meilleures 
que celles d'autres Irvingia spp. La teneur en 
lipides des amandes, qui varie aussi selon les 
arbres, est d'environ 37,5-75 g/ 100 g ; la com- 
position approximative en acides gras est la 
suivante : acide laurique 120-59%, acide myris- 
tique 33—70%, acide palmitique 2%, acide stéa- 
nque 1% et acide oléique 1-11%. Le résidu 
obtenu après séparation de la matière grasse 
peut être utilisé dans 1 industrie alimentaire. 
Chez Irvingia gabonensis et Irvingia wombolu, 
le bois de cœur est d'un brun verdâtre pâle ou 
jaune-orangé se fondant en un brun grisâtre ; 
l'aubier est de couleur plus claire, mais pas 
toujours nettement différencié. Le bois est 
contrefil ou à fil droit, le grain est fin à moyen. 
Le bois est relativement lourd. La densité est 
de 930-1002 kg/m 3 à 12% de teneur en humidi- 
té. Les taux de retrait du bois vert au bois an- 
hydre sont élevés, de 6,5-7,1% radialement et 
de 10.2—12.6% tangentiellement. Pour éviter 
les gerçures de surface aux extrémités, il faut 
scier les grumes rapidement après l'abattage, 
de préférence sur quartier. 

A 12% de teneur en humidité, le module de 
rupture est de 163-217 N/mm- le module 
d'élasticité de 18 700-21 700 N/mm-, la com- 
pression axiale de 69-7!) N/mm-, la dureté de 
flanc Chalais-Meudon de 5,7-12,7, le cisaille- 
ment de 15 N/mm 2 . le fendage de 19-31 N/mm. 
Le bois d'œuvre est moyennement difficile à 
scier ou à raboter, et le fil des outils doit être 
constamment aiguisé. 11 donne un beau fini 
lisse et se colle bien. Le clouage est difficile. Le 
bois d'œuvre est durable et relativement résis- 



tant aux termites, mais il est sensible aux bos- 
tryches et aux térébrants marins. Le bois de 
cœur ne peut se traiter, et 1 aubier résiste aux 
produits d imprégnation. 

Falsifications et succédanés Les amandes 
de toutes les espèces d'Irvingia servent indiffé- 
remment d épaississant pour les soupes et les 
ragoûts. L'arachide et le gombo sont utilisés de 
la même manière en Afrique de l'Ouest et en 
Afrique centrale. 

Description Arbre de taille petite à moyen- 
ne atteignant 25 m de haut ; fût légèrement 
incliné, atteignant 80 cm de diamètre, à contre- 
forts de 2 m de hauteur : écorce brun grisâtre ; 
cime sphérique. relativement dense. Feuilles 
alternes, simples et entières ; stipules grandes, 
inégales, formant un cône qui protège le bour- 
geon, caduques, laissant une cicatrice annu- 
laire sur les branches : pétiole atteignant 10 
mm de long; limbe elliptique à obovale, de 
(0,5-)10,5-14(-18) cm x 4-6(-8 5) cm base 
obtuse à légèrement cunéiforme, apex arrondi 
ou finement acuminé, coriace, pennntinervé. 
Inflorescence : panicule axillaire atteignant 9 
cm de long. Fleurs bisexuées, régulières, 5- 




Iningia ivombolu /, tximeau en Peins; 2, 
fleur ; 3, fruit : 1. fruit en coupe transversale. 
Redessiné et adapté par Achmad Satiri .Xur- 
hanian 
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mères, petites ; pédicolle atteignant <> mm de 
long : sépales libres, d'environ 1 mm de long ; 
pétales libres, de 3—4 mm de long, blanchâtres : 
et aminés 10, insérées sous le disque, libres, 
égales, filets d'environ 5 mm de long ; disque de 
2-3 mm de diamètre, jaune vif, nectanfère : 
ovaire supère. 2-locubiire. style d'environ 1.5 
mm de long. Fruit : drupe ellipsoïde, légère- 
ment comprimée latéralement, de 4,5-8 cm x 
4,5-5 cm x 4,5-5 cm, verte, virant souvent au 
jaune vif puis noire pulpe jaune, tendre, ju- 
teuse, très amère, à fibres assez nombreuses, 
noyau ligneux, à 1 graine, Graines de 3,5-5 cm 
x 1,5—2.5 mm x environ 1 cm. 

Autres données botaniques Le genre Ir- 
vingia comprend 7 espèces, dont G en Afrique 
tropicale et 1 en Asie du Sud-Est. Iningia wom- 
bolu s'apparente étroitement à Iningia gabo- 
n en si s, dont il se distingue difficilement. Irvin- 
gin gabonensi.i possède un fruit dont la pulpe 
est comestible, tandis qu frein gia uombolu a 
une pulpe amère et immangeable. Certaines 
autorités considèrent qu' In ingia uombolu n'est 
autre qu'une variété d' Iningia gabonenais. En 
raison d'un long passé de culture et de protec- 
tion, d autres les considèrent comme des eulti- 
vars d'une seule et même espèce. Mais la com- 
position de leur ADN indique que les 2 taxons 
sont distincts sur le plan génétique et ne se 
émisent pas (ou difficilement), même lorsqu elles 
sont sympatriques. Les analyses ont également 
fait ressortir des différences prononcées entre 
les peuplements (XIrvingia u ombolu du sud-est 
du Nigeria et ceux du Cameroun. 

Croissance et développement In ingia u om- 
bolu commence à fleurir à l'âge de 6-10 ans. Sa 
saison de floraison n est pas clairement délimi- 
tée, mais son pic de floraison se sit ue à la fin de 
la saison des pluies ou au début de la saison 
sèche tandis que son pic de fructification se 
situe à la fin de la saison sèche. Les fleurs sont 
pollinisées par les insectes. 

Ecologie In ingia uombolu est présent dans 
les forêts sèches où la pluviométrie annuelle 
est supérieure à 1500 mm. Dans certains en- 
droits, il pousse dans les forêts régulièrement 
inondées et sur les berges des rivières. Il est 
adaplé à une pluviométrie plus variable que 
d aut res In ingia spp. Les arbres constituent 
une proie pour les incendies. 

Multiplication et plantation In ingia u om- 
bolu est surtout multiplié par graines, mais on 
a mis au point des méthodes de multiplication 
végétative. La graine perd sa viabilité en un 
mois et il faut la planter peu après la collecte. 

Gestion In ingia uombolu est habituellement 



conservé et protégé dans les plantations de 
cacaoyers et de caféiers, dans les champs de 
cultures vivrières annuelles et dans les jardins 
familiaux. Mais dans certaines régions, notam- 
ment la région du Mamfé au sud-ouest du Ca- 
meroun, la plupart des arbres sont plantés, 
surtout dans des plantations de cacaoyers et de 
caféiers. Leur densité avoisine alors les 100 
arbres/ha. Les soins consistent dans la taille, la 
fertilisation et la récolte (cueillette sur pied ou 
ramassage à terre). 

Maladies et ravageurs Aucune maladie ou 
ravageur n'est connu pour In ingia u ombolu en 
tant qu'arbre. Les graines sont attaquées par 
les larves du sylvain des oléagineux (Orvcoe- 
philus mervator). Il pond ses œufs entre le té- 
gument et les cotylédons ou dans des fissures 
des cotylédons. Le fait de prévenir ces fissures 
aide à empêcher 1 infestation. 

Récolte C'est surtout sur le sol autour de 
l'arbre que se ramassent les fruits àlningia 
uombolu, L étape suivante consiste à extraire 
lamande de la graine, que l'on fend avec un 
coutelas avant doter lamande à laide d'un 
canif. On les fait ensuite sécher au soleil ou sur 
des claies de bambou placées dans la cuisine 
au-dessus de l âtre. 

Rendements On estime que 100 kg d aman- 
des par arbre est un bon rendement. 

Traitement après récolte La préparai ion 
du pain de dika consiste à faire sécher les 
amandes, les griller et les moudre. La pâte 
ainsi obtenue est déposée dans un récipient ou 
une boîte en fer blanc où on la laisse refroidir 
pendant quelques heures. Une fois solide, on 
sort cette galette du récipient, et elle est prête 
à l'emploi. Bien séchée. elle se conserve plus 
dune année. Les femmes mettent parfois une 
boîte de conserve sous la grille sur laquelle est 
conservée la galette de dika. pour recueillir 
I huile qui s en égoutto. Au Gabon, ce pain de 
dika est commercialisé sous la forme de galet- 
tes de 100-5000 g. L'huile s'extrait en faisant 
bouillir les amandes broyées et en recueillant 
l'huile à la louche. 

Ressources génétiques On a identifié des 
centres de diversité génétique chez Iningia 
uombolu : le sud du Cameroun et le sud-est du 
Nigeria. L'ICRAF et ses partenaires dans la 
région ont établi des collections de ressources 
génétiques in situ dans faire de répartition 
naturelle dln ingia uombolu au Cameroun et 
au Nigeria. In ingia u ombolu est répandu et il 
ne semble pas être menacé d'érosion génét ique. 

Sélection L'ICRAF a démarré un programme 
de domestication d In ingia uombolu. Ce pro- 
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gramme utilise la variabilité do lcspèeo on 
sélectionnant les arbres possédant les caractè- 
res désirables et en les multipliant, tout en 
conservant une base génétique large. Une ap- 
proche visant à créer des cultivars par clonage 
a été adoptée. On a procédé à une évaluation 
de la variabilité des caractères des fruits et des 
amandes, et des arbres ont été sélectionnés sur 
la base des caractéristiques de fruil désirées. 

Perspectives Los amandes d'Irvingia nom- 
bohl font 1 objet d'un commerce important tant 
au niveau national qu'entre les pays d'Afrique 
de l'Ouest et d'Afrique centrale, qu'à l' export à 
destination de l'Europe, ce qui indique que la 
demande est susceptible d'augmenter. La do- 
mestication de cette espèce offre une chance 
importante de voir s'installer une production 
durable. La mise au point de méthodes de 
transformation et de conservation du produit 
contribuera encore davantage à élargir ce mar- 
ché. 

Références principales Asanh, Tehound- 
jeu & Atangana 2003: World Agroforestry 
Centre, undated; Harria, 1993; Harris, 1996: 
Ladipo. 2000: Leakey et al., 2000; Leakey et 
al.. 2005; Lowe et al., 2000; Richter & Dallwitz. 
2000. 

Autres références Harris. 1999; Ladipo, 
1999: Lowe et al.. 1998: Tchoundjeu. Atangana 
& Degrande. 2005. 

Sources de l'illustration Harris, 199(5. 

Auteurs L. P. A. Oyen 

Jatropha curcas L. 

Protologue Sp, pl. 2: 1006 (1753). 

Famille Euphorbiaceae 

Nombre de chromosomes 2/f = 22, 33, 44 

Synonymes Jatropha afrocurcas Pax (1909). 

Noms vernaculaires Pourghère. purghère. 
grand pignon dinde, fève denfor, gros ricin, 
médicinier purgatif (Fr). Jatropha physie nut, 
purging nut. Barbades nut (En). Purgueira, 
pinhao. ricino major, grâo de maluco. galama- 
luco (Po). Mbono (Sw). 

Origine et répartition géographique Jatro- 
pha curcas est probablement originaire du 
Mexique ou des régions voisines d'Amérique 
centrale, qui sont les seuls endroits où il ait été 
souvent collecté dans dos milieux non pertur- 
bés. Des navigateurs portugais l'ont emporté 
,iu Cap-Vert où il osl devenu une culture d'ex- 
portation qui représentait à une époque 60% de 
la valeur totale des exportations agricoles. Il 
s'est répandu dans le monde entier il y a long- 




Jatropha curcas planté et naturalisé 

temps et il est aujourdhui naturalisé dans 
toutes les régions tropicales et subtropicales. 

Usages Dans toute l'Afrique tropicale, diffé- 
rentes parties de Jatropha curcas sont utilisées 
pour toutes sortes d'usages médicinaux. C'est 
une source dhuile qui est employée tradition- 
nellement dans la production de savon et 
comme source d énergie ; c'est également une 
importante plante do haies. Ix>s graines riches 
en huile et l'huile dos graines (que l'on appelle 
"oleum ricini majoris" ou, à juste titre, "oleum 
infernale'' ou "huile d'enfer") sont utilisées pour 
leurs vertus purgatives et pour expulser les 
parasites intestinaux, malgré la puissante irri- 
tation des voies gastro-intestinales, voire les 
empoisonnements, que provoque souvent leur 
emploi. Les feuilles et l'éeoree sont tout aussi 
purgatives. En usage interne et externe, I huile 
n dos vertus nbortives ol on usage externe 
cest un rubéfiant qui permet de traiter les 
rhumatismes ainsi que toutes sortes d'infec- 
tions dermatologiques, malgré les irritations 
qu elle peut provoquer sur la peau. L huile en- 
tre dans la composition de revitalisants capil- 
laires. Le latex est partout réputé pour cicatri- 
ser les plaies, pour ses vertus hémostatiques et 
pour soigner les problèmes de peau ; en appli- 
cation externe, il sert à traiter les plaies infec- 
tées, les ulcères, la teigne, l'eczéma, les derma- 
tomycoses, la gale et la gale sareoptiquo des 
moutons et des chèvres. Au séchage, le latex, 
d abord visqueux, forme une pellicule étanche 
dont l'aspect évoque celui obtenu avec le collo- 
dion. Il a des effets styptiques et on l'utilise 
pour soulager les douleurs et les piqûres 
d'abeilles et de guêpes. Séchée et réduite en 
poudre, l'éeoree de racine s'applique en cata- 
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plasmcs, et en usage interne, elle sert à expul- 
ser les vers et traiter la jaunisse. Les feuilles 
s'appliquent aussi sur les plaies ; en décoction, 
elles s'utilisent contre la malaria au Mali et à 
Madagascar, tandis qu'au Bénin et à la Ré- 
union, la décoction se prend contre lhyperten- 
sion. En usage externe, le jus des feuilles s'em- 
ploie au Bénin et à Madagascar pour traiter les 
hémorroïdes. En Guinée-Rissau. un extrait à 
l'eau bouillante des feuilles se prend par voie 
orale pour faire monter le lait chez les femmes 
(galactagogue) après leur accouchement. Les 
tiges crues servent de bâtonnets à mâcher pour 
renforcer les gencives, pour traiter les saigne- 
ments, les gencives spongieuses ou les abcès. 
La décoction de racines est un remède contre la 
diarrhée et la gonorrhée. A Madagascar, la 
décoction de feuilles et de racines se prend 
pour traiter le paludisme. Jalropha eurcus sert 
également dans la préparation de poison de 
flèche : aux Philippines, cest lécorce qui est 
utilisée pour fabriquer un poison pour la pêche. 
Les graines provoquent souvent des empoison- 
nements accidentels, chez les animaux comme 
chez les humains. 

L'huile des graines n'est pas comestible, car 
elle contient des composés toxiques. Son usage 
est traditionnellement réservé à la fabrication 
de bougies et de savon, d'huile lampante et de 
combustible pour la cuisine. C'est un médiocre 
lubrifiant, qui sèche trop vite. Mais dans les 
régions tropicales et subtropicales chaudes, les 
cultures de Jalropha entras se répandent, en 
vue d'un usage comme biocarburant. L'huile 
est utilisée soit directement dans des moteurs 
adaptés qui font tourner des moulins à grains 
locaux, des presses à huile, des pompes a eau 
et de petits générateurs soit elle est d'abord 
raffinée par transestérification au méthanol ou 
à l'éthnnol, pour produire un carburant classi- 
que, utilisable par des moteurs diesel à haute 
performance. 

Le tourteau qui reste après l extraction d'huile 
est trop toxique pour avoir des débouchés dans 
l'alimentation animale, mais il constitue un 
engrais organique de valeur, riche en azote. Il 
existe des entrées de •Jalropha eu iras, trouvées 
au Mexique par ex., qui sont prat iquement dé- 
nuées de toxines ; compte tenu de sa teneur éle- 
vée en protéines, le tourteau issu de ces sélec- 
tions fournirait une matière première nourris- 
sante, Boullies ou rôties, leurs graines se man- 
gent parfois comme amuse-gueule et les jeunes 
feuilles comme légume. 

Le jus des feuilles produit un colorant noir ou 
une encre qui serait indélébile ; l écorce produit 



un colorant bleu foncé, mais qui ne tient pas. 
La cendre des racines et des rameaux sert de 
sel de cuisson et de bain de teinture. Jalropha 
curcas est couramment cultivé dans les tropi- 
ques comme haie vive, pour lutter contre l'éro- 
sion. marquer les limites de terrains, protéger 
les habitations, les jardins et les champs contre 
les animaux brouteurs. A Madagascar et dans 
d autres endroits de l'Afrique, il sert de tuteur 
à la vanille, au poivrier noir et aux ignames. Le 
bois est un médiocre combustible. Des hybrides 
de ■Jalropha auras et d'autres espèces de Ja- 
lropha sont cultivés comme plantes ornementa- 
les. 

Production et commerce international On 

ne dispose pas encore de statistiques officielles 
sur les zones de plantation ou sur la produc- 
tion. Depuis peu. Jalropha cuiras a fait lobjet 
dimportants programmes de plantation dans 
plusieurs pays tropicaux à cause de son poten- 
tiel comme plante à hiocarhurant peu exigeante 
sur le plan agroécologique. Mais la plupart en 
sont encore à la phase pilote et ne dépassent 
probablement pas 100 000 ha au total. Seule 
l lnde pourrait avoir vers 2030 plus de 10 mil- 
lions dha de plantations à petite ou à grande 
échelle, la plupart sur des terrains vagues res- 
taurés. Les pays d'Afrique tropicale qui ont 
dimportants projets de développement de la 
production de biocarburant à base de pourg- 
hère sont le Mali, le Burkina Faso, le Ghana, la 
Tanzanie, le Malawi, la Zambie et Madagascar. 
La longueur totale des haies de pourghère en 
Afrique tropicale est estimée à 75 000 km. soit 
un rendement potentiel de 60 000 t de graines 
par an. 

]*> prix des graines de pourghère varie entre 
les pays. Lorsqu'elles servaient à la fabrication 
de savon (Mali, Tanzanie), le prix au kilo avoi- 
sinait US$ 0, 10. Mais quand la demande en 
graines pour le biocarburant aura augmenté, 
les prix vont monter. En Inde, on s'attend à ce 
que le prix au litre de carburant à base de 
pourghère soit fixé à L'SS 0,40, pour refléter le 
prix coûtant plus une modeste marge bénéfi- 
ciaire. A ce prix il faut ajouter les taxes et dé- 
duire la valeur des certificats de crédit carbone. 
I^es prix du gazole dans les pays enclavés de 
l'Afrique de l'Ouest étaient de US$ 0,80-0.97 
en 2007. On estime que des plantations et des 
moulins à huile à grande échelle pourraient 
produire du biocarburant de pourghère en 
Afrique de l'Ouest à un prix de 5-12% inférieur 
à ceux des prix actuels du gazole. Dans les ré- 
gions reculées, la production et l'utilisation à 
petite échelle de biocarburant issu de Jatropha 
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auras est évidemment plus prometteuso que 
ce que prédisent les modestes marges. 

Propriétés Les graines décortiquées (aman- 
des) contiennent par 100 g : eau 3-6 g. énergie 
3100-3300 kJ (710-790 kcal). protéines 23-29 
g. lipides 53-70 g, fibres au détergent neutre 4 
g, fibres au détergent acide 0,1-0,2 g. tendres 
3.8 g. La teneur lipidique des graines entières 

esi de 32-40%, le tégumenl représentant 36- 

40% du poids total de la graine. La composition 
en acides gras de l'huile est : acide palmitiquc 
3,5-15,6%, acide palmitoléique 0,7-0,9%, acide 
stéarique 6,7-7,5%, acide oléique 34,3-16,3%, 
acide linoléique 30,8-43.1%, acide linolénique 
0,2% et traces d'acides myristique, pentadéea- 
noique, margarique, margaroléique, araehidi- 
que, gadoléique. béhénique, lignocérique et 
nurvonique. En fonction de l'origine, la teneur 
soit en acide oléique, soit en acide linoléique. 
est plus élevée. Le biocarburant produit après 
transestérification de l'huile a des caractéristi- 
ques similaires à celles du pétrodiesel. Le bilan 
énergétique (total des filtrants énergétiques 
dans la culture : rendement énergétique) du 
biocarburant de pourghère est évalué à 1 : 4-5, 
soit une bien meilleure performance qu'avec 
lhuile de colza. Le taux de protéines du tour- 
teau après extraction de l'huile est d'environ 
60%, avec une composition en acides aminés 
essentiels similaire à celle de la protéine de 
soja, mais plus élevée en acides aminés soufrés. 
Les composés toxiques des graines et de l huile 
de graines sont des esters du diterpénoïde 12- 
désoxy-16-hydroxy-phorbol ; chez les cultivars 
toxiques, on en a trouvé jusqu'à 2,7 mg/g, et 
chez les non toxiques 0.1 mg/g. Comme ils sont 
thermostables, l huile et le tourteau ne peuvent 
être détoxifiés par chauffage. Des études déva- 
luation de toxicité quantitative ont été effec- 
tuées sur de nombreux modèles animaux. Les 
propriétés irritantes de l'huile des graines ont 
été évoluées dans fessai d irritation sur souris. 
Une autre étude a montré que l'huile n'avait 
pas de propriétés mutagènes, et donc elle n'est 
pas dangereuse pour les ouvriers qui manipu- 
lent le tourteau : cependant après une initia- 
tion au 7, 12-diméthylbenz(a)anthraeène. lhuile 
a provoqué des tumeurs de la peau. Les graines 
contiennent également une fraction protéique 
toxique: la "curcine'. Les protéines purifiées 
issues de cette fraction ont fait preuve d'effets 
inhibiteurs sur la synthèse des protéines in 
vitro, de manière analogue à celle de la ricine 
issue du ricin (Ricimis communia L.). Mais à la 
curcine fait défaut la fraction protéique qui 
permet à la ricine de franchir les membranes 



cellulaires, ce qui la rend bien moins dange- 
reuse. La curcine a des effets antitumoraux 
importants sur plusieurs lignées de cellules 
tumorales et ses mécanismes s apparentent à 
une activité N-glycosidase. Le potentiel anti- 
métastatique de la curcusone B, un diterpène 
isolé des parties aériennes, a été exploré sur 4 
lignées de cellules cancéreuses humaines. Un 
traitement avec des doses non cytotoxiques de 
curcusone B élimine efficacement les processus 
métastatiques. Des extraits de graines ont eu 
des effets interrupteurs de grossesse chez les 
rongeurs, mais on ne sait pas bien s'il s'agit 
d une action spécifique ou si cela résulte d une 
toxicité générale. 

Le latex de Jatmplui cuiras a présenté une 
activité protéolytique qui pourrait être respon- 
sable de certains de ses effets thérapeutiques, 
par ex. cicatrisants et hémost atiques (effet 
coagulant). Par contre, dilué, le latex a des 
effets anticoagulants. L'analyse du latex a dé- 
bouché sur l'isolation de la "curcaine", une pro- 
téase. dont les propriétés cicatrisantes ont été 
explorées sur un modèle souris. L'emploi de la 
curcaïne dans un onguent hydrophile (0.5-1%) 
s est avéré avoir de meilleurs effets cicatrisants 
que c eux observés avec la nit rofurazone. un 
cicatrisant courant. Le latex contient égale- 
ment un octapeptide cyclique, la cureaeyeline 
A" et un nonapeptide cyclique, la cureaeyeline 
B". La cureaeyeline A a montré une inhibition 
modérée de la prolifération de cellules T chez 
f homme avec effet dose-dépendant, sans que 
des effets cytotoxiques directs n'aient été ob- 
servés. Lors d'un essai clinique, des verrues 
communes traitées avec ce latex ont disparu 
complètement en 16-20 jours. La cureaeyeline 
B renforce l'activité rotamase de la eyelophiline 
B humaine. Les feuilles de Jatropha entras ont 
une puissante action cordiovasculnire, qui 
s'apparente à celle des B-bloquants. Un extrait 
au méthanol de feuilles s'est montré offrir une 
protection modérée aux lignées de cellules hu- 
mâmes in vitro contre le VI H. et l'extrait à 
l'eau des rameaux a une forte action inhibitrioe 
sur les effets cytopathiquos induits par Mil. 
avec une cytotoxicité faible. L'extrait de racines 
au méthanol a eu une activité significative 
contre la diarrhée induite à l huile de ricin et 
au sulfate de magnésium chez les souris par 
inhibition de la biosynthèse de la prostoglan- 
dine et réduction de la pression osmotique. Le 
latex fait ressortir une action antibactérienne 
significative contre toutes sortes de bactéries 
gram-positives. Les graines moulues ont mon- 
tré une efficacité molluscicide contre différen- 
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tes espèces hôtes do maladies humaines. L huile 
des graines a des propriétés pesticides compa- 
rables à celle du mm {Azadirachta indica AJuss.) 
contre des insectes tels que le ver de la capsule 
du cotonnier (Helicoverpa armigera) et la bru- 
che du niébé (CaUoaobmchué maculatus). 11 est 
également efficace contre les termites. Le latex 
est fortement inhibiteur de plusieurs maladies 
fongiques des cultures, par ex. Phylophthora 
palmivora et Fusarium solani, ainsi que du 
virus do la mosaïque do ln pastèque. On n aussi 
découvert la présence de stéroïdes (stigmasté- 
rol, p-sitostérol. p-sitostérol-p-U-glucoside) et de 
flavonoïdes. 

Description Arbuste ou petit arbre caducifolié, 
un peu succulent, monoïque, atteignant ô(-H) m 
de haut : tige sortant dun épais rhizome pé- 
renne. contenant un latex aqueux à blanchâ- 
tre ; écorce lisse, grise ou rougeâtre, brillante, 
partant en écailles papyracées. Feuilles alter- 
nes, simples : stipules minuscules, tombant 
rapidement ; pétiole de (3-)10-15(— 20) cm de 
long glabre : limbe à contour largement ovale, 
le plus souvent faiblement 5-lobé. de 7— 14(— 18) 
cm x 5,5-14(-18) cm, base faiblement à pro- 
fondément cordée, apex aigu, bords habituel- 
lement ent iers, glabre, à 5-7 nervures partant 
de la base. Inflorescence : cyme ombelliforme 
terminale ou axillaire, souvent en paire, à fleur 
femelle solitaire terminant chaque axe princi- 
pal et à nombreuses fleurs mâles sur les ra- 
meaux latéraux ; pédoncule atteignant 5(-7) 
cm de long, poilu : bractées elliptiques-lancéo- 
lées, d'environ 1 cm de long, acuminées. Fleurs 
unisexuées, régulières, 5-mères, jaune verdâ- 
tre ; fleur mâle à lobes du calice ovales d'envi- 
ron 2 mm de long, pétales fusionnés dans la 
moitié inférieure, lobes oblongs à ovales, d'en- 
viron 3 mm de long, disque composé de 5 glan- 
des libres, étamines 8, en 2 verticilles distincts, 
les 5 situées à l'extérieur soudées à la base, les 
3 intérieures ayant des filets complètement 
fusionnés : fleur femelle à lobes du calice ova- 
les-lancéolés de 4-5 mm de long, poilus, pétales 
d'environ 6 mm de long, libres, disque composé 
de 5 glandes libres, ovaire supère, ovoïde- 
ellipsoïde. 3-loeulaire, styles 3, fusionnés à la 
base, stigmates 2-lobés. stam inodes 10. Fruit : 
capsule largement ellipsoïde de 2,5—3 cm x 
environ 2 cm. a peau lisse, nu départ charnue 
et verte, virant nu jaune et finalement sèche et 
noire, déhiscente sur le tard, à 3 graines. Grai- 
nes ellipsoïdes de 1-2 cm de long, marbrées de 
noir et grossièrement ponctuées. Plantule à 
germination épigée. formant une racine pivo- 
tante et 4 racines périphériques ; hypocotyle 




Jatropha cuiras /, rameau en fleurs ; 2, fleur 
femelle ; 3, Peur femelle ouverte ; 4, fleur maie ; 
ô, fleur mâle ouverte; 6, fruits; 7, fruit en 
coupe longitudinale ; 8, graine. 
Source: PROSEA 

allongé ; cotylédons largement oblongs et 
émergents ; 2 premières feuilles alternes. 

Autres données botaniques Le genre Ja- 
tropha appartient à la tribu Jatropheae de la 
sous-famille des CrotonoiJeae. Il comprend envi- 
ron 170 espèces, dont la plupart se trouvent 
dans des régions tempérées chaudes et subtro- 
picales ainsi que dans les tropiques à saison 
sèche. L'Afrique compte environ 70 espèces in- 
digènes, et Madagascar une espèce? endémique. 
•Jatropha cuiras appartient au sous-genre Cur- 
cas. Plusieurs espèces de Jatropha sont cou- 
ramment cultivées dans les tropiques comme 
plantes médicinales ou ornementales : il arrive 
qu'elles s'échappent des cultures. 
Les graines de Jatmpha mahafalensis Jum. & 
H.Perrier. espèce endémique de Madagascar, 
contiennent une huile appelée huile de Betra- 
ta" dont les propriétés sont similaires à celles 
de Jatropha curcas et qui n les mêmes usages 
traditionnels. L'huile sert à l'éclairage et s'em- 
ploie comme huile capillaire antipoux. La dé- 
coction de racine se boit comme tonique. Le 
latex renferme un heptapeptide cyclique la 
mahafacycline A. 
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Croissance et développement Chez Ja- 
tropha curcas. la croissance est intermittente 
et sympodiale ; elle suit le modèle architectural 
de Leeuwenberg. Des fluctuations de précipita- 
tions, de température et de lumière induisent 
une dormance. Mais toutes les plantes n'y ré- 
pondent pas simultanément : on peut trouver 
dans les haies des plantes sans feuilles auprès 
d'autres couvertes de feuilles vertes. Les fleurs 
de Jatropha cuiras produisent du nectar et 
sont parfumées. Dissimulés dans la corolle, les 
nectaires ne sont accessibles qu'aux insectes 
dotés dune trompe ou dune langue allongée. 
Le parfum sucré et entêtant des fleurs pendant 
la nuit et leur couleur jaune verdâtre laissent 
penser qu'elles sont pollinisées par des papil- 
lons de nuit. Dans les inflorescences, les fleurs 
femelles éclosent un ou deux jours avant les 
fleurs mâles ou en même temps que les fleurs 
mâles les plus précoces. Les fleurs mâles ne 
durent qu'une journée. Les cultures sous abri 
ne donnent jamais de graines, à moins que les 
fleurs soient pollinisées manuellement, Les 
plantes issues de graines sont plus résistantes 
à la sécheresse que celles cultivées à partir de 
boutures, car elles développent une racine pi- 
votante. Le fruit, de la floraison à la maturité 
des graines met 80—100 jours à se développer. 
Les plantes issues de boutures donnent des 
graines plus tôt que celles issues de graines. 
On arrive à une production complète n la 4'' ou 
ln 5*' année. Des mycorhizes ont été observées 
sur les racines ; elles favorisent la croissance, 
surtout lorsque le phosphate est un facteur 
limitant. Jatropha cuiras a une longévité po- 
tentielle de 30-50 ans. 

Ecologie Jatropha cuiras est présent dans 
les climats tropicaux semi-arides et subtropi- 
caux chauds où les températures diurnes 
moyennes sont de 20-30°C et ln pluviométrie 
annuelle de 300-000 mm. 11 ne supporte pas le 
gel mais il résiste à dos sécheresses pouvant 
durer jusqu'à 7 mois. Il pousse sur des sels 
dégradés, sablonneux ou caillouteux, et même 
salins à faible teneur en nutriments, mais il ne 
peut survivre dans les terrains engorgés. Ce- 
pendant, une production d'huile viable sur le 
plan économique exige des sols bien drainés de 
qualité acceptable nu plan physique et chimi- 
que, et au moins 750 mm de précipitations an- 
nuelles, ou bien une irrigation supplémentaire. 

Multiplication et plantation La multipli- 
cation se fnit pnr graines ou par boutures. Le 
poids de 1000 graines est de 100-730 g. Les 
graines sont orthodoxes, La capacité de germi- 
nation moyenne au bout de 7 ans de stockage à 



1G°C est d'environ 50%. Les graines se sèment 
au début de la saison des pluies. Un trempage 
pendant la nuit améliore la germination. Dans 
de bonnes conditions, les graines germent en 
une dizaine de jours. On peut également les 
semer en lits ou en pots et les repiquer au 
champ 4-6 mois plus tard. Les semis élevés en 
pépinière ont un taux de survie plus élevé que 
ceux obtenus par semis direct. Les haies autour 
des habitations ou des champs proviennent la 
plupart du temps de boutures. Des boutures de 
rameaux de 30 cm de long plnntées directe- 
ment au champ quelques semaines avant le 
début de la saison des pluies s'enracinent et 
reprennent facilement, car une couche de cire 
les protège du dessèchement. Toutefois, l'éleva- 
ge en pépinière de boutures racinées avec seu- 
lement 2-3 nœuds, avant le repiquage au 
champ, présente l'avantage de donner un taux 
de multiplication bien plus important pour des 
sélections de valeur destinées à des plantations 
à haut rendement. La multiplication clonnle 
par culture de tissus, à partir d'expiants d'hypo- 
cotyle. de pétiole ou de feuille, est technique- 
ment possible mais assez chère dans le cadre 
d'une multiplication de masse. 
Dans des plantations établies pour une produc- 
tion d'huile, 1 espacement pratiqué est de 2—3 
m entre les lignes et de 2-2,5 m sur la ligne, ce 
qui donne des densités de 1350-2500 pieds/ha. 

Gestion Dans les nouvelles plantations, les 
pratiques culturnles sont le désherbage, la 
t aille et l'apport d'engrais. Les plants fraîche- 
ment mis en terre doivent être protégés des 
ruminants, car ils n'ont pas encore synthétisé 
de toxines répulsives dans leurs feuilles et 
leurs pousses. La taille débute 3— t mois après 
la plantation au champ, afin d'induire une 
charpente de 25 branches nu plus, pour obtenir 
une floraison et une fructification plus abon- 
dantes; la taille d ent retien des arbustes adul- 
tes vise à induire In croissance de nouvenux 
rameaux latéraux et à restreindre la pousse en 
hauteur pour faciliter la récolte. Dans le cas 
des haies protectrices, une taille régulière est 
nécessaire pour réduire l'ombrage sur les 
cultures avoisinantes. Les besoins en nutri- 
ments de Jatropha cuiras dans l'optique d une 
production maximale en huile ne sont pas en- 
core bien définis mais c'est une plante qui 
semble réagir particulièrement bien aux en- 
grais organiques, notamment coques de fruits 
compostées et tourteaux de graines. Ln litière 
de feuilles et les résidus de taille de la planta- 
tion contribuent également à l'amélioration de 
la teneur en matière organique du sol. Des 
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apports on N, P et K dans lo trou do plantation 
favorisent rétablissement précoce et la crois- 
sance rapide des nouvelles plantations. Lors- 
que les conditions climatiques et pédologiques 
sont favorables, et lorsque les plantes sont es- 
pacées davantage, une association avec des 
légumes ou des légumes secs est possible. Un 
apport d'engrais à la culture associée profite 
aussi à la pourghère. 

Maladies et ravageurs Jatmpha curcas est 
rarement attaqué par les maladies ou les rava- 
geurs. L'oïdium peut endommager les feuilles 
et les fleurs, et Alternaria peut provoquer une 
chute des feuilles. Des chenilles de Spodoptera 
li titra se nourrissent des feuilles, et plusieurs 
espèces de coléoptères se nourrissent des feuil- 
les des jeunes plantes. Ces ravageurs peuvent 
également affecter les plantes cultivées en as- 
sociation avec Jatmpha tttreatt. T est une plante- 
hôte facultative pour les virus du manioc, et 
elle ne doit donc pas être plantée comme haie 
autour des champs de manioc. 

Récolte La récolte et la séparation des grai- 
nes et des fruits s'effectue à la main. Les meil- 
leurs cueilleurs peuvent récolter environ 30 kg 
de fruits à l'heure, ce qui représente environ 18 
kg de graines. Comme les fruits demeurent 
assez longtemps sur les branches, il faut les 
cueillir ou les gauler avec un bâton. 

Rendements La production annuelle de 
graines de plantes adultes issues de graines 
peut aller de 300 g à 3(-6) kg. en fonction des 
conditions de culture et de la capacité inhé- 
rente de production. Les données fournies par 
les plantations pilotes montrent les rendements 
suivants en graines par ha : 0,5 t dans l'année 
qui suit la plantation au champ, 1.2-1,5 t la 
deuxième année, chiffre qui passe à 2,5-3,0 t à 
partir de la cinquième année, lorsque la plan- 
tation est en pleine production. Des rende- 
ments de 5 t de graines/ha, soit l'équivalent de 
L 6-2,0 t d'huile plus 3.0-3,4 t de tourteau, ont 
été déclarés pour des plantations de pourghère 
bénéficiant de conditions agroécologiques opti- 
males (par ex. en Inde et au Nicaragua), 
Des haies anciennes et denses dans les villages 
ou les villes peuvent produire 2 kg de graines 
par m et par an (hauteur 5-0 m, bon sol, 800 
mm de pluviométrie annuelle), et les haies 
taillées autour des jardins et des champs pas 
plus de 0.8 kg. 

Traitement après récolte Les graines des- 
tinées à être plantées doivent être mises à sé- 
cher soigneusement à l'ombre jusqu'à 6-9% 
d'humidité et conservées au frais dans des ré- 
cipients hermétiques. L'extraction tradition- 



nelle de lhuile consiste à faire bouillir les grai- 
nes préalablement grillées et broyées, jusqu'à 
ce que l'huile qui flotte à la surface puisse être 
écumée. Mais il y a des méthodes plus effica- 
ces, qui reposent sur l'extraction au moyen de 
presses à vis manuelles ou mécaniques. Leffi- 
cacité de cette méthode à froid est considéra- 
blement augmentée lorsque les graines sont 
d'abord écrasées dans un broyeur à marteaux. 
I^e tourteau nécessite un compost âge avant de 
pouvoir être utilisé comme engrais organique. 
Lhuile pourra être raffinée dans un réacteur 
de transestérification continue pour produire 
du biocarburant de qualité diesel et du glycérol 
qui ait une valeur comme produit dérivé. Ce 
biocarburant représente environ 92% du poids 
init ial de l'huile. 

Ressources génétiques On connaît plu- 
sieurs types de Jatrophu vit iras. Un type non 
toxique est cultivé au Mexique (sans esters de 
phorbol dans les graines). Un type nicara- 
guayen a des feuilles plus grandes à lobes ar- 
rondis et des fruits et graines plus gros mais 
moins abondants. 11 existe des types mâle- 
stériles, qui produisent plus de fruits que les 
types courants. Un essai de provenances mené 
à la fin des années 1980 a montré que les di- 
verses sélections originaires d'Afrique présen- 
taient dimportantes différences au niveau du 
développement végétatif, mais pas au niveau 
des caractères morphologiques. L université de 
VVogeningen (Pays-Bas) a lancé un programme 
destiné à prospecter et à évaluer les ressources 
génétiques de Jatropha curcas, à les maintenir 
dans des banques de gènes au champ et à dé- 
marrer des travaux d amélioration. 
La Banco Nacional de < Hermoplasma Végétal, 
Departamento de Fitotecnia, Universidad Au- 
tonoma de Chapingo, à Chapingo, au Mexique, 
et le Departamento de Biologia, Universidad 
Nacional Autonoma de Nicaragua, à Leôn, au 
Nicaragua détiennent tous les deux une cen- 
taine d'entrées de .Jatmpha curcas, mais la 
collecte, la caractérisât ion et le maintien de 
ressources génétiques couvrant l'intégralité de 
la variation de l'espèce fait toujours cruelle- 
ment défaut. 

Sélection La plupart du matériel végétal 
utilisé à ce jour résulte d une sélection simple 
opérée au sein de peuplements semi-naturels 
ou de variétés locales. Les variations inter- 
plantes en terme de vigueur et de rendement 
en graines sont énormes et on peut donc s'at- 
tendre à ce qu'une sélection systématique 
donne lieu à d'importantes améliorations géné- 
tiques pour les rendements en graines et dautres 
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caractéristiques importantes. Dos programmes 
d'amélioration génétique ont été lancés ré- 
cemment dans plusieurs pays, par ex. à 
l'université de Wageningen (Pays-Bas), mais 
aucun détail quand à l'avancement de ces tra- 
vaux n'est encore disponible. De toute évidence, 
pour la production de biocarburant, le principal 
objectif d'amélioration des cultiva» de Jatro- 
pha micas sera le rendement en huile par ha. 
Des eultivars à croissance compacte facilite- 
raient la récolte. 

Perspectives Les multiples usages tradi- 
tionnels de Jatropha cuiras, que ce soit au plan 
médicinal, comme huile végétale non alimen- 
taire ou comme plante auxiliaire, ont été bien 
exploités dans les régions tropicales et subtro- 
picales depuis des siècles. Son potentiel consi- 
dérable d'oléagineux pour biocarburant à des 
coûts relativement faibles et d'exigence mo- 
deste sur 1 agroécosystème local a suscité beau- 
coup H intérêt au cours des dernières années. Il 
faut s'attendre à ce que d'ici une décennie ou 
deux. Jatropha curcas devienne une source 
d'énergie renouvelable majeure des régions 
rurales arides ( subtropicales d'Asie, d'Afrique 
et d'Amérique. Il reste encore beaucoup à faire 
sur le plan agronomique el en matière de sélec- 
tion pour maximiser le potentiel de production 
d'huile de pourghère par ha et en améliorer 
ainsi la viabilité économique. Des techniques et 
des installations de multiplication rapide doi- 
vent être mis au point pour faciliter la mise à 
disposition du matériel de plantation en quan- 
tités suffisantes. C'est particulièrement urgent, 
car la plantation de matériel non amélioré non 
seulement ne débouche que sur de faibles re- 
tours sur investissement, mais pourrait aussi 
faire perdre tout intérêt pour cette culture. Il 
faudrait aussi lancer d'autres recherches sur 
les propriétés médicinales des différentes par- 
ties de la plante, par ex. sur ses effets cicatri- 
sants antipaludiques et anti-VIH. L explora- 
tion du potentiel agronomique et médicinal 
d'autres espèces de Jatropha aurait aussi un 
intérêt. 
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LlNUM USITATISS1MUM L. 

Protologue Sp. pl. 1 : 277 (1753). 
Famille Linaceae 

Nombre de chromosomes 2/f = 30 
Noms vernaculaires Lin (Fr). Linseed, flax- 
seed flax (En). Linhaça. linho (Po). Kitani (Sw). 
Origine et répartition géographique Lin uni 

usitafissimum est très vraisemblablement issu 
de la domestication de l'espèce sauvage Lin uni 
bientw MilL plante pérenne à vie courte que 
Ion trouve en Europe occidentale et méridio- 
nale et en Asie occidentale. L'Inde est un im- 
portant centre de diversité génétique pour Li- 
num untatijs.iimum, mais ne peut être considé- 
rée comme son centre d origine en raison de 
l'absence de son ancêtre Linum bienne. Linum 
usitatissimum a fait partie des premières plan- 
tes cultivées dans le Croissant fertile il y a plus 
de 8000 ans. 11 a évolué vers des types à fibres, 
appelés iin textile", et des types à graines 
oléagineuses, appelés "lin oléagineux". Les 




Linum usitatitwimum planté 
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données archéologiques indiquent que In do- 
mestication et la répartition initiale du lin 
cultivé concernaient principalement le lin tex- 
tile, mais cela peut être dû au fait que les texti- 
les se conservent plus aisément que l'huile. Le 
lin fournissait les fibres pour les vêtements et 
les cordages employés par les Sumériens, les 
Egyptiens, les Grecs et les Romains. Il était 
commercialisé par les anciens Egyptiens vers 
4000 av. J.-C, et on a trouvé des restes de 
graines dans des villages préhistoriques des 
Alpes suisses. La teneur élevée en huile des 
graines était également appréciée, et les mo- 
mies égyptiennes apportent la preuve de 
l emploi de 1 huile vers 1400 av. J.-C. La spécia- 
lisation est intervenue tôt. Ijcs types méditer- 
ranéens et européens ont donné le lin textile, 
tandis que les types à cycle court adaptés aux 
climats chauds de l'Asie otx-ident aie. du sous- 
continent indien et de l'Ethiopie ont évolué en 
lin oléagineux. 

Linum u sita tissimum est de nos jours large- 
ment cultivé dans de nombreuses régions du 
monde, y compris dans les tropiques. Le lin 
textile est cultivé dans les climats tempérés 
frais et humides, tandis que le lin oléagineux 
est cultivé sous {les climats plus chauds. Les 
facteurs socioéconomiques influent aussi sur sa 
répartition : 1 Europe orientale et la Fédération 
de Russie produisent surtout du lin textile, le 
Canada et le nord des Etats-Unis surtout du 
lin oléagineux. En Afrique tropicale, cette der- 
nière production est concentrée dans les hautes 
terres d'Ethiopie, où le lin oléagineux est culti- 
vé depuis des temps immémoriaux Aux hautes 
altitudes, c'est la culture oléagineuse la plus 
importante après le noug {Guizatia abyssinica 
(L.f.) Oass.). Le lin oléagineux est également 
cultivé à petite échelle dans les hautes terres 
du reste de l'Afrique de 1 Est. 

Usages Linum ttsilatùssimiim est cultivé 
pour ses graines riches en huile et pour ses 
fibres libériennes, sous forme de cultures dis- 
tinctes ou à deux fins. 11 existe une longue tra- 
dition de consommation de graines de lin, gé- 
néralement en mélange avec des céréales, en 
Asie occidentale et sur le sous-continent indien. 
En Europe et en Amérique du Nord, la graine 
de lin est aujourd'hui un ingrédient courant 
dans des aliments diététiques tels que flocons 
de céréales mélangées ou pain multi-céréales. 
En Ethiopie, la graine est souvent consommée 
grillée, écrasée et mélangée avec des épices et 
un peu d'eau pour être servie avec les pains 
locaux, On la consomme aussi en soupes, en 
boissons non alcoolisées et avec une bouillie ou 



des pommes de terre bouillies. 
Lhuile prend rapidement un goût rance très 
déplaisant peu après son extraction des graines 
pilées. ce qui la rend moins propre à la consom- 
mation humaine. Ce phénomène est associé à 
la teneur élevée en acide linolénique et à une 
oxydation rapide aux doubles liaisons, Lhuile 
finit par se polymériser pour former un film 
souple. Elle a trouvé traditionnellement une 
large application comme huile siccative dans 
les peintures, vernis et revêtements indus- 
triels, comme huile lampante et dans la fabri- 
cation de mastic de vitrier, savons, encres d'im- 
primerie, gommes à effacer et linoléum, ainsi 
que comme imperméabilisant pour les vête- 
ments imperméables et les bâches. On produit 
une huile de lin comestible avec un faible pour- 
centage dacide linolénique et une teneur bien 
plus élevée en acide linoléique à partir des 
cultivars Solin ou Linola' récemment mis au 
point nu Canada et en Australie. Le mucilage 
des graines est employé en substitut de la 
gomme arabique comme stabilisateur, liant, 
gélifiant et agent de suspension dans les ali- 
ments. 11 a fait f objet d'un brevet comme subs- 
titut du blanc d'oeuf. Le tourteau de lin et la 
farine qui restent après extraction de l'huile 
sont utilisés comme supplément de protéines et 
dacide gras oméga-;5 en nutrition animale 
après élimination préalable des substances 
toxiques. 

Les propriétés médicinales traditionnellement 
très estiméi - de la graine de lin ont reconquis 
depuis peu un intérêt considérable. Les graines 
elles-mêmes ou leurs constituants biologique- 
ment actifs (fibres alimentaires solubles et in- 
solubles, acide «-linolénique et lignanes) sont 
employés dans des alieamonts destinés à sou- 
lager diverses affections telles que troubles 
digestifs, forte cholestérolémie, maladies coro- 
naires et rénales, problèmes hormonaux et 
certains types de tumeurs malignes. 
I>?s tissus fabriqués avec les fibres libériennes 
sont employés pour le linge de maison (serviet- 
tes de toilette, serviettes de table, etc.), l'ameu- 
blement (rideaux, tissu mural, capitonnage), et 
les vêtements. Leur capacité élevée dabsorp- 
tion de l'humidité, leur résistance, leur facilité 
de lavage, leur excellente tenue de la couleur et 
leur résistance au rétrécissement les rendent 
très aptes pour ces usages. L'n inconvénient est 
qu'ils se froissent facilement. La fibre de Un est 
également employée pour la fabrication de pa- 
piers fins tels que papier à cigarettes, papier de 
dessin, billets de banque, papier d'archives et 
de sécurité, souvent en mélange avec d'autres 
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pâtes. La fibre do lin employée pour le papier 
provient de déchets de filature et de tissage, de 
chiffons de lin, de la fraction courte des fibres 
libériennes ou des déchets de fabrication de 
fibre textile de haute qualité ("étoupe de lin"), 
ou encore de la paille mécaniquement décorti- 
quée de lin cultivé essentiellement pour la 
graine ("étoupe de lin oléagineux" ). 
La paille de lin oléagineux est également utili- 
sée dans la fabrication de ficelle, de toile à sac 
et de panneaux muraux isolants. Le coeur li- 
gneux restant après extraction des fibres est 
employé dans la fabrication de panneaux de 
particules ou, en combinaison avec des fibres 
libériennes, pour la fabrication de papier. 

Production et commerce international La 
production mondiale annuelle moyenne de lin 
oléagineux en 2000-2004 a été d'environ 2 mil- 
lions de t sur 2.(5 millions ha. Les principaux 
producteurs ont été le Canada (650 000 t), la 
Chine (440 000 t.), les Etats-Unis (285 000 t), 
Tlnde (215 000 t), l'Union européenne (135 000 
t), la Fédération de Russie (55 000 t) et l'Ethio- 
pie (55 000 t). Le Canada est le premier expor- 
tateur de lin oléagineux (plus de 600 000 t par 
an), la Belgique étant le principal importateur 
(plus de 400 000 t). et le deuxième pays expor- 
tateur (85 000 t). 

La production mondiale annuelle de libres et 
d étoupe de lin a été en 2002-2004 de 070 000 t 
sur 475 000 ha, les principaux producteurs 
étant la Chine (420 000 t ), l'Union européenne 
(160 000 t) et la Fédération de Russie (51 000 
t). La Belgique est le principal importateur 
(144 000 t), et également le deuxième exporta- 
teur (122 000 t) après la France (153 000 t). La 
Chine est le deuxième importateur, ses impor- 
tations annuelles s accroissant rapidement, pas- 
sant de 60 000 t a 120 000 t entre 2000 et 2003. 

Propriétés Les graines contiennent par 100 
g de partie comestible: eau 8 g. énergie 2050 
kJ (492 kcal), protéines 19,5 g, lipides 34 g, 
glucides 34,3 g. fibres alimentaires totales 27,9 
g. Ca 199 mg, Mg 362 mg. 1' 198 mg. Fe 6.2 mg, 
Zn 4.2 mg. thiamme 0,17 mg, riboflavine 0.16 
mg. niacine 1,40 mg. folates 260 ug. acide as- 
corbique 1,5 mg (USDA, 2004). La composition 
en acides gras de l'huile de lin traditionnelle 
est la suivante : acide palmitique 5— (5%, acide 
stéarique 4-5%, acide oléique 18-20%, acide 
lmoléique 1 1-16%, acide a-linolénique 40-60%. 
Dans l'huile extraite de graines des cultivais 
Solin' et Linola', les teneurs en acide linoléni- 
que peuvent ne pas excéder 2%, avec un ac- 
croissement concomitant de l'acide linoléique. 
tandis que le niveau des autres acides gras 



demeure inchangé. 

Le mucilage des graines de lin consiste princi- 
palement en fibres alimentaires solubles. qui 
se composent de polysaccharides. polypeptides 
et glycoprotéines. La proportion de fibres ali- 
mentaires solubles par rapport aux fibres inso- 
lubles varie entre 1:4 et 2:3. On attribue au 
mucilage la réduction notable du cholestérol 
total et LDL et du glucose sanguin qui est as- 
sociée à une consommation régulière de graines 
de lin. Les graines de lin améliorent également 
les mouvements péristaltiques du tube diges- 
tif: le mucilage absorbe de l'eau de l'appareil 
gastro-intestinal, tandis que les fibres insolu- 
bles accroissent le temps de transit intestinal. 
L'acide a-linolénique est un acide gras oméga-ii 
essentiel dans l'alimentation humaine. 11 inter- 
vient pour accroître l'activité des phospholipi- 
des liés aux membranes, améliorer l'élasticité 
des membranes artérielles et réduire les réac- 
tions inflammatoires induites par les eicosé- 
noïdes et conduisant à l'artériosclérose et à 
1 arthrite rhumatoïde. La graine de lin est riche 
en lignanes végétaux (composés diphénoli- 
ques), qui dans le colon sont convertis en li- 
gnanes de mammifères. Les lignanes inhibent 
la prolifération et la croissance des cellules. On 
a montré qu'ils étaient efficaces contre des can- 
cers sensibles aux hormones en particulier. 
Les graines contiennent de la hnamarme. glu- 
coside cyanogénétique qui en présence de l en- 
zyme endogène linase (libérée après broyage 
des graines) s'hydrolyse pour former du cya- 
nure d'hydrogène, qui est toxique. Un chauf- 
fage préalable du tourteau de pression évite 
f intoxication cyanhydnque. Les protéines du 
tourteau contiennent un faible taux de lysine. 
Le tourteau et la farine de lin sont réputés 
avoir un effet régulateur sur le système digestif 
des animaux domestiques, accroître le rende- 
ment en beurre des vaches laitières, et rendre 
plus luisante la robe des animaux de concours. 
Enrobé dans le cortex de la tige se trouve un 
anneau de 20-50 groupes de faisceaux souples 
de fibres. Chacun de ces faisceaux représente 
un brin de fibres commerciales. La proportion 
de fibres dans f ensemble de la tige sèche est 
influencé tant par le génotype que par les 
conditions de croissance, et varie de 28—3(5%. 
Chaque faisceau de fibres est constitué par 10- 
40 cellules fibreuses, qui sont entrelacées dans 
le sens longitudinal. Les cellules fibreuses ont 
une longueur de 10—10 mm pour un diamètre 
de 10-30 um. avec un lumen étroit. Elles sont 
fuselées à chaque extrémité, avec une section 
circulaire à polygonale. Les cellules fibreuses 
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dos génotypes do lin oléagineux ont tendance à 
être plus courtes et plus grossières, avec un 
lumen plus étroit. Chimiquement, les fibres 
rouies brutes se composent de : cellulose 64%. 
hémicellulose 17%, pect ine 2%. Les fibres de lin 
ont une capacité dabsorption de l'humidité 
élevée et sont plus résistantes que les fibres de 
coton, de rayonne et de lame, mais sont moins 
résistantes que les fibres de ramie. Elles sont 
douces lustrées et flexibles, mais pas aussi 
flexibles ou élast iques que les fibres de coton et 
de laine. 

Falsifications et succédanés Les huiles 
végétales destinées à la consommation hu- 
maine peuvent souvent être substituées entre 
elles, mélangées ou modifiées par transestérifi- 
cation. En Ethiopie, on mélange une certaine 
quantité d huile de lin à d'autres huiles de 
haute qualité telles que l'huile de noug. de 
tournesol ou de carlhame Ce mélange a pour 
but de réduire le risque de rancissement et 
maintenir ainsi un goût acceptable. Le car- 
thame est également utilisé à la place des 
graines de lin pour préparer un plat local appe- 
lé "fit-fit" (mélange de farine de lin. deau et 
d'épiées avec du pain local), qui est souvent 
Servi durant les périodes de jeûne. 

Description Plante annuelle érigée attei- 
gnant 120 cm de haut : système racinaire cons- 
titué d'une racine pivotante se ramifiant en- 
suite jusqu'à une profondeur atteignant 00 cm ; 
tige mince, érigée, glabre, vert grisâtre, sou- 
vent finement ramifiée dans sa partie supé- 
rieure. Feuilles alternes à presque opposées 
dans la partie basse de la tige, alternes au- 
dessus, simples et entières, sessiles, sans stipu- 
les ; limbe étroilement elliptique à linéaire ou 
lancéolé, jusqu à 60 mm x 5(-8) mm. glabre, 
d'un vert moyennement mat 3-ncrvé de la base 
à lapex. Inflorescence : corymbe lâche, termi- 
nal, feuillé. Fleurs bisexuées, régulières, 5- 
mères : pédicclle érigé, de 1—3,5 cm de long ; 
sépales libres, largement ovales-elliptiques, de 
5-10 mm x 2-5 mm, acuminés : pétales libres, 
obovales, de 8-15 mm * 1-11 mm. base à on- 
glet, bord légèrement denté, blancs à bleu pâle 
ou bleu violacé avec des nuances de rose : éta- 
mines 5, unies à la base en un anneau glandu- 
leux partie libre de 2—0 mm de long ; styles 5. 
souvent courtement soudés entre eux à la base, 
de 2-3 mm de long, stigmates linéaires en 
massue, de 1-2 mm de long Fruit : capsule 
sphérique de 7-10 mm de diamètre, 5-loculaire 
mais chaque loge souvent divisée par une cloi- 
son secondaire, renfermant jusqu'à 10 graines. 
Graines comprimées, de 6-10 mm x 2-3 mm. 




Linum imitai issimu m /, port de la piaule ; 2, 
jeune fruit ; 3, jeune fruit en section transver- 
sale ; 4. graines. 

Redessiné et adapté par Ishah Syamsudin 

avec un bec indistinct d'environ 1 mm de long, 
jaune brillant à brun foncé Plant ule à germi- 
nation épigée ; hypocotyle de 1,5—4 mm de long, 
épicotyle jusqu à 1,5 mm de long: cotylédons 
oblongs-ellipliques, de 6,5-14 mm de long, fo- 
liacés. 

Autres données botaniques Le genre Linum 
comprend quelque 200 espèces. Linum usitatis- 
simutn est la seule espèce cultivée importante, 
bien que quelques espèces du genre présentent 
un intérêt ornemental. Linum usilatissimum 
est une espèce très variable, et pour tenter de 
classifier cette variabilité on a proposé de nom- 
breux groupements subspécifiques. Deux grou- 
pes principaux sont évidents : les cultivars 
cultivés pour leurs graines et ceux cultivés 
pour leurs fibres. Il y a encore un troisième 
groupe de cultivars, cultivés à la fois pour leurs 
graines et pour leurs fibres. Dans les trois 
groupes, il existe de nombreux cultivars, 
Des changements peuvent se produire dans 
l'ADN nucléaire de certains cultivars de lin en 
une seule génération, en raison de conditions 
écologiques spécifiques. Les caractéristiques mu- 
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difiécs concernent la hauteur des plantes leur 
poids, le nombre de ramifications, et l'ADN 
nucléaire total. Ces changements ne se produi- 
sent pas au hasard : on a montré au contraire 
qu'ils se produisent de manière répétée, et 
qu'ils se transmettent à la descendance. 

Croissance et développement En condi- 
tions tropicales, les graines germent et lèvent 
dans les 7-10 jours après le semis. Les premiè- 
res feuilles véritables apparaissent dans les 2— 
3 jours après la levée. La croissance init iale est 
lente en conditions fraîches. La racine pivo- 
tante atteint 15 cm lorsque la tige a 3—1 cm de 
long. La racine pivotante, et également les ra- 
cines latérales de certains cultivars dans des 
conditions de sol sec, peuvent descendre jus- 
qu à 1 m de profondeur. Le mode de ramifica- 
tion est une caractéristique du cultivar : chez 
certains cultivars. par ex. d'Ethiopie, les rami- 
fications se forment à faisselle des cotylédons 
ou des premières feuilles; de nombreux culti- 
vars de lin oléagineux se ramifient fortement à 
partir des noeuds supérieurs, tandis que les 
lms textiles se ramifient très peu. 
Le lin textile est une plante de jours longs à 
réaction quantitative, tandis que le lin oléagi- 
neux est moins sensible au photopériodisme 
Les fleurs s'ouvrent peu après laurore, el 
1 autoféeondation est prédominante. La pollini- 
sation se produit vers le milieu «le la matinée. 
Un certain degré de fécondation croisée peut se 
produire en fonction des populations d insectes 
tels qu abeilles. Les pétales tombent après la 
fécondation, cette chute étant complète vers le 
milieu de la journée. La longueur des tiges 
atteint son maximum peu après la floraison. La 
floraison est indéterminée, ce qui se traduit par 
une formation inégale des capsules et par suite 
une maturation irrégulière. A mesure que les 
capsules mûrissent , leur couleur vire au brun, 
tandis que celle des feuilles inférieures et de la 
tige vire au jaune. Les graines dans les capsu- 
las deviennent brun pâle pleines el flpxibles, 
ce qui indique un maximum de teneur en ma- 
tière sèche. Leur maturité est atteinte lors- 
quelles sont libres et qu'on peut les entendre 
en secouant la capsule. 

Les cultivars de lin oléagineux produisent une 
soixantaine de feuilles par plante, les cultivars 
de lin textile de l'ordre de 80. Le nombre de 
capsules par plante varie selon le génotype, la 
conduite de la culture et les conditions climati- 
ques, mais normalement il est de 5-15 par 
plante. La durée de la culture du lin oléagineux 
est normalement de 100-180 jours, dont 40-60 
jours du début de la floraison à la récolte. Pour 



le lin textile, la durée qui sécoule depuis le 
semis jusqu'à la récolte est de 90-120 jours, et 
jusqu'à la maturité des graines de 1 10-200 
jours. 

Ecologie On peut obtenir un bon rendement 
en graines avec une gamme de températures 
de 10-30°C. une humidité relative à midi de 
60-70%, et une pluviométrie de 150-200 mm 
répartie sur les 3 mois du cycle de végétation. 
Des températures de -6°C peuvent tuer la 
culture au stade du semis, et le gel peut aussi 
causer des dégâts au moment de la floraison et 
au stade des capsules vertes. Des conditions 
chaudes et sèches sont nécessaires depuis le 
début de la formation des capsules jusqu'à leur 
maturité pour le séchage et le battage des 
graines. Des pluies vers la maturité de la 
culture peuvent provoquer une floraison se- 
condaire et par suite une maturité non uni- 
forme. Des pluies abondantes et des vents forts 
peuvent provoquer la verse. En Ethiopie on 
obtient des récoltes de graines acceptables à 
1600-2800 m d'altitude. Sur le lin textile, des 
journées chaudes et sèches avant et durant la 
floraison peuvent provoquer une ramification 
des plantes et par suite des tiges plus courtes 
et plus ligneuses. 

Les sols optimaux pour le lin sont des sols bien 
drainés mais avec une bonne rétention de l'eau 
et ayant une texture moyenne à lourde, tels 
que des limons argileux et des argiles limo- 
neux. La couche arable doit être fine et ne pas 
avoir tendance à s'encroûter. Le lin ne vient 
pas bien sur des sols de pH inférieur à 5 ou 
supérieur à 7, et est sensible à la salure du sol. 

Multiplication et plantation Le lin est mul- 
tiplié par graines. Le poids de 1000 graines est 
de 4-13 g. En raison de la petitesse des graines 
et de la sensibilité des semis à la concurrence 
des adventices, un lit de semence finement 
préparé, exempt de mauvaises herbes et suffi- 
samment humide est essentiel pour une bonne 
installation de la culture. On pfut l'obtenir par 
un labour suivi d'un hersage ou par deux ou 
trois passages de charrue traditionnelle, Les 
graines peuvent être semées à la volée à la 
main et ensuite enfouies en traînant des ramil- 
les d arbres sur le champ. On peut aussi faire 
un disquage ou un hersage, mais il en résulte 
une profondeur inégale d'enfouissement des 
graines, et par suite une levée et une matura- 
tion irrégulières. C'est pourquoi le semis au 
semoir est préférable. La profondeur optimale 
de semis dépend du type de sol et de son degré 
d'humidité. Sur des sols lourds, une profondeur 
de 1,5 cm est généralement suffisante, tandis 
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quo sur dos sols plus légers uno profondeur do 
2 cm réduit le risque de sécheresse. Sur des 
sols où se forme une croûte après une forte 
pluie, rendant la levée difficile, un léger her- 
sage est recommandable. La dose de semence 
dépend du génotype, de la méthode de semis, 
des conditions d'humidité et de l'objectif de la 
production. Une dose de semences plus forte 
est recommandée pour le semis manuel et dans 
dos conditions d'humidité élevée. Ijes recom- 
mandations pour le lin oléagineux varient de 
17 kg/ha dans des conditions de faible pluvio- 
métrie à 5.5-90 kg/ha dans des conditions op- 
timales d'approvisionnement en eau. En Ethio- 
pie, des doses de 25 kg/ha sont optimales pour 
le lin oléagineux semé en lignes, avec un espa- 
cement des lignes de 20 cm et une densité d'en- 
viron 500 plantes/m- : pour le semis à la volée, 
des doses de semences de 35 — 10 kg/ha sont 
recommandées. Pour le lin textile, une dose de 
semences de 80—1 10 kg est recommandée pour 
des conditions optimales en cas d'utilisation 
d'un semoir ; on recommande jusqu à 150 kg/ha 
pour les cultures semées à la main. L'espace- 
ment entre les lignes pour le lin textile est de 
6-15 cm avec une densité de 1800-3300 plan- 
tes/m 2 . Les semences doivent être exemptes de 
graines de mauvaises herbes, de graines ridées 
ou malades, et de préférence traitées avec un 
fongicide. 

Gestion Les jeunes plantes de lin ne suppor- 
tent pas bien la concurrence des adventices, et 
un bon désherbage est nécessaire. On peut le 
réaliser par arrachage manuel à deux reprises 
(3 et 5 semaines après le semis) ou avec une 
gamme d'herbicides de pré- ou post -levée. En 
général, on pratique un labour précoce pour 
stimuler la germination des graines de mau- 
vaises herbes, suivi d'un hersage superficiel 
avant le semis pour tuer les adventices. Un 
stress hydrique durant la floraison et le début 
de la formation des graines nuit au rendement 
et à la qualité des graines, et lorsque c'est pos- 
sible une irrigation complémentaire est re- 
commandée depuis l'apparition des boutons 
floraux jusqu à la fin de la formation des grai- 
nes, l'ne irrigation plus tardive risque de pro- 
voquer une floraison secondaire et un mûris- 
sement inégal dos graines. Le lin oléagineux et 
le lin textile requièrent des quantités relative- 
ment faibles d'éléments nutritifs, bien que leur 
absorption dépende du type de sol. du cultivai - 
et des conditions climatiques. Des taux dab- 
sorption typiques pour une culture de lin oléa- 
gineux ou de lin textile produisant 5-6 t de 
paille et 0.6-0.8 t de graines par ha sont ap- 



proximativement les suivants : 50-75 kg N, 
10-16 kg P, 40-60 kg K, 18-36 kg Ca et 8-11 
kg Mg. En Ethiopie, les doses d'engrais re- 
commandées pour le lin oléagineux sont de 23 
kg N et 10 kg P par ha ; aux Etats-Unis, les 
recommandations moyennes sont de 50 kg N, 
25 kg P et 50 kg K par ha. 

Pour le lin textile, des doses élevées d'azote 
favorisent la verse, la ramification, la lignifica- 
tion des fibres el la réduction de l'épaisseur des 
parois des fibres. C'est pourquoi le lin textile ne 
reçoit jamais de fortes doses d azote inorgani- 
que et répond bien à des apports fractionnés. 
Dans l'idéal, la culture doit tirer la plus grande 
partie de son azote de la matière organique du 
sol. Une ample disponibilité en P est requise 
pour obtenir de bons rendements en graines et 
des fibres de haute qualité, mais des doses ex- 
cessives peuvent entraîner une diminution de 
la qualité des fibres. Un approvisionnement 
suffisant en K est essentiel tant pour le rende- 
ment en fibres que pour la qualité des grnines. 
Les engrais organiques sont de préférence ap- 
portés à la culture précédente, du fait qu'un 
apport direct d'engrais organique peut favori- 
ser la verse et provoquer une croissance irrégu- 
lière. 

Une rotation des cultures est nécessaire pour 
réduire l'invasion des adventices et le dévelop- 
pement de maladies, et pour améliorer la ma- 
tière organique du sol. Le lin doit de préférence 
ne pas être cultivé sur un même sol plus qu'une 
fois tous les 5-6 ans, et le mieux est de le culti- 
ver selon une rotation qui réduise l'invasion 
dadventioes. 11 donne de bons résultats après 
des légumes secs, des céréales et des pommes 
de terre. 

Maladies et ravageurs Les principales ma- 
ladies qui s attaquent au lin tant oléagineux 
que textile sont causées par des champignons 
provenant du sol ou des graines, et elles peu- 
vent en général être évitées par I cnrobago des 
graines, la rotation des cultures ou l'emploi de 
cultivars résistants aux maladies. Les principa- 
les maladies transmises par les graines sont 
l'anthracnose (Colletotrichum Unicolà), la pour- 
riture grise (Botrytis eineiva). la septoriose {Sep- 
toria Unicola, anamorphe Afycosphaeivlla Uni- 
cola) et l'nltemarioso (Alternaria spp ). Les 
symptômes de ces maladies sont des lésions sur 
la tige ou les feuilles. Le brunissement et le 
bris de la tige forment un complexe de symp- 
tômes cnusés par le champignon transmis par 
graines Polyspora Uni (synonyme : Autvobasi- 
dàim Uni téléomorphe Discosphaerina fiilvi- 
da). Une infection précoce entraîne le bris de la 



128 OLÉAGINEUX 



tige, tandis quune infection à un stade plus 
tardif provoque des lésions brunes allongées 
avec des bords violacés dans la partie supé- 
rieure de la tige, donnant aux parties très tou- 
chées une apparence brune. Les principales 
maladies transmises par le sol comprennent la 
pourriture de la tige (Sclerotinia aclerotiorum), 
le flétrissement (Fusarium oxyspomm) et le 
dessèchement (Pylliium megalacanthum). Ces 
maladies attaquent le système racinnire ou la 
partie basse do la tige, causant soit la verse 
soit l'arrêt de la croissance, et la mort progres- 
sive de la plante à partir du sommet, line autre 
maladie, la rouille (Melampsora Uni), se carac- 
térise par l'apparition de pustules rouge vif 
(urédospores) sur les parties aériennes de la 
plante, remplacées plus tard par des incrusta- 
tions noires (téliospores). Les spores sont trans- 
portées par les graines et sur des fragments de 
balle, et elles peuvent survivre jusqu'à deux 
ans dans le sol. Dans les zones infectées, il faut 
utiliser des cultiva rs résistants à la rouille. On 
peut aussi lutter contre la maladie par un en- 
robage des graines et une rotation des cultures 
de 3—4 ans. Loïdium (Odium spp.) est aussi 
une maladie cryptogamique. et la lutte est ana- 
logue à celle contre la rouille. Une enquête 
récente a montré que le flétrissement, la septo- 
nose et l'oïdium étaient les maladies les plus 
répandues en Rthiopie. 

Le lin attire une large gamme de ravageurs, 
mais la plupart ne sont pas considérés comme 
d'importance économique. Certains, toutefois, 
peuvent causer de graves dégâts si on ne lutte 
pas contre eux : les vers gris (Agrvlis sp.) ron- 
gent les jeunes tiges au niveau du sol : les aca- 
riens à pattes rouges (Halolydeus deslmctor) 
sucent la sève des semis, ce qui a pour résultat 
une moindre vigueur et dans certains cas la 
mort des semis : divers pucerons causent des 
dégâts en se nourrissant directement de la 
plante ou en transmettant des maladies ; les 
thrips suceurs peuvent retarder la croissance 
et tuer la plante ; en Europe surtout, les larves 
d'altises (Aphihona euphorbkte et Loiigitcnsus 
pun it lu s) endommagent les racines tandis que 
les adultes se nourrissent des feuilles, de la 
tige et des graines ; au Canada. le puceron de 
la pomme de terre {Mac rosi phu m euphorbiae) a 
commencé à s'attaquer au lin dans les années 
1990, tandis que les chenilles d'Heliothis spp. 
pénètrent dans les jeunes capsules et causent 
d'importants dégâts dans les cultures austra- 
liennes. On les combat soit par l'emploi d insec- 
ticides soit en semant la culture à un moment 
de l'année qui se situe en dehors du cycle vital 



du ravageur. 

Divers oiseaux peuvent se nourrir des jeunes 
plantes et enlever le bourgeon terminal, ce qui 
provoque le tallage et par la suite un manque 
d'uniformité dans la maturation et une diminu- 
tion de rendement. On recommande des mesu- 
res de lutte contre les oiseaux telles qu'épou- 
vantails. cordes vibrantes et canons à gaz, et 
une mise en place rapide de la culture. 

Récolte I^e moment optimal pour récolter la 
graine de lin est celui où les capsules sont tota- 
lement mines et virent au brun. A ce stade les 
graines font un bruit de crécelle dans leur cap- 
sule, tandis que la tige et les feuilles virent au 
jaune. La teneur en humidité des graines dé- 
croit jusqu'à 10-15%. En Ethiopie, la récolte se 
fait en grande partie à la main, en coupant les 
tiges à la faucille. Certains agriculteurs récol- 
tent la graine de lin en arrachant les plantes, 
pour employer les tiges à faire des ustensiles 
tels que balais paniers, etc. Le battage se fait 
manuellement en battant les capsules avec des 
bâtons, ou en les piétinant par des bœufs ou 
des chevaux sur une aire de battage bien pré- 
parée. Les graines sont ensuite séparées de la 
balle par vannage. En Amérique du Nord, les 
lins à graines à courte tige sont récoltés à la 
moissonneuse-batteuse lorsque la graine 1 est 
suffisamment sèche (<10% d'humidité) ; dans 
des conditions plus humides, on coupe les plan- 
tes et on les andainc pour les sécher avant la 
battage. 

Le moment optimal pour récolter le lin textile 
est lorsque les t iges fouillées sont jaune-vert et 
les capsules encore en cours de formation ; les 
fibres sont alors longues et souples. Le lin ré- 
colté trop tôt et encore vert produit des fibres 
fines et peu résistantes. A l'inverse, s il est trop 
mûr et de couleur brune à brun foncé, il fournit 
une fibre cassante avec une forte proportion 
d étoupe. Le lin textile est normalement récolté 
par arrachage plutôt que par coupe, afin de 
préserver l'entière longueur des fibres. L'arra- 
chage se fait à la main ou avec des arracheuses 
mécaniques, qui arrachent le lin et le disposent 
sur le sol en andains. Les capsules peuvent 
être enlevées lors de l'arrachage, ou bien lais- 
sées sur la plante durant le rouissage et la 
mise en balles, et enlevées dans 1 usine de trai- 
tement. Le battage des graines se fait en géné- 
ral concurremment avec le teillage des fibres. 
Le lin industriel et le lin à double fin sont sou- 
vent récoltés avec des moissonneuses-batteuses 
classiques afin d'éviter le coût d'un équipement 
spécialisé d arrachage et de retournage. 

Rendements Les rendements moyens mon- 
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diaux on graines de lin oléagineux dans la pé- 
riode 2000-200 1 ont été de près de 0.8 t/ha pal- 
an, les moyennes nationales variant considéra- 
blement, de 0,3 t/ha en Inde à 1,3 t/ha au Ca- 
nada. Cependant, dans les régions tempérées 
fraîches, on peut atteindre jusqu'à 2.0 t/ha avec 
des cultivars de cycle de 140-160 jours. Le po- 
tentiel de rendement des cultivai s modernes de 
lin oléagineux est estimé à environ 3,0 t/ha. Le 
rendement moyen en graines en Ethiopie est 
proche de 0,5 t/ha, tandis que des cultivars 
améliorés avec de bonnes pratiques culturales 
ont fourni jusqu'à 2,5 t/ha dans des zones favo- 
rables, telles que Bek'oji dans le sud-est du 
pays. Au Kenya, on a obtenu des rendements 
jusqu à 2.1$ t/ha en culture expérimentale. 
Les rendements moyens mondiaux en lin tex- 
tile (fibres et étoupe) se sont accrus jusqu à 
environ 1.5 t/ha par an ; les rendements les 
plus élevés sont rapportés en République tchè- 
que (3,3 t/ha) et en Chine (2. S) t/ha). Dans dos 
expérimentations en Australie, on a obtenu des 
rendements en tiges jusqu'à 8,8 t/ha, des ren- 
dements en fibres de 1,3-2,6 t/ha et des ren- 
dements en graines de 1,6-2.2 t/ha. 

Traitement après récolte Le battage des 
graines de lin peut se faire environ deux se- 
maines après la récolte si les conditions atmos- 
phériques sont sèches et venteuses, sinon on 
sèche les plantes jusqu à 30 jours au soleil. Les 
graines peuvent être entreposées pendant une 
longue période dans des récipients propres 
dans un Heu sec et bien aéré. L'humidité opti- 
male des graines pour un entreposage de longue 
durée est de 9% ou moins. Jusqu à présent, on 
n'a pas signalé de ravageurs des graines de lin 
ent reposées en Ethiopie. Les méthodes tradi- 
tionnelles d'extraction de l'huile consistent à 
faire bouillir les graines pilées et macérées dans 
l'eau et à écumer l'huile qui flotte en surface. 
L'extraction d'huile à petite échelle dans les 
zones rurales a été rendue plus efficace par 
1 introduction dp presses à vis peu coûteuses, de 
conception analogue aux pressoirs horizontaux 
des grandes huileries, actionnées à la main ou 
par un petit moteur diesel ou électrique. 
Pour la production de fibres, le rouissage se fait 
le plus couramment dans le champ par un pro- 
cédé appelé "rouissage à la rosée". La durée et 
L'uniformité de ce rouissage dépendent des con- 
ditions atmosphériques. Dans l'idéal, il faut 
que la récolte soit suivie par une alternance de 
périodes pluvieuses et sèches il faut une hu- 
midité suffisante pour rouir la paille, mais des 
pluies continues peuvent conduire à un rouis- 
sage excessif et une perte de qualité de la libre. 



Pour améliorer l'uniformité du rouissage à la 
rosée, il est nécessaire de retourner la récolte 
3-4 fois pour exposer le dessous. Lorsque le 
rouissage est terminé et que la récolte est sè- 
che, on peut la botteler et l'entreposer. Il existe 
diverses méthodes de rouissage hors-champ qui 
sont plus rapides et procurent une plus grande 
uniformité de séparation, mais elles sont en 
général plus coûteuses. Les tiges séchées et 
rouies sont ensuite soumises au teillage ou 
"écangage , qui consiste à les rouler et/ou à les 
plier pour séparer le cœur de la tige de 1 ecorce. 
Le cœur est ensuite éliminé. Les fibres libé- 
riennes séparées sont peignées ou "sérancées", 
ce qui consiste à les faire passer dans une série 
de peignes de finesse croissante qui raclent et 
polissent les fibres. Les produits finaux sont le 
"lin gérance", prêt pour être filé, et les "étou- 
pes", employées pour la fabrication de papier et 
pour d'autres applications industrielles. 

Ressources génétiques Limim tisitalissi- 
mu m a été cultivé dans de nombreuses régions 
du monde, et est très variable. On lui reconnaît 
trois centres de diversité distincts : Méditerra- 
née et Asie occidentale, Inde, et Ethiopie. 
D'importantes collections de ressources généti- 
ques sont conservées dans les principaux pays 
producteurs: Biodiversity Conservation and 
Research Institute d'Addis Abeba en Ethiopie 
(3110 entrées); Institute of Crop Germplasm 
Research (CAAS) do Pékin en Chine (2550 en- 
trées) ; Institute of Food and Oil Crops do Shi- 
jiazhuang en Chine (2165 entrées) ; la Banque 
de gènes de Suceava en Roumanie (4910 en- 
trées). North Central Plant Introduction Sta- 
tion d'Ames (LA) aux Etats-Unis (2815 entrées). 
D'importantes collections sont conservées éga- 
lement dans d'autres pays d'Europe. Depuis le 
début dos années 1980, une prospection et une 
caractérisât ion préliminaires de lin oléagineux 
sont en cours on Ethiopie au Holetta Research 
Conter en collaboration avec le Biodiversity 
Conservation and Research Institute. Une ana- 
lyse récente de la diversité génétique de 60 en- 
trées éthiopiennes et exotiques par des métho- 
des morphologiques et moléculaires a révélé la 
présence d'une prodigieuse diversité génétique. 

Sélection Les méthodes d améliorât ion gé- 
nétique sont colles appliquées aux espèces au- 
togamos. La plupart des cultivars de lin oléagi- 
neux et de lin textile actuellement cultivés sont 
des lignées pures créées par sélection généalo- 
gique après croisement (et rétrocroisement) de 
génotypes ayant des caractéristiques opposées. 
Les objectifs de la sélection pour le lin oléagi- 
neux portent en premier lieu sur le rendement 
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on graines et sur la teneur en huile. La sélec- 
tion pour la qualité des graines porte principa- 
lement sur la composition en acides gras, et a 
conduit a la mise au point en Australie et au 
Canada de cultivais à faible taux d'acide lino- 
lénique. Chez les cultivars créés à des fins non 
alimentaires, en revanche, le taux d'acide lino- 
lénique doit être élevé. La sélection pour la 
résistance aux maladies a conduit à des culti- 
vars résistants à la fusariose et à la rouille. I,e 
travail de sélection en Ethiopie s'est concentré 
sur l'amélioration de la résistance aux mala- 
dies, et tous les cultivars mis en circulation 
sont relativement résistants à la fusariose. 
Parmi les cultivars bien connus de lin oléagi- 
neux, on peut citer: AC-Emerson et McDuff 
(Canada) Verne 93' (Etats-Unis) et les culti- 
vais du type Solin' (à faible teneur en acide 
linolénique) CDC gold' et '2047'. 
Parmi les cultivars utilisés en Ethiopie, on 
peut citer (avec Vannée de diffusion) : CI-1525' 
et CI- 1652' (1984) : maturation moyenne à 
tardive, bon rendement en graines, teneur en 
huile élevée, graines brunes, fleurs bleues, 
tolérant à la fusariose, à la septoriose et à 
loidium ; Chilalo' (1992) : maturation moyenne 
à précoce, rendement élevé, teneur en huile 
moyenne, graines brunes tolérant à la fusa- 
riose, à la septoriose et à l'oïdium : Belay-90' 
(1996): analogue à Chilalo mais avec un ren- 
dement et une teneur en huile plus élevés : 
Berene' (2001): analogue à Chilalo' mais 
adapté aux altitudes moyennes à élevées et à 
plus forte teneur en huile ; Toile (2004) : ma- 
turité moyenne, fort rendement, teneur moyen- 
ne en huile, graines brun pâle, tolérant à la 
fusariose, à la septoriose et à l'oïdium. 
Chez les lins textiles, les sélectionneurs privi- 
légient la richesse en fibres (rapport entre le 
poids de fibres et le poids sec total de la tige) 
plutôt que le rendement en fibres celui-ci élan! 
fortement influencé par la conduite de la 
culture et par les facteurs écologiques. La qua- 
lité des fibres est particulièrement importante 
pour les lins à vocation textile. D importants 
critères de sélection pour la qualité de la fibre 
sont lhomogénéité. le degré de lignification, la 
résistance, la finesse et 1 absorption de l'eau. 
La sélection pour les lins à fibres industrielles 
peut privilégier la productivité plutôt que les 
caractères de qualité, étant donné la corréla- 
tion normalement négative entre ces deux ca- 
ractères. D'importants efforts ont été faits par 
les sélectionneurs pour améliorer la résistance 
à la verse grâce à la raideur de la paille et à la 
teneur en fibres. Parmi les cultivars de lin tex- 



tile importants, on peut citer : Ariane , Viking 
et Viola' (France), Svetoch', Alexim' et Lenok 
(Russie). Heiya . famille de cultivars en cours 
de création dans le nord-est de la Chine. 
EMverses techniques de biotechnologie végétale 
trouvent des applications utiles en complément 
des techniques classiques d amélioration des 
lins oléagineux et textiles, telles que la culture 
in vitro (explants, protoplastes, anthères, mi- 
crospores), la sélection assistée par marqueurs 
moléculaires, la génomique et la transforma- 
tion génétique. 

Perspectives Après une longue période de 
stagnation de la production de lin textile et 
oléagineux, due principalement à la position 
dominante des fibres et des huiles siccatives 
synthétiques dérivées du pétrole, la demande 
de produits de cette espèce a crû rapidement 
depuis quelques années par suite de la ten- 
dance à privilégier les matières premières na- 
turelles et non nuisibles pour l environnement. 
Le lin oléagineux, d'autre part, apparaît depuis 
peu comme une source dalicaments en raison 
de la large gamme de constituants biologique- 
ment actifs présents dans ses graines, qui sti- 
mulent la santé et peuvent contribuer à préve- 
nir d'importantes maladies chroniques. On 
s attend dans un avenir proche a une expan- 
sion de la production mondiale de lin. tant 
oléagineux que textile, pour répondre à une 
demande croissante. Il existe dans les hautes 
terres d Afrique de l'Est des conditions favora- 
bles pour une production rémunératrice de lin 
oléagineux. 
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Basé sur PROSEA 17: Fibre plants. 
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LOPHIRA LANCEOLATA Tiegh. ex Keay 

Protologue Kew Bull. 1953: 488 (1954). 

Famille Ochnaoeae 

Nombre de chromosomes 2» = 24 

Noms vernaculaires Mené, azobé de savane, 
faux karité (Fr). Dwarf red ironwood, red oak, 
l'aise shea. méni oil tree (En). Mufo. mené (Po). 

Origine et répartition géographique Lopin- 
ta Umcealnla est largement réparti dans la zone 
de savanes soudano-guinéonne depuis le Séné- 
gal, en passant par la Centrafrique et l'extrême 
nord de la R.D. du Congo, jusqu'à l'Ouganda. 

Usages Laphira lanrenlafa est un arbre à 
usages multiples. Ses graines sont consom- 
mées, mais plus couramment dans le passé que 
maintenant : aujourd'hui on les utilise princi- 
palement pour en extraire une huile comesti- 
ble, appelée huile de méné ". Cette huile a éga- 
lement des usages cosmétiques et médicinaux, 
et elle convient pour la fabrication de savon. Le 
bois est dur et lourd et il est employé locale- 
ment par ex. pour la confection de mortiers, les 
traverses de chemin de fer et la construction de 
ponts. Il est également employé pour la con- 
struction d'habitations et la fabrication d'outils 
agricoles et d'ustensiles ménagers. C'est un 
excellent bois de feu. qui brûle avec une 
flamme chaude et peu de fumée, et ces! aussi 
un bon charbon de bois. On élève sur les arbres 
des chenilles comestibles ; dans le nord du Ca- 
meroun, où elles sont appelées "dessi ", "sanka- 
dang^ ou "sélénibétéyo* dans la langue gbaya. 
elles sont récoltées, commercialisées et con- 
sommées par différentes tribus. Les fleurs sont 
odorantes et sont une importante source de 
miel, par ex. au Nigeria. L'écorce de l'arbre est 
employée en Afrique de l'Ouest comme colorant 
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pour éviter que les ignames prennent à la cuis- 
son une couleur foncée. A la saison sèche, le 
feuillage est brouté par le bétail. 
En médecine traditionnelle, l'huile de méné est 
employée pour traiter les dermatoses, le mal de 
dents et la fatigue musculaire. On frotte la 
peau avec l'huile pour prévenir son dessèche- 
ment. L huile mélangée à de la bouillie est 
donnée aux enfants comme tonique. La sève de 
l'arbre est employée par les Diis. Fulbes et 
Gbayas au Cameroun pour traiter la fatigue. 
Au Mali, les racines pilées, mélangées à de la 
farine, sont employées pour traiter la constipa- 
tion, tandis qu'une préparation faite avec ces 
ingrédients sert à soigner les plaies chroniques. 
Les femmes absorbent une potion préparée à 
partir des racines contre les douleurs mens- 
truelles, les troubles intestinaux et le palu- 
disme. L'écorce des racines et du tronc- est em- 
ployée contre les maladies pulmonaires. Cette 
écorce est également employée pour traiter les 
fièvres et les troubles gastro-intestinaux, et 
dans le sud du Nigeria l'écorce des racines est 
un remède contre la fièvre jaune. Les jeunes 
tiges et parfois les racines sont couramment 
employées comme bâtons à mâcher, et une in- 
fusion décorée est employée en Cuinée. au 
Mali et au Nigeria en bain de bouche contre les 
maux de dents. Une infusion de jeunes ra- 
meaux est employée pour traiter la fièvre, les 
infections des voies respiratoires et la dysente- 
rie. Des décoctions de jeunes feuilles fraîches 
ou séchées sont absorbées sous forme de bois- 
son pour traiter les douleurs causées par les 
vers intestinaux, la dysenterie et la diarrhée 
chez les enfants, tandis qu'un bain de vapeur 
est réputé guérir la fatigue générale et les 
rhumatismes. La douleur causée par les vers 
peut aussi être traitée en mangeant de jeunes 
feuilles fraîches. Des décoctions de jeunes feuil- 
les rouges sont aussi employées pour t raiter les 
maux de tête 1 hypertension et la syphilis. Les 
feuilles et le bois de Lophira lanceolata ont une 
grande importance dans la culture des Diis. 
Les feuilles sont employées pour des danses 
traditionnelles, et les masques sont faits avec 
le bois. Les usages médicinaux sont probable- 
ment inséparables des usages cérémoniels des 
feuilles. 

Production et commerce international 

L huile et autres produits de Lophim lanceola- 
ta ne sont commercialisés qu'à une échelle lo- 
cale. Au Cameroun, le prix de détail de l'huile 
est de US$ 2-3 par litre. 

Propriétés La composition approximative 
des graines sèches par 100 g est la suivante : 
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eau H g énergie 2290 kJ (547 kcal), protéines 
I l g. lipides I I g, glucides 32 g. fibres 1 g, Ca 
101 rag. P 156 mg. Les graines fournissent par 
extraction 40-50% dune huile jaune inodore, 
semi-solide. Sa composition approximative en 
acides gras est la suivante : acide myristique 
2%. acide palmitique 27%, acide béhénique 
14%, acide lignocérique 2%. acide tétradéoénoï- 
que : traces, acide hexadécénoïque 1%, acide 
oléique lô% ? acide linoléique 33%, acide doeo- 
sénoïquo 5%, acide tctracosénoïque : traces. La 
teneur en a-tocophérol de cet te huile est élevée, 
et dans un essai sa teneur en acides gras non 
saturés est restée inchangée pendant un an, 
Cette huile convient pour la cuisine, et elle a 
des propriétés cosmétiques. Sa courbe viscosi- 
té-température la rend utile comme ingrédient 
de base pour des lubrifiants. Le tourteau est 
réputé impropre comme aliment du bétail, 
mais utilisable comme engrais, 
[-analyse phytochimique de l'écorce a montré 
la présence de plusieurs flavonoïdes qui ont 
une certaine action antibnctérienne et antivi- 
rale. Ils comprennent un groupe de biflavonoi- 
des apparentés appelés lophirones A— J, le bi- 
flavonoide isombamichalcone. et le tétraflavo- 
noide lancéochalcone. Le bois contient les es- 
ters nitrile-hétérosides lancéoline A et R, tan- 
dis que les feuilles contiennent de la lancéola- 
tine A et R. et en outre le benzoyl-hétéroside 
lancéoloside A, et l'isoflavone prénylntéc lan- 
céolone. La présence de benzamide a été signa- 
lée dans f écorce des racines. 
Le bois est rosé avec un cœur rouge, très lourd 
et très dur, et très durable. 

Description Arbre de petite à moyenne 
taille atteignant 10(-24) m de haut ; fût dé- 
pourvu de branches sur une hauteur attei- 
gnant 7,5 m, rectiligne ou tortueux, jusqu'à 70 
cm de diamètre ; surface de l'écorce liégeuse, 
grise, se détachant en écailles très grossières, 
écorce interne jaune à rouge brunâtre ; bran- 
ches ascendantes, à cicatrices foliaires saillan- 
tes, Feuilles alternes mais groupées à l'extré- 
mité des branches, simples et entières; stipu- 
les linéaires-lancéolées, de 3—5 mm de long, 
caduques : pétiole de 2-6 cm de long : limbe 
oblong-lancéolé de 11-45 cm x 2-!) cm. base 
cunéiforme, souvent asymétrique, apex arrondi 
et parfois émarginé, glabre rouge ou rose vif 
lorsque jeune, pennatinervé à nombreuses ner- 
vures latérales, proéminentes sur les deux fa- 
ces. Inflorescence : panicule terminale, pyra- 
midale, lâche, de 15-20 cm de long, axes angu- 
leux, sillonnés, glabres. Fleurs bisexuées, régu- 
lières. 5-mères. blanches, odorantes : pédicelle 




Lophim hmveolala ~ 1, rameau en fleurs ; 2. fruit 
Source: Flore analytique du Bénin 

de 1—1,5 cm de long, articulé près du sommet, 
glabre ; lobes du calice inégaux, les 2 extérieurs 
ovales-acuminés. de 7-8 mm x -4-5 mm, les 3 
intérieurs largement ovales, denviron 6 mm x 
5 mm, obtus : pétales libres, obcordés. d envi- 
ron 17 mm x 13 mm. glabres : ét aminés nom- 
breuses, en 3-5 verticilles ; ovaire supère, ses- 
sile. conique, denviron 8 mm x \i mm , 1- 
loculaire. style indistinct, stigmates 2. Fruit: 
akène conique, plus ou moins ligneux, renfer- 
mant 1 seule graine, entouré par le calice, sé- 
pales extérieurs accrescents. aliformes iné- 
gaux, l'un de 8-10 cm x 2-2,5 cm. l'autre de 
2,5—5 cm x 0.5—1 cm. ( J raines ovoïdes denvi- 
ron 16 mm x 8 mm, de couleur marron, gla- 
bres. Plantule à germination hypogée. 

Autres données botaniques Le genre Lo- 
pin ru comprend 2 espèces : Lophiru alata Ranks 
ex P.Gaertn.. qui fournit un bois bien connu, 
l'azobé. el Lophim lanreolata. Ils ont une mor- 
phologie très semblable et ont souvent été con- 
fondus. Ils se différencient principalement par 
leur port et par leurs milieux différents. Lophi- 
ra alala est un très grand arbre que I on trouve 
dans la forêt dense tandis que Lophim lanreo- 
lata est beaucoup plus petit et pousse dans la 
savane boisée. Lophira lanceolata est parfois 
confondu avec Yitelluria paradoxa C.F.Gaertn., 
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qui est lo karité, lorsqu ils no sont pns on fleurs. 
Les feuilles du dernier exsudent du lntex lors- 
qu'elles sont blessées. 

Croissance et développement Les graines 
de Lophira lanceolata sont récalcitrantes. Dnns 
un essai où leur viabilité initiale était de 
Tordre de 50%. celle-ci était tombée à 5% après 
un entreposage de 3 mois avec un degré 
d'humidité de 9%. Lorsqu'on les séchait à 3% 
do teneur on eau. les graines no germaient pas 
du tout. Los graines sont dispersées par le 
vent. La germination prend 3-5 semaines. Les 
observations sur la rapidité de croissance sont 
contradictoires. Dans le sud du Bénin, on indi- 
que qu'il pousse vite, tandis qu'au Cameroun la 
croissance initiale est signalée comme lente. 
L'espèce est envahissante, et on la trouve sou- 
vent en peuplements grégaires, colonisant les 
forêts exploitées ou dans la végétation de ja- 
chère. Elle dragoonno abondamment. Lophira 
lanceolata est eaducifolié, et est défouillé pon- 
dant 3-4 semaines en octobre-décembre nu 
Cameroun. Les arbres fleurissent à la saison 
sèche, avant l'apparition des nouvelles feuilles. 
Certaines années, il y a deux floraisons au 
Cameroun. Lorsque les nouvelles feuilles appa- 
raissent, l'arbre est reconnaissable do loin à ses 
nouvelles fouilles rouges groupées à l'extrémité 
des branches. 

Ecologie Lophira lanceolata est un arbre de 
la savane arborée, où on lo trouve jusqu à 1500 
m d altitude. Il pousse souvent on peuplements 
grégaires sur les jachères en lisière de forêt. On 
le trouve sur des sols moyennement lourds à 
sableux ou graveleux. Une fois installé, il est 
tolérant au feu. mais la régénération souffre de 
feux de brousse répétés. 

Multiplication et plantation La multipli- 
cation se fait principalement par graines. Lors- 
qu'elles sont séchées, les semences perdent 
rapidement leur viabilité. On peut obtenir dos 
semonces ou CNSF à Ouagadougou (Burkina 
Faso). Pour améliorer la croissance en pépi- 
nière, il est recommandé d'ajouter au substrat 
de la terre ramassée sous un arbre bien instal- 
lé pour assurer le développement de champi- 
gnons mycorhiziens. La multiplication par mar- 
cottes aériennes est possible. On a obtenu un 
pourcentage d enracinement Hos marcottes do 
plus de 00% avec un substrat do fumier de bo- 
vin additionné d'AlB (0.8%) comme hormone de 
croissance. La multiplication végétative par 
boutures de t ige est également possible. 

Gestion Dans les savanes du Cameroun, on 
a enregistré une production annuelle de litière 
de 27 t/ha (poids frais). 



Maladies et ravageurs Los fruits sont at- 
taqués par des charançons (espèce inconnue) 
tant sur l'arbre qu'une fois tombés à terre. 

Récolte Les fruits peuvent être récoltés en 
février-mars au Mali, et en janvier-avril nu 
Cameroun. Dès qu'ils virent au brun, on les 
récolte sur larbre pour éviter les dégâts de 
charançons. 

Rendements La quantité de fruits produite 
par arbre varie selon Tannée et selon la station. 
Au Cameroun, la quantité moyenne do fruits 
par arbre est de Tordre de 5500. Une bonne 
production de graines est associée avec de 
grandes feuilles. 

Traitement après récolte Après la récolte, 
les fruits sont triés et séchés au soleil. Pour la 
production d'huile, on élimine la paroi des 
fruits, puis les graines sont moulues ou pilées 
pour on faire une pâte qui est additionnée 
d'eau et bouillie. L'huile qui flotte à la surface 
est alors écopée. 

Ressources génétiques Du fait que Lophi- 
ra lanceolata a une large répartition et est 
commun dans la végétation secondaire, il n'est 
pas menacé d'érosion génétique. 

Sélection Lophira lanceolata est une es- 
sence potentiellement importante pour 1 agro- 
foresterie dans les savanes soudano— guinéen- 
nes. Il a été choisi par l'université de Ngaoun- 
déré au Cameroun pour un vaste programme 
do domestication en vue do I introduire dans les 
jnrdins familiaux. 

Perspectives Lophira lanceolata est une im- 
portante espèce alimentaire et médicinale dans 
les régions de savane, et pourrait bien devenir 
un arbre à usages multiples important pour 
1 agroforesterie. I^es recherches en vue de sa 
domestication devront explorer les possibilités 
de l'exploiter non seulement pour 1 huile mais 
aussi pour les chenilles comestibles, le miel, les 
usages médicinaux, le fourrage et lo bois 
d 'oeuvre. 

Références principales Arbonnier, 2000; 
Bamps & Farron, 1967; Burkill, 1997; Eyog 
Matig et al. (Editeurs). 2006; Leung. Busson & 
Jardin. 1968: Malgras, 1992: Mapongmetsem. 
2005a: Mapongmetsem. 2005b; Tchiégang- 
Meguoni et al., 2001. 

Autres références Adnmou Baloka 2000; 
Bouitang 1998; Dumnine et al.. 2002; Eromo- 
sele & Paschal, 2003; Eromosele & Eromosele, 
1993; Eromosele et al.. 1991: Ghogomu Tih et 
al., 1994; Irvine, 1961; Keny 1051b; Mapong- 
metsem. Motalindja & Nyomo. 1998: Mapong- 
metsem et al . 1997; Mapongmetsem et al., 
1998: Pegnyemb et al.. 1998; Persinos & Guim- 
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by, 19(58: Piot, 1970; Sanon et ni., 2005; Satn- 
bié. 1982; Yonkeu, Mapongmetsem & Ngas- 
soum, 1998. 

Sources de l'illustration Akoègninou. van 
der Burg & van der Maesen. 2006. 

Auteurs P. -M. Mapongmetsem 

MORINGA DKOUIIAKDIl Jum. 

Protologue Ami. Inst. Bot.-Géol. Colon. 
Marseille sér. 4, 8: 15 (1930). 
Famille Moringaceae 

Origine et répartition géographique Mo- 
ringa droit h ardu est endémique do la province 
de Toliara, dans le sud-ouest de Madagascar, 
où il est présent à l'état sauvage et planté. 11 
est également planté dans d'autres endroits 
sur la côte Ouest. 

Usages Les graines donnenl une huile utili- 
sée comme base on cosmétologie et comme 
huile médicinale de massage. Lécorce et le 
bois, très parfumés, s emploient dans le traite- 
ment des rhumes et de la toux. L arbre est sou- 
vent planté en limite de champ. 

Propriétés L'huile est inodore, sans saveur 
et ne rancit pas au stockage, ce qui en fait une 
excellente base en parfumerie et en pharmaco- 
logie. Elle s'utilisait jadis comme huile-base 
dans l'enfleurage, pour extraire les composés 
volatils odorants des fleurs. Les graines con- 
tiennent 36—45% d'huile ; la composition ap- 
proximative en acides gras de l'huile est : acide 
palmitique 8%, acide stéarique 9%, acide oléi- 
que 74%. acide linoléique 1%, acide arachidi- 
que 3%, acide béhénique 3%. 

Botanique Petit arbre caducifolié. atteignant 
10(— 18) m de haut, à fût renflé et à branches 
courtes vers le sommet ; écorce blanchâtre, 
contenant de la résine. Feuilles alternes, 3- 
pennées ; stipules absentes; pétiole de 10-15 
cm de long, pétiole des pennes de 2—3 cm de 
long, pétiolules de 3—1 mm de long, tous gla- 
bres et pourvus de glandes à la base ; folioles 
opposées, ovales à oblongues. de 15-30 mm x 
5—12 mm. base cunéiforme, apex aigu, glabres, 
vert vif. Inflorescence : panicule axillaire lâche, 
à nombreuses fleurs, atteignant 30 cm de long. 
Fleurs bisexuées, régulières. 5-mères, blanc- 
jaunâtre : pédicelle atteignant 2 mm de long : 
sépales libres, obovales, de 5-6 mm x c. 2 mm, 
rétrécis vers la base, apex arrondi, glabres ; 
pétales libres, ovales, de 7-10 mm x environ 2 
mm. apex incurvé, glabrescents à l'extérieur, 
légèrement poilus à poils courts à l'intérieur ; 
étamines 5, libres, de 6-8 mm de long, poilues, 



alternant avec 5 staminodes d'environ 1 mm de 
long ; ovaire supère, stipité. ovoïde, d'environ 
1.5 mm de long, 1-loculaire. style mince, de 3-4 
mm de long. Fruit : capsule allongée de 30-50 
cm de long, un peu trigone, rétrécie entre les 
graines, pourvue d'un bec, glabre, déhiscente 
par 3 valves. Graines t rigones à ovoïdes, de 2- 
2,5 cm x environ 2 cm. blanchâtres, glabres. 
La croissance des jeunes arbres est très rapide, 
ce qui permet à Moringa drouhardii d'occuper 
des espaces ouverts en foret. En culture, il croît 
à raison de plus de 1 m par an. L'arbre com- 
mence à avoir des fruits 3 ans après la planta- 
tion, lorsqu'il atteint 3-4 m de haut, 
Le genre Moringa comporte 13 espèces, dont 8 
sont endémiques de la Corne de l'Afrique et 2 
de Madagascar. Moringa oleifera Lam. est ori- 
ginaire d'Asie tropieale, mais a été introduit 
dans toutes les régions tropicales ; il s'est natu- 
ralisé dans de nombreux pays africains, dont 
Madagascar. Ses fruits sont utilisés comme 
légume. 

Ecologie Le milieu naturel est la forêt très 
sèche. Les précipitations peuvent ne pas dé- 
passer 200 mm par an el être très incertaines, 

Les années entièrement sans pluie ne sont pas 
rares. Moringa drouhartiii est présent sur sols 
calcaires. 

Gestion La multiplication par graines est 
simple. On les sème en pépinière, sur sol fer- 
tile. Pendant la saison sèche, les plants peu- 
vent être repiqués au champ sans irrigation 
même dans les endroits secs à sol pauvre. 

Ressources génétiques et sélection Mo- 
ringa drouhardii reste assez commun dans son 
milieu naturel et il est couramment planté. Il 
ne semble être ni en danger ni vulnérable. 

Perspectives Les qualités excellentes de 
l'huile pour les produits cosmétiques et médici- 
naux, et ladaptation de l'espèce à des condi- 
tions très sèches méritent un approfondisse- 
ment des recherches afin d explorer les possi- 
bilités de domestication et une utilisation dans 
des filières à petite échelle. 

Références principales de Saint Sauveur. 
2001; Delaveau & Boiteau, 1980; Keraudren, 
1965; Keraudren-Aymonin. 1982; Oison & 
Oarlquist, 2001. 

Autres références Jahn, Musnad & Burg- 
st aller, 1980. 

Auteurs H. Munyanziza 
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MoKINGA PEREGRINA (Forssk.) Fiori 

Protologue Agrie. Colon. 5: 59 (191 1). 
Famille Moringaceae 

Synonymes Moringa optera Gaertn. (1791). 

Noms vernaculaires Ben blanc moringa 
aptère, arbre à noix de ben (Fr). Ben tree. wis- 
pv-needletl vasar tree. wild drum-stiek tree 
(En). 

Origine et répartition géographique Morin- 
ga peregrina est présont à l'état sauvage dans 
les pays arides ou semi-arides bordant la mer 
Rouge, depuis la Somalie et le Yémen jusqu'en 
Israël, et au-delà jusqu en Syrie. En Afrique 
tropicale on signale sa présence au Soudan en 
Ethiopie, en Erythrée, à Djibouti et en Somalie. 
11 a été signalé en Iran et au Pakistan, mais sa 
présence dans ces pays demande confirmation. 

Usages Le principal produit dérivé de Mo- 
ringa peregrina est l'huile des graines, que Ton 
appelle huile de bon". Son utilisation remonte 
à l'Antiquité et il en est déjà question dans les 
textes égyptiens anciens et dans la Bible. Cette 
huile est utilisée en cuisine dans les produits 
cosmétiques et en médecine. Au Yémen, elle 
sert de lubrifiant pour les petites machines. 
Les graines sont également utilisées comme 
coagulant pour purifier l'eau, au Soudan par 
exemple. Dans le sud du Soudan et au Yémen. 
Moringa peregrina esl une plante mellifère et 
ses feuilles servent de fourrage. Ses graines 
sont employées en médecine au Proche-Orient 
et au Soudan. On utilise l'huile pour traiter les 
douleurs abdominales. Le tubercule de la plante 
jeune se consomme au Yémen et à Oman. La 
plante est cultivée comme ornementale en Ara- 
bie Saoudite et au Proche-Orient. Le bois se 
ramasse comme combustible dans le sud du 




Moringa peregrina - sauvage 



Sinaï, mais de nos jours il s'est raréfié. 

Production et commerce international On 

ignore les quantités d'huile de ben produite à 
partir de Moringa peregrina, mais il semble 
quelles connaissent une baisse. L'huile pro- 
duite est destinée principalement à rautocon- 
Bommation ou aux marchés locaux. 

Propriétés La graine de Moringa peregrina 
contient environ 50% d'huile. Cette huile res- 
semble à celle extraite des graines de Moringa 
nleifera Lam. Sa composition approximative en 
acides gras est : acide palmitique 9%, acide 
stéarique 1%, acide arachidique 2%, acide bé- 
hénique 2%, acide oléique 71%. acide linoléique 
1%, et acide gadoléique 2%. L'huile contient 
des stérols (campestérol. stigmastérol et 0-sito- 
stérol) et des tocophérols (a-, y-, et 5-tocophérol), 
Les propriétés purificatrices d'eau de la graine 
sont le fait d'une protéine qui coagule les parti- 
cules dispersées. 

Falsifications et succédanés Les huiles de 
Moringa peregrina, de Moringa stenopetala 
(Baker f.) Cufod., et de Moringa oleifera por- 
tent toutes le nom d "huile de ben " et peuvent 
se substituer. Mais c'est l'huile de Moringa 
oleifera qui est la plus couramment employée. 

Description Arbuste ou petit arbre attei- 
gnant 10 m de haut, à rhizome tubérisé ; fut 
atteignant 40 cm de diamètre ; écorce grise, 
gris-violet ou brun vif: cime ovoïde ; rameaux 
cylindriques, élancés, jeunes tiges gris-blanc ou 
bleu-vert cireux ; ramilles cassantes. Feuilles 
alternes, en bouquets i L'extrémité des ra- 
meaux, de 15-40 cm de long, 2-pennées, à 2-5 
paires de pennes ; folioles opposées ou alternes, 
obovales. oblaneéolées ou spatulées, de 3— 20(— 
35) mm x 2-10(-13) mm, base cunéiforme à 
arrondie, apex arrondi ou émarginé, grises ou 
vert cireux. Inflorescence : panicule axillaire 
lâche, fortement ramifiée, de 18-30 cm de long. 
Fleurs bisexuées, légèrement zygomorphes. 5- 
mères, blanches à cœur violet ou colorées de 
rose, parfois parfumées ; pédicelle de 2-9 mm 
de long, articulé : sépales libres, oblongs à lan- 
céolés, de 7-9 mm x 1,5-3 mm. aeuminés, poi- 
lus sur les deux faces; pétales libres, étroite- 
ment oblongs. obovales ou spatules, de 8-15 
mm x 2-5 mm, poilus à I intérieur ; étamines 5, 
libres, de 4,5—7 mm de long, alternant avec 5 
staminodes de 1-5 mm de long ; ovaire supère, 
courtement stipité, cylindrique, poilu, I-locu- 
laire. style mince. Fruit : capsule allongée de 
(10-)32-39 cm x (1-)L5-1,7 cm, un peu tri- 
gone, légèrement rétrécie entre les graines 
pourvue d'un bec. glabre, déhiscente à 3 valves. 
Graines globuleuses à ovoïdes ou tngones, de 
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Moringa peregrina I, feuille ; 2, inflorescence ; 
3, fruit. 

Redessiné et adapté par Achmad Satiri \ur- 
ha m an 

10-12 mm x 10—12 mm, brunes. 

Autres données botaniques Moringa est 
le seul genre des Moringaeeae, famille appa- 
rentée aux Braasicaeeae. Il comporte 13 espè- 
ces, dont 8 sont endémiques de la Corne de 
l'Afrique et 2 de Madagascar. 

Croissance et développement Les jeunes 
semis ont de larges folioles et forment un gros 
tubercule. Au cours de nombreuses saisons 
sèches, la pousse dépérit jusqu au tubercule en 
dessous du niveau du sol. Au fur et à mesure 
que la plante vieillit, la tige devient définitive 
et les feuilles s'allongent peu à peu. tandis que 
les folioles rapetissent et s espacent. Les arbres 
adultes produisent des feuilles entièrement 
garnies de petites folioles, qu'elles perdent 
malgré tout lorsque la feuille arrive à maturité. 
Cependant, les axes foliaires dénudés demeu- 
rent, ce qui confère à l'arbre un aspect hirsute 
comme celui des Tarnarix spp. 

Ecologie Moringa peregrina pousse sur les 
pentes rocailleuses des oueds et des torrents à 
sec. jusqu'à 850 m d'altitude dans les savanes 
boisées à Acacia-Coin m ipliora. parfois sur la 



roche presque nue, avec un système rncinaire 
fortement réduit. 

Multiplication et plantation 11 y a eu des 
essais de plantation de Moringa peregrina au 
Soudan. Aussi bien les graines que les boutures 
peuvent servir à le multiplier en pépinière. 
Une exposition à l'ensoleillement direct el des 
températures élevées ont limité la croissance 
des semis. Un repiquage de semis âgées de 5 
mois a donné de bons taux de survie. Des ra- 
meaux de 1—1,5 m de long utilisés comme bou- 
tures ont donné de bons résultats. Qu il soit 
issu de graines ou de boutures, Moringa pere- 
grina pousse rapidement : une croissance an- 
nuelle de 3-4 m de haut n'est pas inhabituelle 
lorsqu'il dispose d'assez d'humidité. Les pre- 
miers fruits sont produits environ 3 ans après 
la plantation. 

Gestion Un écimage ou une taille après la 
récolte sont recommandés pour favoriser la 
ramification. Cela augmente la production de 
fruits et facilite la récolte car l'arbre reste à 
une hauteur gérable. 

Récolte Les graines se récoltent dans la 
nature. 

Rendements Un seul arbre peut produire 
jusqu'à 1000 fruits par an. 

Traitement après récolte Les méthodes 
traditionnelles d'extraction de I huile auxquel- 
les les Bédouins ont recours sont très simples, 
mais les rendements en huile sont faibles. 
Après avoir écrasé les graines, ils y ajoutent de 
L'eau et les ébouillantent. Ils laissent reposer le 
mélange toute une nuit pour permettre à 
lhuile de surnager, et ils la recueillent à la 
surface. Il existe une méthode plus évoluée qui 
consiste à broyer les graines, à y ajouter un peu 
d'eau et à faire chauffer le mélange doucement 
pendant 10— lô minutes. Puis lhuile est ex- 
traite à l'aide d'une presse à vis ou d'une presse 
hydraulique. 

Pour la purification de leau, on réduit les grai- 
nes en une pâte. Cette pâte est mise dans une 
bouteille avec de l'eau. On secoue le mélange 
pendant 5 minutes pour activer la protéine. On 
tamise alors le mélange, et la solution est ajou- 
tée à leau trouble. On remue lentement pen- 
dant. 20 minutes, et de fines particules, y com- 
pris des bactéries, coagulent, coulent et se dé- 
posent nu fond. Au bout dune heure, on peut 
soutirer l'eau purifiée. 

Ressources génétiques Malgré les préoc- 
cupations suscitées par le déclin de ses peu- 
plements, en particulier dans les endroits où on 
le ramasse pour le bois de feu. Moringa pere- 
grina ne figure pas sur la liste rouge 2006 de 
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I'UION. Il est on danger dans le Sinaï, on 
Egypte. Les efforts visant à restaurer la végé- 
tation locale en réintroduisant les espèces do- 
minantes, notamment Acacia tortilis (Forssk.) 
Hayne, ont également entraîné 1 augmentation 
du nombre d'arbres de Moringa peregrina. Mo- 
ringa peregrina t'ait partie des espèces conser- 
vées dans une banque de gènes au champ de 
plantes fourragères à Oman. 

Perspectives 11 est nécessaire de protéger 
Moringa peregrina et son milieu vulnérable. 
L exploit ât ion ininterrompue de ses graines 
pour la production d'huile et la purification de 
l'eau nécessitent sa domestication et sa culture. 
Les premiers résultats des expérimentations 
réalisées dans ce but sont prometteurs. 

Références principales Jahn. 1986a: Jahn. 
198Gb: Jahn, Musnad & Burgstaller. 1986: 
Keraudren, 1965: Moustafa et al.. 1998: Oison. 
2002: Somah, Bajneid & Al-Fhaimani, 1984: 
Thulin, 1993: Tsnkis. 1998; Yerdcourt, 2000. 

Autres références Batanouny, 1999: Fahn. 
Werker & Baas. 1986; Ibrahim et al., 1974; 
Olsen, 1999; Oison, 2003; Oison & Carlquist, 
2001; Verdeourt, 1965. 

Sources de l'illustration Zohary \ 1966. 

Auteurs E. Munyanziza & K.A. Yongabi 

Olea europaea L. 

Protologue Sp. pl. 1 : 8 (1753). 
Famille Oleaceae 

Nombre de chromosomes 2m = 46 

Noms vernaculaires Olivier (Fr). Olive (En). 

Oliveira (Po). Mzeituni, mzaituni (Sw). 
Origine et répartition géographique Loli- 

vier est un arbre caractéristique du Bassin mé- 




Olea europaea - nain âge 



diterranéen. L'olivier méditerranéen sauvage 
ou oléastre (Olea europaea subsp. europaea var. 
sylvestris (Mil.) Lehr) est un élément typique 
de la végétation arbustive méditerranéenne, et 
il est considéré comme l'ancêtre le plus proba- 
ble de l'olivier cultivé {Olea europaea subsp. 
europaea var. europaea). Sa première domesti- 
cation date des anciennes civilisations de la 
Méditerranée orientale et du Proche-Orient. 
L'ancienneté de la culture de l'olivier est attes- 
tée par des preuves archéologiques datant du 
[V« millénaire avant J.-C. Au cours du premier 
millénaire avant J.-C, les Phéniciens et les 
Grecs ont particulièrement contribué à l'expan- 
sion de sa culture autour du Bassin méditerra- 
néen. Au temps de l'Empire romain du II" siè- 
cle après J.-C, l'huile d'olive était l'un des pro- 
duits les plus importants pour l'économie. La 
culture de l'olivier s est répandue vers l'est, 
vers le nord-ouest de l'Inde et le Caucase. La 
culture de l'olivier fut introduite dans le Nou- 
veau Monde (Pérou, Chili, Argentine, Mexique 
et Etats-Unis (Californie)) aux XVI-XVIIP 
siècles par les Espagnols, en Australie et en 
.Afrique du Sud par les immigrants italiens et 
grecs, et au Japon et en Chine au XIX" siècle à 
partir de la France. Cependant, environ 97% 
des 850 millions d'oliviers recensés dans le 
monde poussent en région méditerranéenne. 
En Afrique tropicale, il se développe en Nami- 
bie une petite filière d'olives de table. 
L'olivier africain sauvage (Olea europaea subsp. 
cuspidala (Will, ex G.Don) Gif.) se rencontre en 
.Afrique centrale, en Afrique de l'Est et en Afri- 
que australe, ainsi que dans les îles de l'océan 
Indien. Il est présent également en Arabie et 
depuis le sud-ouest de l'Asie jusqu'en Chine. 

Usages Le principal produit de l'olivier est 
l'huile comestible extraite du mésocarpe (pulpe) 
du fruit. Cette huile est utilisée pour la cuis- 
son, les assaisonnements et la conservation de 
denrées alimentaires. Elle est particulièrement 
appréciée pour sa saveur spécifique et ses ef- 
fets bénéfiques supposés pour la santé, en rai- 
son de sa forte concentration en acides gras 
mono-insat urés et en anti-oxydants polyphéno- 
liques. L'huile d'olive de catégorie inférieure 
est utilisée pour fabriquer du savon, des pro- 
duits de beauté et des lubrifiants. En parfume- 
rie, l'huile d'olive est un bon support pour les 
huiles essentielles, malgré sa viscosité. Tradi- 
tionnellement. 1 huile d'olive a de nombreuses 
applications pharmaceutiques et a été utilisée 
comme huile d'éclairage, ainsi que pour le trai- 
tement des laines. 

Les fruits sont transformés en olives de table 
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noires ou vertes entières, souvent avec addition 
de condiments divers. Elles sont parfois dé- 
noyautées, et alors fourrées de poivron ou d'an- 
chois, On les coupe en tranches, on les hache 
ou on les réduit en pâte, comme la "tapenade" 
du sud de la France. Elles sont consommées en 
apéritd" ou utdisées en cuisine. Le tourteau 
obtenu après pressage ne convient pas à l'ali- 
mentation animale, mais il est utilisé comme 
combustible ou engrais. Les feuilles fournissent 
de l'aliment pour le bétail et, en Tanzanie, elles 
sont utilisées en brasserie. Le bois a de la va- 
leur, il est dur et plutôt durable, mais il est 
rarement disponible en coupes de grandes di- 
mensions. Il est utilisé pour fabriquer des arti- 
cles tournés et des meubles, et il est très ap- 
précié pour des objets d'artisanat ; les pièces de 
plus grandes dimensions permettent de fabri- 
quer des parquets ou des traverses de chemin 
de fer. I,es Masais de l'Afrique de l'Est utilisent 
ce bois pour fabriquer des gourdins et des pi- 
liers pour leurs habitations. Il constitue un 
excellent bois de feu et produit du charbon de 
bois de bonne qualité. 

Les feuilles ont longtemps été utdisées pour 
nettoyer les blessures. Elles sont utilisées pour 
diminuer la pression sanguine et pour amélio- 
rer le fonctionnement du système circulatoire. 
Elles se prennent comme diurétique léger et 
peuvent être ul Misées pour traiter les cystites. 
Comme elles ont également la propriété de 
diminuer le taux de sucre dans le sang, les 
feuilles ont été utilisées pour traiter le diabète. 
L'huile est traditionnellement consommée avec 
du jus de citron, à raison dune cuillérée à thé. 
pour traiter les calculs biliaires. 
Les oliviers sont planlés en tant qu'arbres or- 
nementaux, coupe-feu ou pour lutter contre 
l érosion des sols. 

Production et commerce international La 
production mondial»' moyenne d'huile d'olive 
pour la période 2002— 2005 s'est élevée à 2,5 
millions de t/an. en provenance presque inté- 
gralement de la région méditerranéenne. Le 
cycle bisannuel de la fructification de l'olivier 
et les variations des conditions météorologi- 
ques entraînent de considérables fluctuations 
de la production mondiale annuelle (2,1-2,0 
millions de t.). La superficie totale plantée en 
oliviers est estimée à 8, 1 millions d ha dans 2r> 
pays. Les principaux pays producteurs d'huile 
d'olive sont : l'Espagne (32%). l'Italie (23%), la 
Grèce (14%), la Turquie (8%), la Tunisie (5%), 
la Syrie (5%), le Maroc (3%), l'Egypte (2%), le 
Portugal (2%) et l'Algérie (1%). qui représen- 
tent 95% de la production mondiale. Environ 



000 000 t par an alimentent le marché interna- 
tional des huiles végétales : l'Union européenne 
et les Etats-Unis sont les principaux importa- 
teurs d'huile d'olive. L'huile d'olive obtient des 
prix bien plus élevés que les autres huiles de 
table. 

Les L, 1 millions de t d'olives de table produites 
annuellement représentent environ 8% de la 
production totale d'olives. L'Espagne est le plus 
important producteur d'olives de table (25%), 
suivie par les Etats-Unis (14%), la Turquie, le 
Maroc, la Syrie, la Grèce et l'Italie (6-9% cha- 
cun). Dans le Bassin méditerranéen, les olives 
de table sont commercialisées par des vendeurs 
spécialisés qui en proposent une grande variété. 

Propriétés I>es olives mûres pèsent 2-12 g. 
Elles se composent du mésocarpe (70-90%). de 
l'endocarpe ou noyau (9-29%) et de la graine 
(1—3%). La composition du mésocarpe par 100 g 
de partie comestible fraîche est : eau 00-70 g, 
protéines brutes 1—2 g lipides 15—30 g, gluci- 
des 3-6 g, cellulose 1—1 g, composés phénoli- 
ques 1-3 g, cendres et autres substances 1-3 g. 
La composition en acides gras de l'huile est : 
acide palmitique 7.5-20%, acide palmitoléique 
0,3—3,5%, acide stéarique 0,5-5%, acide oléique 
55-83%, acide linoléique 3,5-20%, acide linolé- 
nique 0-1,5%, acide araehidique 0,1-0,0% et 
traces d'acide gadoléique, d'acide béhénique et 
d acide lignocérique effets anti-oxydants 

de ses composés phénoliques (50—100 ppm) et 
sa forte teneur en acide oléique procurent à 
L'huile d'olive une stabilité exceptionnelle, 
même quand elle est utilisée en friture. Les 
deux catégories principales d'huile d'olive sont : 

1 huile d'olive pressée à froid ou huile d'olive 
vierge et l'huile d'olive raffinée. L'huile d'olive 
vierge est l une des rares huiles végétales qui 
soit commercialisée et consommée sans aucun 
raffinage et qui conserve ainsi intégralement 
sa teneur en composés secondaires, ("est prin- 
cipalement l'oleuropéine. avec d'autres compo- 
sés phénoliques, qui est responsahle de l inten- 
se amertume des olives, du noircissement du 
fruit et de l'inhibition des micro-organismes 
lors de la transformation. Les premières étapes 
de traitement des fruits réduisent considéra- 
blement 1 amertume des olives de table. 

Le bois de coeur est brun jaunâtre à brun rou- 
geâtre. avec des stries sombres : il est démar- 
qué de l'aubier jaune pâle. Le bois est lourd et 
dur. huileux au toucher. Le fil est droit ou légè- 
rement ondé, le grain est fin et homogène. A 
12% d'eau, la densité est supérieure à 1150 
kg/m 3 . Le bois sèche assez lentement, avec un 
taux de retrait élevé et un fort gauchissement. 
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Les taux do retrait du bois vert au bois de 12% 
de teneur en eau sont d'environ 1,5% radiale- 
ment et de 6,5% tangent iellement. Ce bois est 
difficile à travailler en raison de sa dureté, et 
son effet désaffûtant est rapide. Il peut être 
tourné et raboté si ces traitements sont effec- 
tués avec soin. Il procure une belle finition. Sa 
durabilité naturelle est élevée, mais il est assez 
sensible aux termites et aux foreurs. Le bois de 
cœur et ses ext rail s aqueux sont fluorescents. 

Description Arbre sempervirent pouvant 
atteindre 20 m de haut ou arbuste très ramifié 
pouvant atteindre 5 m de haut : système raei- 
naire étendu dont les racines principales s'épais- 
sissent par faseiation : fût souvent cannelé ou 
tordu, atteignant 100(-200) cm de diamètre, à 
la base avec des protubérances (sphéroblastes) 
portant des racines latérales additionnelles : 
écorce rugueuse, longitudinalement fissurée, 
grise à brun foncé ; cime à branches étalées, 
jeunes branches carrées, blanchâtres, épineu- 
ses, à nombreuses lenticelles. Feuilles oppo- 
sées, simples et entières, sans stipules ; pétiole 
jusqu'à 1,5 cm de long : limbe elliptique à lan- 




3. fruits; 7, fruit du type cultivé; 5, finit du 
type cultivé en coupe longitudinale 
Redessiné et adapté par Achmad Satiri Nur- 
haman 



céolé, de 3-9 cm x 0,5—3 cm cunéiforme à la 
base, aigu à l apex. coriace, vert -gris sombre et 
glabre sur le dessus, portant des écailles den- 
ses et argentées sur le dessous, pennatinervé. 
Inflorescence : panicule axillaire, de 3-8 cm de 
long, contenant de nombreuses fleurs. Fleurs 
bisexuées, régulières. 4-mères, odorantes : pé- 
dicelle court ; calice en coupe à lobes largement 
triangulaires, persistant dans le fruit ; corolle 
d'environ 2,5 mm de long, blanche, avec un 
tube court et 4 lobes elliptiques ; étamines 2, 
filets courts, grandes anthères; ovaire supère, 
2-loculaire, style court, stigmate à 2 lobes. 
Fruit : drupe globuleuse à ellipsoïde de 0,5— 4(- 
6) cm x 0,5-2,5 cm, vert brillant, virant au 
noir-pourpre, au brun-vert ou au blanc-ivoire à 
maturité, mésocarpe riche en huile : endocarpe 
dur. contenant généralement 1 graine. Graines 
ellipsoïdes, de 9—1 1 mm de long avec un em- 
bryon droil et un albumen abondant. Plantule 
à germination épigée. 

Autres données botaniques Le genre Olea 
se compose de 33 espèces, dont la plupart se 
rencontrent en Afrique de l'Est et en Afrique 
australe, ainsi qu'en Asie tropicale. Dans le 
complexe Olea europaea, G sous-espèces, dont 
l'une comporte 2 variétés, se différencient par 
leurs caractères morphologiques et leur répar- 
tition géographique : 

- subsp. europaea var. europaea. l'olivier culti- 
vé. 

- subsp. europaea var. sylvestris (Mill.) Lehr. 
l'oléastre du Bassin méditerranéen. 

- subsp. cuspidata (Wall, ex G.Don) Gif. (syno- 
nymes : Olea africana Mill.. Olea chrysophyl- 
la Lam., Olea europaea subsp. africuna 
(Mill.) P.S.Green), l'olivier sauvage le plus 
largement répandu en Afrique tropicale. 

- subsp. laperrinei (Batt. & Trab.) Gif., olivier 
sauvage endémique des montagnes du Sahara. 

- subsp. maroccana (Greul. & Burdet) 
PA'argas, olivier sauvage se rencontrant 
dans les montagnes de l'Atlas au Maroc. 

- subsp. cerasiformis G. Kunkel & Sunding, 
olivier sauvage de Madère. 

- subsp. guanchica PA'argas, J.IIess, F.Munoz 
Garmendia & J.Kadereit, olivier sauvage des 
îles Canaries. 

Les types sauvages se distinguent des oliviers 
cultivés par des fruits plus petits (5-12 mm de 
long), un mésocarpe huileux moins épais et un 
port souvent plus dense, très ramifié et épi- 
neux. Bien qu'une récente recherche molécu- 
laire basée sur les polymorphismes de 1 ADN 
chloroplastique et mitochondrial ait permis de 
confirmer la considérable diversité génétique 
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entre les taxa, ils sont largement interfertiles 
et les types sauvages constituent un pool géni- 
que de valeur pour 1 amélioration de l'olivier 
cultivé, en ce qui concerne par es. la résistance 
aux maladies et aux ravageurs ou l'adaptation 
à de nouveaux milieux. 

Plus de 2000 cultivars sont connus ; en fonction 
de leurs usages, ils sont classés en trois grou- 
pes : 

- Cultivars destinés à l'extraction dhuile, par 
ex. Picual', Arboquina et Blanquota on Es- 
pagne : Frantoio et Leccino en Italie et Ko- 
roneiki' en Grèce. 

- Cultivars destinés à produire des olives de 
table, par ex. Cordai Sevillana et Manzanil- 
la de Sevilla' en Espagne, 'Conservolea', Ka- 
lamata et Chaldiki' en Grèce, Picholine du 
Languedoc en France. Manzanillo' et Mis- 
sion aux Etats-Unis et Oliva di Spagna' et 
Oliva di Oerignola en Italie. 

- Cultivars à deux objectifs (extraction d huile 
et consommation des fruits), par ex. Hoji- 
blanca . Manzanilla Cacerena' et Alorena' en 
Espagne. Tanche en France. Picholine ma- 
rocaine' au Maroc, Dan' en Syrie et Arauco' 
en Argentine. 

Croissance et développement Pratique- 
ment tous les oliviers cultivés dans le monde 
sont des cultivars clonaux Les graines ger- 
ment en 25-50 jours après le semis, mais la 
viabilité des graines des oliviers cultivés est en 
général faible. Les plants d'olivier issus de se- 
mis ont une phase juvénile distincte de 1-9 ans 
et sont caractérisés par une forte croissance 
végétative et une ramification abondante. Les 
plants issues de boutures possèdent un port 
plus adulte, avec des ramifications monopodia- 
les ; ils peuvent commencer leur floraison en 3- 
7 ans après leur plantation au champ. Les 
feuilles vivent 2-3 ans. La floraison se produit 
annuellement au printemps, sur la partie des 
branches de la saison précédente, avec 50—80% 
des aisselles de feuilles développant des inflo- 
rescences. La pollinisation par le vent et la 
fécondation croisée sont la règle, en raison de 
lauto-incompatibilité. Même sous des condi- 
tions optimales de pollinisation et de nouaison. 
seuls 1-5% des fleurs se développeront en 
fruits matures, en raison dune importante ah- 
scission physiologique précoce (pouvant attein- 
dre 50%) et tardive des fruits, du stress hydri- 
que, des maladies et des ravageurs. Lors des 
années de floraison abondante, cette faible 
nouaison permet cependant dobtenir une bonne 
récolte. L'olivier a un cycle fortement bisan- 
nuel, car une forte charge en fruits une année 



inhibe la croissance des pousses nécessaires à 
la formation des rameaux porteurs de fruits 
Tannée suivante, et réciproquement. La crois- 
sance des olives dure 6,5—7 mois de l'anthèse à 
la récolte, les 20-10 derniers jours étant essen- 
tiels pour la formation de l'huile dans le méso- 
carpe. 

La durée de vie commerciale d'un olivier est 
d'environ 50 ans, mais certains arbres peuvent 
devenir très vieux (plusieurs centaines d'années). 
Les vieux arbres sont très souvent creux, car, 
généralement, le bois attaqué par les champi- 
gnons a été coupé de manière répétée durant 
leur vie. Les vieux arbres noueux sont souvent 
tordus et penchés, ce qui leur procure une ap- 
parence étrange : un vieux cylindre creux, gris, 
tordu, noueux et penché portant de jeunes 
pousses vertes, abondantes et fraîches. 

Ecologie Lolivier est bien adapté au climat 
relativement sec et à saisons marquées de la 
région méditerranéenne. La culture de l olivier 
est circonscrite à 30—15° de latitude dans 
l'hémisphère Nord comme dans L'hémisphère 
Sud. du niveau de la mer jusqu à 900 m 
d'altitude sur pentes exposées au sud (à plus de 
1200 m en Argentine). Le gel printanier peut 
endommager les jeunes pousses et les (leurs, et 
le gel à la fin de l'automne les fruits en cours 
de maturation. Ives oliviers sont assez résis- 
tants au gel en hiver et tolèrent des tempéra- 
tures de -8°C à -12°C. L'initiation florale re- 
quiert , pour la plupart des cultivars d'olivier, 
une période de vernalisation de 6-11 semaines 
à une température inférieure à 9°C, qui se 
termine 40-60 jours avant l'anthèse. Les tem- 
pératures optimales pour la croissance des 
pousses et la floraison se situent à 18-22°C. 
Des températures supérieures à 30°C au prin- 
temps peuvent endommager les fleurs, mais 
l'arbre peut supporter de plus hautes tempéra- 
tures en été. La physiologie xérophyte des oli- 
viers les rend hautement tolérants aux longues 
périodes de stress hydrique, mais pour obtenir 
des rendements corrects d'un point de vue éco- 
nomique, une pluviométrie faible et irrégulière 
(inférieure à 300 mm) doit être compensée par 
l'irrigation lors des stades critiques de crois- 
sance afin d'atteindre 500-800 mm par an. 
Les sols doivent être de texture légère (moins 
de 20% d argile), bien drainés et d'une profon- 
deur d'au moins 1,5 m. Les oliviers poussent 
bien sur des sols très pauvres, sauf s'ils sont 
gorgés d'eau, salins ou trop alcalins (pH supé- 
rieur à 8,5). 

En Afrique tropicale, l'olivier sauvage se ren- 
contre dans les forêts montagneuses, les forêts 
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pluviales et les savanes arborées, à 1000-3150 
m d'altitude. Il se trouve souvent sur les ver- 
sants caillouteux des collines, les lisières des 
forêts et le long des cours d'eau à sec ; il se ren- 
contre parfois en peuplements presque purs. 

Multiplication et plantation La méthode 
principale de multiplication de l'olivier est l'en- 
racinement de boutures semi-ligneuses prépa- 
rées à partir de branches âgées d'un an (10- 
12 cm de long avec 4-5 nœuds e» deux paires 
do feuilles). Ln multiplication par graines est 
possible mais produit des plants variables à 
cause de l'allogamie. Les graines sont surtout 
utilisées en sélection. La micropropagation in 
vitro des explants d'oliviers n'a pas encore dé- 
passé le stade expérimental, entre autres en 
raison de fortes variations dans les taux de 
succès entre les différents cultivars. L'embryo- 
genèse somatique est très difficile à réaliser à 
partir de tissus adultes et elle ne peut être 
utilisée pour la multiplication. Los méthodes 
traditionnelles de multiplication clonale sont : 
boutures semi-ligneuses de grande taille, greffe 
sur arbres francs de pied jeunes ou matures, 
greffe sur oléastre, et enracinement de frag- 
ments de souchets portant une pousse. Les 
souchets peuvent également être utilisés pour 
la régénération in situ de très vieux oliviers. 
Les plants issus de boutures enracinées sont 
cultivés sur planches ou en sachets de poly- 
éthylène en pépinière pendant 1.5-2 ans, avant 
d être plantés au champ au printemps. Ils sont 
plantés dans des trous de grande taille (10 cm 
x 40 cm x 60 cm) qui sont ensuite comblés à 
l aide de sol de surface, de compost et d'engrais, 
particulièrement P et K. La densité des plantes 
varie traditionnellement de 40-60 arbres/ha 
dans les zones très sèches à 300-400 arbres/ha 
lorsque les conditions pédologiques et de dispo- 
nibilité en eau (plus de 600 mm) sont optimales 
et lorsqu il s'agit de cultivars à port compact et 
érigé. Des essais rie terrain mettant on oeuvre 
des oliveraies de forte densité (atteignant 2000 
arbres/ha plantés en haies) sont en cours en 
Espagne et en France. La plupart des olive- 
raies de la région méditerranéenne ont des 
densités traditionnelles de 100-250 arbres/ha. 
Sur les terrains en pente, la culture doit se 
pratiquer le long des courbes de niveau ou en 
terrasses, afin d'éviter l'érosion du sol. Des 
céréales et des légumineuses ont été utilisées 
comme cultures intercalaires dans les olive- 
raies. 

Gestion L'olivier doit être taillé pour donner 
à sa structure et à sa cime la forme requise, 
maintenir un bon équilibre entre la croissance 



végétative et la production de fruits, et ainsi 
réduire le cycle bisannuel et régénérer les ar- 
bres sénescents. 11 existe une longue tradition 
de taille manuelle et certaines méthodes sont 
purement régionales. La taille mécanique se 
pratique dans les oliveraies modernes, mais 
elle requiert une adaptation de la forme de 
l'arbre et une conduite soigneuse pour éviter 
d endommager les branches, ce qui entraînerait 
des maladies. 

1 ne fertilisation régulière est nécessaire pour 
obtenir une production de fruits soutenue, mais 
le type et la quantité d" engrais varient en fonc- 
tion du climat, du sol et des pratiques agrono- 
miques. L'analyse foliaire donne des informa- 
tions sur l'état nutritionnel des oliviers. La 
quantité de nutriments prélevée par 3 t de 
fruits se chiffre à environ 19 kg N, 9 kg P2O5 et 
25 kg K2O. Les recommandations générales en 
matière de fer! ilisat ion sont donc: épandage 
annuel de 0,8 kg N (en 2-3 applications frac- 
tionnées), 0,3 kg P2O5 et 0.9 kg K2O par arbre 
pour une densité de plantation moyenne (150 
arbres/ha). Ceci correspond à 120 kg N. 45 kg 
P2O5 et 135 kg K2O par ha. Des corrections 
ponctuelles des carences en calcium, magné- 
sium et bore peuvent également s'avérer néces- 
saires. Il est recommandé d'épandre tous les 
trois ans du fumier ou du compost (50 kg/arbre) 
afin d'améliorer la texture et la fertilité du sol. 
Cet épandage peut également s'effectuer avant 
la plantation. 

Seuls 15% des zones plantées en oliviers dans 
le monde sont irriguées, mais ces surfaces 
augmentent régulièrement. L irrigation de sur- 
face, par aspersion et par goutte à goutte sont 
quelques-unes des méthodes utilisées dans la 
culture intensive de l'olivier pour pallier des 
précipitations insuffisantes. Une irrigation cor- 
rectement planifiée et dosée est nécessaire 
pour obtenir un effet économique sur les rende- 
ments et la qualité des fruits. L irrigation com- 
binée à un couvert végétal approprié influence 
de manière positive la production des oliviers 
et la conservation des sols. 

Maladies et ravageurs Les taches foliaires 
ou oeil de paon dus a Spilocuea oleagina (Cyclo- 
conium oleaginum) sont les maladies les plus 
communément rencontrées dans la culture de 
lolivier. Les méthodes de lutte consistent à 
pulvériser préventivement des fongicides à 
base de cuivre et à améliorer la résistance de la 
plante hôte. Les pulvérisations de cuivre ont 
également un effet tonique qui augmente le 
maintien des feuilles sur la plante, Les autres 
maladies sont : la fumagine due à une infection 
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secondaire par Allemand, Capnodium et Cla- 
dosporhun spp. suite à une infestation de co- 
chenilles noires; la verticilliose due à Verticil- 
lium dahliae et le chancre bactérien dû à Pseu- 
domonas syringae pv. sot astanoi. 
11 existe de nombreux ravageurs qui entraînent 
généralement plus de dommages économiques 
que les maladies. Les insectes ravageurs les 
plus nuisibles sont : la mouche de l'olive (Bac- 
tracera oleae) et la teigne de I olivier (Prays 
oleae, synonyme : Prays oleellus) sur les fruits, 
la cochenille noire (Saissetia oleae) sur les 
branches la pyrale du jasmin (Mat-gamma 
unionalis) sur les jeunes pousses, l'hylésme de 
1 olivier (Hylesinus oleipenla) et le scolyte de 
lolivier (Phloeotribus scarabaeoides) sur les 
branches et le tronc, le psylle de l'olivier (Eu- 
phyllura olivinu) sur les fleurs, les acariens 
(Aceria oleae) sur les feuilles et les fruits, et le 
thrips de l'olivier (Uolhrips oleae) sur les fleurs 
et les jeunes feuilles. La lutte contre les insec- 
tes dans la culture de l'olivier s'appuie de plus 
en plus sur des systèmes de lutte intégrée 
comprenant le contrôle continu, le piégeage par 
phéromones, l'introduction des ennemis natu- 
rels des ravageurs, les insecticides à base de 
Bacillus thuringiensis et les techniques cultu- 
rales comme la taille et 1 irrigation. 

Récolte Les olives sont récoltées pour leur 
huile à pleine malurilé, à la fin de l'automne 
ou au début de l'hiver, soit mécaniquement, 
soit à 1 aide de peignes de gaules et de filets. 
Les olives de table sont récoltées à la main : les 
olives vertes mûres au début de l'automne, et 
les olives noires à la fin de l'automne. La cueil- 
lette manuelle des fruits (capacité d'environ 80 
kg par personne et par jour) représente 50- 
(>()% des coûts de production au champ. Des 
machines ont été développées pour réduire les 
coûts de récolte : le système se compose de se- 
eoueurs de branches et de troncs et de parasols 
inversés ou de tapis roulants permettant de 
récupérer les fruits. L'utilisation de machines 
automotrices travaillant sur les frondaisons 
d'oliviers plantés en haies et l'application de 
produits chimiques dabscission (par ex. 
l éthéphon) peu de temps avant la récolte sont 
encore au stade expérimental. 

Rendements Los rendements moyens mon- 
diaux pour Tannée 2005 ont été de 2.0 t dolives 
par ha. Le rendement en fruits par ha varie de 
1-3 t dans les oliveraies traditionnelles à 4-10 
t en présence d irrigation et de pratiques cultu- 
rales optimales (par ex. en Italie à 280 arbres 
par ha). Pour des plantations correctement 
conduites en culture pluviale, le rendement en 



fruits est de 2-5 t/ha. La productivité enregis- 
tre toujours de fortes variations annuelles. Il 
est besoin d'environ 5-6 kg de fruits pour pro- 
duire 1 kg d'huile, ce qui donne une moyenne 
mondiale de 350-100 kg/ha en 2005. 

Traitement après récolte Lextraction de 
l'huile doit débuter dans les 1-3 jours qui sui- 
vent la récolte des fruits pour éviter toute dé- 
gradation de la saveur et toute augmentation 
de la teneur en acides gras libres. I^es olives 
sont lavées, broyées et malaxées en une pâte 
homogène d'où l'huile est extraite à froid par 
pressage mécanique ou centrifugation. Les mar- 
gines. mélange d'eau de végétation et d'huile, 
sont laissées à reposer et l'huile est extraite 
par décantation, centrifugation et filtrat ion. 
L huile obtenue exclusivement par ces procédés 
mécaniques, c'est-à-dire sans chauffage, est 
dénommée huile d'olive vierge. Dans l'Union 
européenne, 1 huile d'olive vierge est classée en 
4 catégories, sur la base de différentes caracté- 
ristiques dont les plus importantes sont la te- 
neur en acides gras libres et la note obtenue 
lors d'un test organoleptique : huile vierge 
extra, huile vierge, huile vierge courante et 
huile vierge lampante. Lhuile vierge lampante 
et l'huile obtenue par chauffage ou extraction 
par solvant sont destinées à un usage indus- 
triel ou doivent être raffinées par neutralisa- 
tion, décoloration et désodorisât ion pour obte- 
nir de l huile d'olive raffinée. Le tourteau ou 
grignon obtenu après extraction à froid peut 
subir une extraction par solvant qui fournit de 
lhuile de grignons. catégorie destinée à un 
usage industriel. 

Les olives de table sont confites : le traitement 
consiste à plonger les fruits dans une solution 
de lessive alcaline qui permet de réduire 
lamortume avant le conditionnement en sau- 
mure (méthode espagnole ou californienne). La 
conservation des olives noires parfaitement 
mûres selon la méthode grecque comporte un 
conditionnement en saumure sans prétraite- 
ment alcalin. 

Ressources génétiques Les nombreux cul- 
tivars traditionnels de l'olivier (estimés à 2000) 
disparaissent peu à peu en raison de l'abandon 
des oliveraies peu fertiles, de l'urbanisation ou 
du remplacement par des cultivars modernes. 
Des programmes visant à collecter et à préser- 
ver ces précieuses ressources génétiques sont 
en cours, grâce au soutien du Conseil oléicole 
international (COI) et de l'Union européenne. 
A côté de la collection mondiale de Cordoue 
(Espagne), qui possède 310 entrées, il existe 73 
collections de ressources génétiques dans 23 
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pays ainsi qu'un projet pour instaurer une 
deuxième collection mondiale à Marrakech 
(Maroc). 

L'olivier sauvage est répandu en Afrique tropi- 
cale et il est commun localement : il n'est pas 
menacé d érosion génétique. 

Sélection L'amélioration de l'olivier résulte 
dune longue tradition de sélection clonale. Les 
croisements inter-cultivars. suivis par une sé- 
lection parmi les populations de plantes ségré- 
gantes sont relativement récents. La longue 
phase juvénile des plantes a représenté un 
inconvénient pour la sélection, mais des mé- 
thodes de forçage et l'existence de variations 
génétiques dans la durée de la phase juvénile 
ont permis de raccourcir les cycles de sélection. 
Les critères principaux de sélection sont : le 
rendement en fruits, la régularité de la produc- 
tion, la tolérance au froid, la précocité de la 
première fructification, une croissance com- 
pacte, la teneur en huile du mésocarpe, la qua- 
lité de l'huile et la résistance aux maladies et 
aux ravageurs La qualité de I huile d olive bsI 
déterminée à l'aide de méthodes standard : 
analyse physicochimique et analyse sensorielle 
du goût. La résistance à SpHocacu ulcuginu a 
été constatée en Israël et la résistance à Pseu- 
donmnas syringae pv. savaslanoi a été rappor- 
tée au Portugal. Des progrès ont été réalisés 
avec l'application à l'olivier de la biologie molé- 
culaire : utilisation de marqueurs moléculaires 
pour lidentification des cultivars, établisse- 
ment dune carte de liaison génétique et sélec- 
tion assistée par marqueurs. 11 n'existe aucune 
barrière d'hybridation pour l introgression des 
caractères désirés de l'oléastre et d'autres sous- 
espèces sauvages t\()lea europaea. 

Perspectives L'intérêt croissant que ren- 
contre l'olivier en tant source dhutle végétale 
de grande qualité, bénéfique pour la santé 
peut avoir un effet positif sur la production 
mondiale, en dépit de coûts de production éle- 
vés. L'olivier contribue également à la protec- 
tion de l'environnement (sols, flore et faune) 
sur les zones sèches et petit ues. 11 existe des 
possibilités de culture de l'olivier en Afrique 
centrale, en Afrique de l'Est et en Afrique aus- 
trale, particulièrement dans les zones où les 
oliviers sauvages se rencontrent déjà. 
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Onc.OKEA GORE (Hua) Pierre 

Protologue Bull. Mens. Soc. Linn. Paris 2 : 
1314 (1897). 
Famille Olacaceae 

Synonymes Ongokm lilaùwcma Pierre (1897), 
Ongnhea hnmcninpnsi.i Engl. (1909). 

Noms vernaculaires Angueuk, boléko, on- 
gokéa (Fr). Angueuk, boleko. isano (En). Nsanu 
(Po). Kileku. ntuli, oleko (Sw). 

Origine et répartition géographique Ongn- 
hea gore se rencontre dans les forêts denses 
sempervirentes et les forêts humides semi- 
caducifoliées depuis la Sierra Leone jusqu à 
l est de la R.D. du Congo et vers le sud jusqu en 
Angola. 

Usages Le bois dOngohea gore, appelé "an- 
gueuk dans le commerce, est surtout utilisé 
localement dans les constructions lourdes, pour 
fabriquer des traverses de chemin de fer et des 
châssis de véhicules, en menuiserie intérieure 
ou extérieure, pour des parquets, des caisses et 
des conteneurs, des articles tournés et du pla- 
ciigc II esl particulière!» m lu. mi adapté la 
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menuiserie intérieure, à condition qu il soit 
parfaitement sec pour éviter les déformations. 
Lhuile extraite de la graine, appelée "huile de 
boléko'' ou "huile d'isano", n'est pas comestible, 
mais elle peut être utilisée comme additif dp 
l huile de lin dans la fabrication des peintures, 
des vernis et du linoléum, et comme additif de 
l huile utilisée pour le moulage des noyaux en 
fonderie ; elle sert aussi à protéger les surfaces 
métalliques ou en bois. Elle se polymérise à 
température moyennement élevée et se trans- 
forme en un film présentant de remarquables 
propriétés : solide, flexible et insoluble dans les 
solvants acides ou alcalins. Ces caractéristi- 
ques rendent ce film particulièrement bien 
adapté à la fabrication des garnitures et des 
plaquettes de frein. Associée à L'huile de lin. 
elle permet d'obtenir de la standolie de qualité 
supérieure (une huile polymérisée à la chaleur, 
très épaisse, fortement adhésive. mais peu sic- 
cative, utilisée dans la peinture à l'huile 
comme glacis de finition). Bouillie avec du co- 
pal, l'huile de boléko procure à cette résine une 
forte résistance à la chaleur. Lhuile sert à con- 
fectionner des désémulsifiants pour 1 extraction 
du pétrole brut et pour éviter 1 accumulât ion de 
givre sur les ailes d'avion. Vulcanisée, elle 
donne des produits de caoutchouc synthétique 
très résistants. Par ozonolyse, elle donne des 
acides doubles saturés, utilisés dans la syn- 
thèse des polyamides. L'utilisation des acides 
gras provenant de lhuile de boléko dans la 
fabrication de silicones et de colle isolante dans 
les batteries au lithium a fait l'objet d'un bre- 
vet. Lhuile est également utilisée traditionnel- 
lement comme huile pour la peau. 
La pulpe du fruit est comestible. L'écorce est 
laxative; au Congo, l'écorne fraîche est frottée 
sur la poitrine des femmes allaitantes pour 
purger leurs nourrissons ; de même, au Gabon, 
une décoction d écorce est donnée sous forme de 
lavement aux bébés, ou on leur administre une 
pincée d'écorce pilée mélangée avec un peu de 
sel. Le jus est utilisé comme styptique et l'écor- 
ce sert à traiter la splénomégalie en R.D. du 
Congo. Les graines servent d'appâts pour les 
petits rongeurs et les fruits de toupie pour les 
enfants. 

Production et commerce international Le 

bois d'Chigokea gmv présente peu d intérêt poul- 
ie commerce international, et dans les statisti- 
ques il est en général comptabilisé dans la ru- 
brique "bois d œuvre divers". Peu de données 
fiables sont disponibles ; entre 1963 et 1968. la 
Guinée équatoriale en a exporté 400 m 3 /an ; le 
Cameroun 500 m Van en 1997 comme en 1998. 



En Centrafrique. le volume total exploitable a 
été estimé à 3.7 millions de m 3 , dont 2.2 mil- 
lions de m 3 de qualité 1 et 2. 
Lhuile de boléko est commercialisée en petites 
quantités. A la fin des années 1950, moins de 
100 t/an ont été exportées, bien que la France 
et la Belgique aient fondé de grands espoirs 
dans son utilisation dans l'industrie de la pein- 
ture. A cette époque, la production potentielle 
était estimée à 30 000 t/an pour la R.D. du 
Congo seule. A l'heure actuelle, aucune infor- 
mation n'est disponible sur la production et le 
commerce de l'huile de boléko. 

Propriétés Le bois de cœur dOngokea gore 
est jaune pâle à brun pâle et il fonce à la lu- 
mière. Il est peu distinct de l'aubier dont 
1 épaisseur est de 6-10 cm. Le fil est droit, par- 
fois finement contre 111 ou ondé. le grain est fin 
et homogène. Les faces sciées sur quartier peu- 
vent avoir un aspect finement marbré ou ruba- 
né et légèrement lustré. Le bois est lourd, la 
densité étant de 840-910 kg/m ' à 12% de te- 
neur en eau. Les taux de retrait au séchage 
sont élevés : du bois vert au bois anhydre, le 
retrait radial est de 4,0% et le retrait tangen- 
tiel île 10,7% Ce bois doit être séché lente- 
ment, il présente un risque élevé de déforma- 
tion et un faible risque de gerçures. Les grumes 
doivent être sciées sur quartier avant le sé- 
chage pour éviter le gauchissement. 
A 12% de teneur en eau, le module de rupture 
esl de 91 I 13 NVmm- le module ilélasticité de 
10 000-16 135 N/mm 2 . la compression axiale de 
53-74 N/mm 2 . le cisaillement de 9,0-10.8 
N/mm 2 , et le fendage de 19,8-33,6 N/mm. 
Une fois sec, ce bois est facile à travailler, à 
scier et à raboter: son effet désaffûlant est 
faible. Les opérations de finition, de ponçage et 
de polissage sont aisées. Ce bois se peint, se 
vernit, se cire et se colle sans difficultés. Des 
avant-trous sont souvent requis pour le 
rlouage. 11 peut se trancher en placages, mais 
cette opération requiert beaucoup d'énergie. 
Le bois de cœur est durable : lors d'un essai 
effectué au Japon, il a été peu dégradé par les 
champignons ou les termites et a résisté aux 
térébrants marins ; lors d'un essai au Ghana, il 
a été peu affecté par 3 ans d'enfouissement. 
L'aubier est sensible au bleuissement et aux 
xylophages du bois sec. Le bois de cœur est 
extrêmement résistant à l'imprégnation, alors 
que l'aubier est moyennement résistant. 
La graine sèche contient environ 63% d'huile. 
Sa composition en acides gras permet de diffé- 
rencier cette huile des autres huiles végétales. 
L huile de boléko a un indice d'iode élevé, mais 
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elle nr sèche pas quand elle est appliquée en 
film, contrairement à l'huile de lin ou à l'huile 
de toung. L'n chauffage à 250°C déclenche une 
réaction de polymérisation fortement exother- 
mique, qui peut entraîner une montée de la 
température à plus de 100°C et conduire à une 
explosion. Cette huile est caractérisée par la 
présence d'acides gras diacétyléniques et hy- 
droxy-diacétyléniques ; il s'agit principalement 
d'acide? isanique et d'acide holékique (30-50% 
pour les deux), ainsi que d'acide isanolique 
(15-35%). Elle contient de plus des acides gras 
saturés et insaturés, en majeure partie de 
l'acide linoléique. L'acide isanique est un acide 
gras en Cis non ramifié, possédant une seule 
liaison éthylénique et 2 liaisons conjuguées 
acétyléniques ; sa formule est la suivante : 
acide oetadée-17-èn-9, 1 1-diynoïque, La formule 
de l'acide holékique est : acide octadée-13-èn- 
9. 1 1-diynoique. Celle de l'acide isanolique : 
acide octadéc-1 7-èn-H-hydroxy-O 1 1 -diynoique. 
Les insaponifiables de cette huile contiennent 
un dialcool cristallin de formule moléculaire 
C28H44O2. 

La pulpe du fruit frais contient G 7% d'eau : son 
odeur évoque celle de la pomme et son goût est 
doux, quoique légèrement astringent. La racine 
et l'ccorcc du tronc dOngohea gore contiennent 
des protoflavanones cyelohexanoides dénom- 
mées ongokéines ; elles sont proches de la sa- 
kuranétme et sont caractérisées par un anneau 
en Ce non aromatique qui ne se rencontre ail- 
leurs que chez certaines fougères. 

Description Arbre de taille moyenne à 
grande, glabre, pouvant atteindre 40 m de 
haut : fût droit et cylindrique, dépourvu de 
branches jusqu'à 20 m, de 100(-150) cm de 
diamètre, sans contreforts, mais parfois avec 
des gonflements importants des racines ; écorce 
prise n brun foncé ou noire, de 1-2 cm d'épais- 
seur, légèrement fissurée et se détachant en 
écailles fines et irrégulières ; cime pyramidale, 
plutôt ouverte, avec quelques grosses bran- 
ches : branches feuillées latéralement compri- 
mées Feuilles alternes, simples et entières, 
sans stipules : pétiole fin, de 0.5-1 cm de long, 
sillonné en dessus, décurrent en 2 fines cotes le 
long de la branche; limbe elliptique, de 4—1 ^ 
cm X 2—5 cm, base arrondie à cunéiforme, apex 
brièvement aeuminé, bords rétrorses particu- 
lièrement près de la base, nervures latérales 6- 
10 de chaque côté de la nervure médiane, se 
rejoignant à quelque distance du bord. Inflo- 
rescence : panicule axillaire. pouvant atteindre 
15 cm de long, formée de cymes en ombelle 
portant de nombreuses fleurs. Fleurs bisexuées 




Ongokea gore - 1, base du fût ; 2, rameau en 
fleurs ; 3, fleur ; 4, fruit ; ô, noyau. 
Redessiné et adapté par Iskah Syamsudin 

ou fonctionnellement unisexuées, régulières, 4- 
mères, verdâtres : pédicelle filiforme, d'environ 
6 mm de long ; calice en coupe peu profonde, 
denviron 1 mm de diamètre ; pétales hgulés. 
de 3—4 mm de long, recourbés : disque à 4 lo- 
bes : étamines formant un tube d'environ 3 mm 
de long; ovaire supère, sessile, 1 -loeulaire, 
style à peine exsert hors du tube formé par les 
étamines. Fruit : drupe globuleuse, de 2—1 cm 
de diamètre, entourée par le calice élargi à l'ex- 
ception de sa partie apicalo, légèrement acu- 
minée. à 1 graine. Graines globuleuses, d'envi- 
ron 1,5 cm de diamètre. Flantule à germination 
épigée ; hypocotyle très court, épicotyle denvi- 
ron 18 cm de long ; première paire de feuilles 
opposée. 

Autres données botaniques Le genre On- 
gnhea ne comprend qu une seule espèce. Il est 
étroitement apparenté au genre Aptandra, qui 
compte environ 1 espèces en Amérique tropi- 
cale et une espèce en Afrique tropicale : Aptan- 
dra zenheri Engl., qui diffère dOngohea gore par 
ses inflorescences en grappe et son grand calice 
rosâtre en forme de col qui entoure le fruit. 

Croissance et développement En Côte d'Ivoi- 
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re, Ongokea gore fleurit de janvier à juin et 
fructifie de mai à juillet ; en R E), du Congo, la 
fructification est abondante en septembre, au 
Gabon c'est le cas en décembre et en janvier. 
Les fruits sont consommés par de nombreux 
animaux et les graines sont dispersées par ex. 
par les singes. 

Ecologie Ongohea gore se trouve disséminé 
dans les forêts denses sempervirentes et les 
forêts humides semi-caduci foliées. Il se ren- 
contre sur sols sers et dans les zones périodi- 
quement inondées. Au Gabon, il se rencontre 
dans les forêts dominées par Sacoglottis gabo- 
nensis (Baill.) Urb, et Aucoumea klaineana 
Pierre. 

Multiplication et plantation La germina- 
tion est lente et peut durer plusieurs mois, 
voire plus d un an. En raison de cette germina- 
tion lente et irrégulière, Ongohea gore n'est pas 
cultivé en pépinière. 

Gestion Les grands arbres à Ongokea gore 
se rencontrent disséminés dans la forêt. Au 
Liberia, on a répertorié la présence de 1 arbre 
possédant un fût de plus de (30 cm de diamètre 
par 43 ha de forêt sempervirente, et 1 arbre 
par 7.5 ha de forêt humide semi-cadueifoliée. 

Récolte I^s fruits d Ongohea gore sont ré- 
coltés dans la nature: la plupart du temps, la 
pulpe est laissée à pourrir, avant que les noy- 
aux soient récoltés sur le sol. 

Traitement après récolte Les grumes fraî- 
ches ne flottent pas et ne peuvent donc pas être 
transportées par les cours d'eau. Le dépulpage 
des fruits peut être effectué en faisant passer 
les fruits entre des rouleaux de caoutchouc, 
puis en les lavant à leau froide. L huile de bo- 
léko est produite par pressage hydraulique, 
mais la forte viscosité de l'huile rend ce procédé 
peu pratique. Lors du pressage, la température 
peut atteindre 80°C, ce qui altère les propriétés 
de l'huile. Le tourteau contient une quantité 
non négligeable d huile polymérisée ; il ne con- 
vient pas à l alimentation du bétail, mais peut 
servir d'engrais. L'huile est également extraite 
au moyen de solvants, après broyage des 
noyaux et traitement au méthanol froid. 

Ressources génétiques Ongohea gore est 
répandu el ne semble pas menacé d'érosion gé- 
nétique. Aucune collection de ressources géné- 
tiques n'est actuellement connue. 

Perspectives Ongohea gore gardera vrai- 
semblablement toute son importance dans sa 
région d origine. Rien ne prouve qu'il deviendra 
un article du commerce international, mais son 
volume dans les lots de bois d'œuvre divers est 
susceptible de s'accroître. La demande en huile 



risque de rester faible sauf si l'industrie locale 
de la peinture se développe ou si de nouvelles 
applications sont découvertes pour ses acides 
gras uniques. 

Références principales Anonymous, 1957; 
Aubréville, 1959a: Chudnoff. 1980: C1RAU 
Korestry Department, 2003: C.T.F.T., undated: 
Miller et al.. 1977; Normand, 1950; Pouliquen, 
1959; Vieux & Taratibu, 1968; Voorhoeve, 
1979. 

Autres références Burkill, 1997; De Bor- 
ger, 1960; De Vries, 1956; De Vries, 1957; Hec- 
kel, 1902: Jerz, Waibel & Achenbach. 2005; 
Keay. 1989: Libouga, VVomeni & Bitjoka. 2002; 
Magliocca, 1998; Mangala, 1999; Normand & 
Paquis. 1076; Pauwels, 1993: Raponda-Walker 
& Sillans, 1961; Sallenave, 1955: Saunders & 
Hall, 1968; Tsunoda, 1990; Villiers, 1973a; von 
Mikuseh. 1963; von Mikusch, 1964: Wilks & 
Issembé, 2000. 

Sources de l'illustration Pauwels, 1993: 
Voorhoeve, 1979; Wilks & Issembé, 2000. 

Auteurs D. Louppe 



Panda oleosa Pierre 

Protologue Bull. Mens. Soc. Linn. Paris 2: 
1255 (1806). 
Famille Pandaceae 

Origine et répartition géographique Pan Ha 

oleosa est présent du Liberia jusqu'en Centra- 
frique et en R.D. du Congo. 

Usages On extrait des graines une huile 
destinée à lusage domestique dans la cuisine. 
Les graines sont consommées après cuisson. Au 
Gabon, les graines pilées s'ajoutent à des sau- 
ces, des soupes et des ragoûts, de la même fa- 
çon que les amandes du fruit d lri ingia gabo- 
n en si. s (Aubry-Lecomte ex O Rorke) Baill. Le 
bois s'utilise en menuiserie et pour confection- 
ner des pirogues. Plusieurs parties de la plante 
sont utilisées en médecine traditionnelle. L'é- 
corce s'emploie en usage interne pour traiter 
les troubles abdominaux, le risque de fausse- 
couche, les parasites intestinaux et la blen- 
norrhagie, et pour ses vertus anti-inflammatoi- 
res, analgésiques et aphrodisiaques. En usage 
externe, on l ut dise pour traiter les rhumatis- 
mes, les plaies, les pians, les écorehures, les 
panaris, les oedèmes et les hémorroïdes. La 
décoction de racine se prend contre les affec- 
tions bronchiques. Lhuile des graines sappli- 
que sur les ulcères, les graines écrasées et tor- 
réfiées sur les brûlures, L'infusion de feuilles 
est utilisée en lavement pour traiter la dysmé- 
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norrhée, et les fouilles écrasées se frictionnent 
sur le corps comme tonique. Le nectar des 
fleurs est butiné par les abeilles. 

Production et commerce interna tional Au 
Gabon, les graines sont vendues sur les mar- 
chés locaux. 

Propriétés Les graines semi-séchées de 
Panda oleosa contiennent par 100 g : eau 26.8 
g, énergie 2085 kJ (498 kcal), protéines 15,3 g, 
lipides 51,5 g glucides 3,3 g, Oa 85 mg P 174 
mg. Les graines sèches contiennent par 100 g : 
eau 1.8 g. énergie 2315 kJ (553 kcal), protéines 
23,4 g. lipides 45,2 g, glucides 22,9 g, fibres 6,0 
g. Ca 371 mg, P 523 mg (Leung, Busson & Jar- 
din, 1968). 

Les graines contiennent environ 50% d'huile 
sur la base de la matière sèche. La composition 
en acides gras de l'huile est : acide mynstique 
1%. acide palmitique 26%, acide stéarique 6%. 
acide araehidique 0,5%, acide oléique 33,5% et 
acide linoléique 32,5%. 

Le bois est jaune brunâtre à rouge rosâtre, à fil 
irrégulier et à grain fin. 11 est moyennement 
lourd, avec une densité de 645-670 kg/m 3 à 
12% d'humidité. A 12% d'humidité, le module 
d'élasticité est de 11 760-14 210 N/mm* la 
compression axiale de 51-54 N/mm 2 , la com- 
pression transversale de 3 N/mm- el la dureté 
de flanc Chalais-Meudon de 2.4-2,5. 
Des tests de criblage sur l'écorce de Panda 
oleosa ont mis en lumière une activité inhibi- 
trico du VI H. Le constituant flavonol, ont-4 -O- 
méthylgallocatéchine, a été isolé de l'écorce, 
mais l'activité anti-VIH était probablement 
surtout le fait des tanins. 

Botanique .Arbre de taille petite à moyenne. 
dioi(iue. sempervirent, atteignant 20(-35) m de 
haut ; fut cylindrique ou sinueux, atteignant 
80(-100) cm de diamètre souvent à courts 
contreforts à la base ; surface de l'écorce brun 
verdâtre à brun foncé tacheté de grisâtre 
écorce interne rose-violet à taches brun violacé 
foncé ; cime dense, fortement ramifiée ; jeunes 
rameaux anguleux, glabres. Feuilles alternes, 
simples : stipules étroitement lancéolées, peti- 
tes, caduques: pétiole de 0,5-1,5 cm de long, 
cannelé sur le dessus ; limbe elliptique à oblong- 
elliptique, de 10-30 cm * 4-13 cm, cunéiforme 
à arrondi à la base, acuminé à l'apex, bords 
ondulés à dentés, coriace, glabre, ponnatinervé 
à 1-7 paires de nervures latérales. Inflores- 
cence : grappe de 15-35 cm de long, solitaire ou 
en fascicules sur les rameaux âgés, brièvement 
poilue. Fleurs unîsexuées, régulières, 5-mères ; 
pédicelle de 1,5-4 mm de long, articulé ; calice 
cupuliforme, d'environ 1 mm de long, vague- 



ment denté ; pétales libres, oblongs-elliptiques 
à lancéolés, d'environ 5 mm x 2 mm, rouges ; 
fleurs mâles à 10 étamines en 2 verticilles de 
longueur inégale et à ovaire rudimentaire ; 
fleurs femelles à ovaire supère 3(-4)-loculaire 
et à court style terminé par 3(-4) stigmates 
allongés. Fruit ; drupe globuleuse de 5-7 cm de 
diamètre, vert jaunâtre ; pyrène à épaisse paroi 
ligneuse et ponctuée, contenant 3(-4) graines. 
Graines triangulaires-ovoïdes, concaves, d envi- 
ron 2 cm de long, comprimées, dun brun bril- 
lant. Plantule à germination épigée ; hypoco- 
tyle de 12-20 cm de long, épicotyle d environ 3 
cm, cotylédons largement obtriangulaires de 
6-8 cm de large, largement émarginés à l'apex. 
Panda oleosa pousse lentement. Au Gabon, les 
semis atteignaient 35-40 cm de haut 15 mois 
après la germination. La base du fût est sou- 
vent enflée et crevassée, en raison des dégâts 
causés par les éléphants. Les jeunes feuilles 
sont d'un rose-rouge vif. De nombreux arbres 
produisent chaque année des fruits, qui peu- 
vent demeurer plusieurs mois sur l'arbre. Ils 
sont couramment consommés par les élé- 
phants, qui dispersent les graines dans leurs 
bouses. Mais il arrive que Ion trouve aussi des 
graines en train de germer dans des régions 
sans éléphants. \jc noyau du fruit (pyrène) est 
dur à casser, mais en Afrique de 1 Ouest les 
chimpanzés y arrivent avec des pierres. Les 
écureuils aussi les ouvrent parfois. 
Le genre Panda ne comprend qu une seule es- 
pèce. Avec les genres africains Cenlroplacus et 
Microdesmis et le genre asiatique Galeana, il 
est classé dans la famille des Pandaceae. 

Ecologie Panda oleosa est habituellement 
un arbre de sous-étage des forêts semperviren- 
tes à somi-déciduos, le plus souvent dans les 
forêts primaires, tant sur les sites marécageux 
que secs. On le trouve aussi dans les ripisylves 
et les forêts périodiquement inondées. 

Gestion La germination des graines est 
lente, et démarre après 10 mois à I ans. Les 
semis survivent à l'ombre dans la forêt, mais 
c'est dans les clairières du couvert forestier 
qu'ils sont les plus courants. Les semis sont 
assez rares en forêt, bien que les arbres adultes 
soient grégaires dans de nombreux endroits. 
Parfois, un grand nombre de jeunes semis ont 
été observés autour d'un arbre mère, mais les 
taux de survie sont faibles. Au Gabon, les 
noyaux sont ramassés sur le sol forestier et les 
graines sont extraites en fendant la paroi dure 
au couperet, ce qui est une tâche dangereuse. 

Ressources génétiques et sélection Pan- 
da oleosa est relativement répandu et lotale- 
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mont commun, et rien n'indique qu'il soit me- 
nacé d'érosion génétique. 

Perspectives Les graines comestibles de 
Panda oleosa et leur huile sont un intéressant 
produit forestier dans plusieurs pays. Les pro- 
grammes de domestication sont freinés par la 
lenteur de la germination et de la croissance et. 
par conséquent, une récolte durable dans la 
forêt naturelle semble offrir les meilleures op- 
portunités. Mais la difficulté pour ouvrir la 
paroi dure du noyau représente un obstacle 
dans la commercialisation des graines. 

Références principales Bokeseh et al 
1994; Bourobou-Bourobou. 1994; Burkill. 1997; 
Nziengui, 2001; Villiers, 1973b. 

Autres références Busson. 1965: Garcia et 
al.. 1993: Hawthorne, 1995; Hawthorne & Par- 
ren, 2000; Leung, Busson & Jardin. 1968: 
Neuwinger, 2000: Raponda-Walker & Sillans. 
1061; Robyns, 1058; Takahashi 1978; White & 
Ahornathy, 1097. 

Auteurs R.H.M.J. Lemmens 



Pentaclethra eetveldeana Do Wild. & 
T Durand 

Protologue Bull. Ilerb. Boissier. sér. 2. 1: 20 
(1000). 

Famille Mimosaeeae (Leguminosae - Mimo- 
soideae) 

Origine et répartition géographique l'enta- 
clethra eetveldeana esl présent au Cameroun, 
en Guinée équatorialc, au Gabon, au Congo, en 
R.D. du Congo et à Cabindn (Angola). 

Usages Une huile comestible peut être ex- 
traite des graines de Pen taclethra eetveldeana ; 
elle a des qualités similaires à celle de Penta- 
clethra niacruphylla Benth. Les graines sont 
consommées en R.D. du Congo. Le bois est uti- 
lisé en construction et pour fabriquer des us- 
tensiles (par ex. pilons et mortiers). Il convient 
également à la parqueterie, aux boiseries inté- 
rieures, à la menuiserie, aux meubles, à l'ébé- 
nisterie, aux jouets et articles de fantaisie, aux 
étais de mines, à la carrosserie, aux traverses 
de chemin de fer, en toumerie, en plaquage, au 
contreplaqué, aux panneaux de fibres et aux 
panneaux de particules. Le bois sutilise cou- 
ramment comme bois de feu et pour la produc- 
tion de charbon de bois. En R.D. du Congo, la 
décoction de feuilles se prend pour traiter les 
maux d'estomac et les rhumes, et lécorce de 
racine est un traitement du paludisme, de 1 epi- 
lepsie et des hémorroïdes. Au Congo la décoc- 
tion déçoive est administrée pour traiter les 



troubles respiratoires, la tuberculose, les pro- 
blèmes génito-urinaires et comme vermifuge : 
on l'emploie en usage externe contre les rhu- 
matismes et comme anodin. La sève d'éeorce en 
collyre sert à traiter la filariose. Le feuillage 
sert de nourriture aux chenilles comestibles, 
les abeilles butinent le nectar des fleurs. 

Production et commerce international Le 
bois (l'œuvre de Pentaclethra eetveldeana est 
exporté en petites quantités du Congo et de la 
R.D. du Congo, mais il n'y a pas de statistiques. 

Propriétés La composition de l'huile des 
graines n'a pas fait l'objet d'études, mais elle 
est probablement similaire à celle de Pentacle- 
thra rnacrophylla. Le bois de tueur, blanc rosâ- 
tre ou blanc jaunâtre à brun foncé, se distingue 
nettement de l'aubier qui est blanc à jaune pâle 
et atteint 2,5 cm d'épaisseur. Le fil est droit, le 
grain moyen à grossier. Des veines de couleur 
foncée peuvent être visibles sur la surface ra- 
diale, tandis que la surface tangentielle est 
légèrement rayée. C'est un bois modérément 
lourd, avec une densité d'environ 750 kg/m 3 à 
12% d'humidité. Il a un assez bon séchage à 
l'air, mais le retrait est important et le bois est 
sujet aux gerçures. Bien que le bois soit relati- 
vement dur, le sciage ne présente pas de gran- 
des difficultés tant que les vitesses restent bas- 
ses. Le bois donne une bonne finition. Il ne se 
fend pas sous les clous et les retient bien. Il esl 
moyennement durable, étant susceptible aux 
attaques de bostryches et de térébrants ma- 
rins, et moyennement résistant aux termites. 
Le bois de cœur est résistant aux traitements 
des produits de conservation, mais l'aubier est 
perméable. 

L'extrait d écorée de Pentaclethra eetveldeana a 
montré une activité antifongique. Certains mono- 
glycérides et conjugnts d acides gras et de tri- 
terpènes ont été isolés de lécorce de racine. 
Au Gabon, le miel produit par les abeilles à 
partir du nectar de Pentaclethra eetveldeana 
serait toxique, et provoquerait des nausées et 
des coliques, mais ce n'est pas le cas en R.D. du 
Congo. 

Botanique Arbre de taille moyenne attei- 
gnant 30 m de haut : fût souvent sinueux, at- 
teignant 50 cm de diamètre, à petits contre- 
forts à la base ou sans contreforts ; écorce ex- 
terne grise, fissurée, écorce interne brune ; 
cime en forme de dôme : jeunes rameaux pu- 
bescents bruns, Feuilles alternes, composées 
bipennées atteignant 10 cm de long : stipules 
linéaires-lancéolées, caduques ; pétiole de 1,5-7 
cm de long, renflé et articulé à la base, rainu- 
ré ; pennes opposées, en 9-16 paires, de 4-12 
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cm de long nettement articulées à ln base, à 
15-30 paires de folioles : folioles opposées, ses- 
siles. obliquement rhomboïdes, de 8-13 mm x 
2-3,5 mm. apex aigu, glabre. Inflorescence : 
panicule terminale ou axillnire atteignant 30 
cm de long, constituée d'épis, à nombreuses 
fleurs ; pédoncule de 1,5-2 cm de long, pubes- 
cent. Fleurs bisexuées, régulières. 5-mères. 
petites, très odorantes, sessiles ; calice en clo- 
che, de 1,5-2 mm de long, à lobes largement 
triangulaires d'environ 0,5 mm de long ; péta- 
les oblongs-lancéolés, d'environ 1 mm de long 
renflés à la base et fusionnés sur 1-2 mm. 
blanchâtres : ét aminés 5. d'environ 5 mm de 
long, anthères avec une grande glande entre 
les thèques. staminodes 5, filiformes, d'environ 
9 mm de long ; ovaire supère, court ement stipi- 
té. 1-loculaire, densément poilu, style d'environ 
4 mm de long, stigmate en massue. Fruit : 
gousse obliquement ellipsoïde-oblongue attei- 
gnant 20 cm x 4 cm, ligneuse, brun rougentre 
rayée longitudinnlement, samenuisant vers la 
base, apex obtus, persistant longtemps et 
s'ouvrant sur l'arbre de façon explosive avant 
de se recourber fortement, à 3-8 graines, drai- 
nes orbiculaires à ovoïdes, aplaties, de 2—3 cm 
x 2-2,5 cm, lisses, brun rougeâtre. 
Les racines de Pentaclethra eetveldeana pro- 
duisent des nodules contenant des bactéries 
fixatrices d'azote. La base du fût est souvent 
sérieusement déformée par les éléphants, qui 
s'en nourrissent. Les fleurs produisent de 
grandes quantités de nectar et attirent les 
primates (par ex. les chimpanzés), les oiseaux 
et les insectes. Les gousses ligneuses se tien- 
nent dressées au-dessus de la canopée et 
s'ouvrent de façon explosive à maturité. Ce- 
pendant, certains singes sont capables de bri- 
ser ln paroi dure de la gousse et d'atteindre les 
graines immatures pour les manger. 
Le genre Pentaclethra comprend 3 espèces, 2 
en Afrique et 1 en Amérique du Sud. L'autre 
espèce africaine Pentaclethra maerophylia Henth., 
peut être distinguée par ses plus grandes folio- 
les et ses poils étoilés. 

Ecologie Pentaclethra eetveldeana est pré- 
sent clans les forêts pluviales, le plus souvent 
dans les forêts secondaires, où il peut être do- 
minant. On le trouve aussi dans des enclaves 
de forêt en zone de savane, et dans les forêts- 
galeries. 

Gestion Le taux de germination des graines 
est généralement élevé, mais la germination 
est souvent inégale. Il est recommandé de se- 
mer les graines directement au champ car la 
racine pivot des semis est facilement endom- 



magée lors du repiquage. Les arbres plantés 
peuvent se conduire en taillis. 

Ressources génétiques et sélection Très 
commun dans les forêts secondaires et pertur- 
bées, Pentaclethra eetveldeana n'est pas mena- 
cé d'érosion génétique, 

Perspectives Pentaclethra eetveldeana pour- 
rait être un arbre à bois d'oeuvre intéressant 
pour les forêts naturelles à gestion durable 
d'Afrique centrale, en raison de sa régénération 
facile après une perturbation du milieu et de la 
qualité acceptable de son bois, mais son fût 
souvent petit et irrégulier constitue un in- 
convénient, 

Références principales Bolza & Keatîng, 
1972; Latham, 2004; Latham, 2005; Vilhers, 
1989. 

Autres références Babady Bila & Ilerz. 
199(5; Gilbert & Boutique, 1952; Laine et al., 
1985; Neuwinger. 2000; Raponda-Walker & 
Sillans, 1901: White & Abernathy 1997. 

Auteurs R.H.M.J. Lemmens 

Pentaclethra macrophylla Benth. 

Protologue Joum. Bot . (Hook.) 4(30) : 330 
(1842). 

Famille Mimosaceae (Leguminosae - Mimo- 
soideae) 

Nombre de chromosomes n = 7, 2n = 20 
Noms vernaculaires Owala, mubala, arbre 
à semelles acacia du Congo (Fr). African oil 
bean, Atta bean. Owala oil tree, Congo acacia, 
nganzi (En). Sucupira, marroné (Po). 

Origine et répartition géographique Penta- 
clethra macrophylla se rencontre dans la zone 
forestière d'Afrique centrale et d'Afrique de 
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l'Ouest, depuis le Sénégal jusqu'au sud-est du 
Soudan et en .Angola, ainsi que dans les îles de 
Sào Tomé-et-Principe. 

Usages Pentaclethra macrophylla est planté 
ou conservé en bordure des jardins familiaux et 
des fermes, principalement pour ses graines 
dont est extraite une huile comestible. Dans 
toute la zone forestière d'Afrique de l'Ouest, les 
graines sont consommées bouillies ou rôties. 
Elles sont également ferment ces pour produire 
un amuse-gueule ou un condiment ayant un 
goût de viande, très populaire dans le sud- 
ouest du Nigeria où il est appelé "ugba". Les 
cosses vides et sèches servent de combustible 
pour la cuisine. Les paysans protègent cette 
espèce sur leurs fermes, car sa cime ouverte ne 
perturbe pas sensiblement la croissance des 
cultures et certains arbres perdent leurs feuil- 
les pendant la saison de croissance. I^es feuilles 
contribuent également à la fertilité du sol. Le 
bois do Pentaclethra macrophylla, nommé 
"mubala" ou ovala', sert de bois de feu et per- 
met de produire du charbon Comme peu 
d'arbres développent un fût droit atteignant la 
taille minimale de coupe, le bois d' œuvre est 
rarement disponible en grandes dimensions. Le 
bois est dur et difficile à travailler, mais d est 
utilisé en menuiserie et il est adapté à la fabri- 
cation de poteaux et de traverses de chemin de 
fer. Traditionnellement. il a servi à confection- 
ner des pilons et mortiers. La cendre obtenue 
par la combustion du bois ou des cosses est 
utilisée comme mordant dans la teinture. En 
K.D. du Congo, les chenilles comestibles des 
vers à soie géants S'udau relia oyemensis ("min- 
sangula") et Imbrasiu obscuru (' minsendf) se 
nourrissent de ses feuilles. Les abeilles buti- 
nent les fleurs pour confectionner leur miel. 
Pentaclethra macrophylla est utilisé en Afrique 
en médecine traditionnelle humaine et vétéri- 
naire. Les fruits mûrs sont utilisés en externe 
pour soigner les blessures. Les extraits de 
feuilles, d'écorce de tiges, de graines et de 
pulpe de fruit possèdent des propriétés anti- 
înflammatoires et anthelminthiques, et sont 
utilisés pour soigner la gonorrhée et les convul- 
sions ; ils sont également employés comme 
analgésiques. L écorce des racines sert de laxa- 
tif, de lavement contre la dysenterie et de lin i- 
ment contre les démangeaisons. Au Cameroun, 
les infusions d'écorce sont utilisées comme 
abortif. Pentaclethra macrophylla est parfois 
planté le long des routes. Il joue un rôle dans 
diverses cérémonies traditionnelles. 

Production et commerce international La 
majeure partie de la production est à usage 



domestique ou local, et aucune information sur 
la production et le commerce de l'huile, de 
1' "ugba" ou du bois d" œuvre n'est disponible. 

Propriétés La composition des graines non 
fermentéps par 100 g est : eau 3-10 g. énergie 
2330-2540 kJ (557-607 kcal), protéines 17-22 
g. lipides 35-52 g, glucides 12-43 g. fibres bru- 
tes 2.5 g. La composition en acides gras de 
l'huile est : acide palmitique 3-4%, acide stéa- 
rique 0-2%. acide araehidique 4%, acide béhé- 
nique 5—6%. acide lignocérique 11—12%, acide 
oléique 19-20%, acide linoléique 42-5 1%, acide 
linolénîque 0-3% ; 2 acides gras peu communs 
à longue chaîne sont également présents : 
l'acide hexaeosanoïque 5% et l'acide octacosa- 
noïque 1%. Les graines contiennent de la pau- 
cine (cafféoyl-put reseine), un alcaloïde retarda- 
teur de croissance. La fermentation en ugba" 
fait disparaître la toxicité. Elle déclenche une 
forte réduction de la teneur en protéines et une 
légère augmentation de la teneur en glucides, 
en huile et en cendres. 

Le bois de cœur est brun rougeâtre ; il n'est pas 
toujours nettement distinct de l'aubier qui est 
blanchâtre ou gris. Le bois est contrefil, le 
grain est grossier. A 12% de teneur en humidi- 
té, la densité est de 010 kg/m 3 . Les taux de 
reirait sont élevés de 11 — 1(5, 5% en volume. Les 
grumes doivent être sciées sur quartier avant 
le séchage. A 12% de teneur en eau, le module 
de rupture est de 130-220 N/mm-, le module 
d'élasticité de 16 000-21 150 N/mm-. la com- 
pression axiale de 75,2-83.6 N/mm-, la dureté 
Janka de flanc de 1 1 020 N et la dureté de 
flanc Chalais-Meudon de 8,5-14,1. Le bois est 
dur et solide, mais difficile à travailler. Il est 
sensible aux térébrants marins et il est parfois 
attaqué par les termites. Sa teneur on silice est 
inférieure à 2%. 

Description Arbre de taille moyenne à as- 
sez grande, pouvant atteindre 35 m de haut ; 
fût atteignant 100 cm de diamètre, souvent 
tordu et à ramification basse, avec des contre- 
forts irréguliers et épais jusqu'à 3 m de haut, 
ou sans contreforts ; écorce extérieure grisâtre 
à brun rougeâtre. mince, s écaillant irréguliè- 
rement, écorce interne fibreuse, jaune à 
orange ; rameaux portant des poils bruns étoi- 
lés. Feuilles alternes, bipennées, de 20-45 cm 
de long ; stipules en aiguille, de 3-5 mm de 
long, caduques, portant une glande à la base : 
pétiole de 3-6(-8) cm de long, renflé et articulé 
à la base, cannelé : pennes opposées, en 0—13 
paires, de (8-) 10- 14 cm de long, clairement 
articulées à la base, avec (6-)8-14(-20) paires 
de folioles : folioles opposées, sessiles, oblique- 
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Pentaclethra inacraphylla - 1, base du fût ; 2, 
feuille ; inflorescence ; 4, fruit ; ô, graine. 
Redessiné et adapté par Achmad Satiri Sur- 
it a m an 



ment oblongucs à elliptiques, de 12-25 mm x 
5-10 mm. apex arrondi, glabre à 1 exception de 
quelques poils disséminés sur les bords et la 
nervure médiane de la face inférieure. Inflores- 
cence : panicule terminale ou axillaire attei- 
gnant 30 cm de long, composée d'épis, multi- 
flore, densément couverte de poils étoiles bru- 
nâtres. Fleurs bisexuées, régulières, 5-mères 
petites, odorantes, sessiles ; calice campanule, 
à lobes largement elliptiques, d'environ 0 5 mm 
de long ; pétales oblongs-lancéolés, d environ 3 
mm de long renflés à la base et soudés sur 
environ 1 mm, jaunes : étammes 5. d' environ 
5 mm de long, jaunes, anthères avec une grosse 
glande entre les thèques. staminodes 10—15, 
filiformes: ovaire supère, sessile. 1-loculaire. 
glabre au départ, partie supérieure poilue, 
style sallongeant lors de la floraison, stigmate 
indistinct Fruit : gousse obliquement linéaire- 
oblongue atteignant 50 cm x 10 cm x 2 cm. 
ligneuse, brun foncé, effilée vers la base, apex 
nrrondi. côtés longitudinalement côtelés, per- 
sistant longtemps et s'ouvrant de manière ex- 
plosive sur l'arbre, puis fortement recourbée 
contenant 5-8 graines. Graines à contour ellip- 



tique, aplaties, de 3.5-7 cm x 2,5-3,5 cm x en- 
viron 1 cm. lisses brun pourpre. Plantule à 
germination hypogée ; cotylédons restant dans 
le tégument ; hypoeotyle non développé, épieo- 
tyle de 8-10 cm de long, à plusieurs écailles : 
feuilles alternes, première feuille bipennée. 

Autres données botaniques Le genre Pen- 
taclethra se compose de 3 espèces, dont 2 en 
Afrique et 1 en Amérique du Sud. L'autre es- 
pèce africaine, Pentaclethra eeli eldeana De 
Wild. & T.Durand, se différencie par ses folio- 
les plus petites et ses poils simples. L'espèce 
américaine, Pentaclethra macmloba (Willd.) 
O.Kuntze. produit un bois d'œuvre commercia- 
lisé sous le nom de "gavilân". et c'est une 
plante médicinale importante. 

Croissance et développement Le fût est 
souvent noueux et tordu et fourchu à faible 
hiiuteur. et la base est souvent endommagée 
par les éléphants, mais il est possible de ren- 
contrer occasionnellement des arbres possé- 
dant un tronc droit et long. Les drageons au- 
tour de la base sont communs et l'arbre recèpe 
bien. La cime a été décrite comme étant forte- 
ment ramifiée et dense, mais également comme 
ouverte et permettant aux cultures de pousser 
correctement sous l'arbre. Certains spécimens 
perdent leurs feuilles lors de la saison des 
pluies, bien que cette espèce soit principale- 
ment sempervirente. Pentaclethra macraphylla 
forme des nodules et fixe l'azote atmosphéri- 
que. La saison de floraison principale en Afri- 
que de l'Ouest se situe en mars-avril, avec de 
plus petites pousses en juin et en novembre : 
au Liberia, les arbres fleurissent en février- 
avril et fructifient en septembre— décembre. Les 
fleurs sont fortement odorantes, très riches en 
nectar et très volontiers butinées par les abeil- 
les. 

Ecologie Pentaclethra macrophylla est cou- 
rant dans les forêts primaires et secondaires, 
ainsi que dans les savanes côtièros, souvent au 
voisinage de criques et de rivières. Il est très 
commun à des altitudes jusqu'à 500 m. bien 
que la croissance soit bonne à plus haute alti- 
tude si les précipitations sont suffisantes et si 
les températures ne descendent jamais en des- 
sous de 18°C. Il nécessite une pluviométrie 
annuelle moyenne de (10OO-)1500-2OOO(-2700) 
mm et des températures annuelles moyennes 
d environ 25°C. Il préfère les sol9 moyenne- 
ment limoneux, bien drainés. Sa répartition 
naturelle suggère qu'il est adapté aux sols rela- 
tivement acides. Il tolère l'asphyxie racinaire. 

Multiplication et plantation Les graines 
sont récalcitrantes et doivent être semées îm- 
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médiatement. Un stockage à 15°C peut prolon- 
ger leur longévité jusqu'à environ 3 mois. Le 
nombre de graines par kg est d'environ 50-80. 
La scarification mécanique et le trempage dans 
l'eau pendant 21 heures améliorent la germi- 
nation. Pentaclethra macrophylla peut égale- 
ment être multiplié par bouturage marcottage 
aérien ou écussonnage. Seules les boutures de 
tiges juvéniles s'enracinent, de préférence quand 
elles sont traitées par une hormone de crois- 
sance. Les boutures peuvent donner des grai- 
nes après 1 ans les arbres obtenus par écus- 
sonnage au bout de 3 ans. Bien que le semis 
direct soit commun, le meilleur matériel végé- 
tal est obtenu à partir de plants de pépinière 
endurcis avant la plantation. 

Gestion Pentaclethra macrophylla est géné- 
ralement protégé et souvent entretenu sur les 
terres agricoles, par ex. en R.D. du Congo où il 
est cultivé dans les exploitations et sur les ter- 
res agricoles abandonnées pour améliorer la 
jachère arbustive. Une zone autour du tronc 
peut être débarrassée des mauvaises herbes 
pour faciliter la collecte des graines. 

Maladies et ravageurs On ne connaît au- 
cune maladie ni aucun ravageur grave de J'en- 
tacletkra macrophylla, mais de nombreuses 
espèces d insectes et de pathogènes attaquent 
les gousses et les graines Les insectes rava- 
geurs principaux sont Cossus cadambae. Silo- 
philus spp., Spodoptera exempta et plusieurs 
vers à soie géants. Certains insectes ravageurs 
réduisent les gousses vertes à l'état de sque- 
lette, d'autres forent les gousses et les graines, 
d'autres encore lacèrent les gousses, provo- 
quant des lésions permettant aux bactéries et 
aux champignons pathogènes d'envahir les 
graines. 

Récolte Les fruits sont disponibles tout au 
long de l'année, car leurs grondes gousses li- 
gneuses sont persistantes. La récolte des gous- 
ses est une tâche ardue et dangereuse et les 
personnes chargées de la collecte peuvent fac- 
turer jusqu'à la moitié de la récolte pour leur 
rémunération. 

Traitement après récolte Les graines de 
Pentaclethra macrophylla sont soit rôties ou 
bouillies, soit fermentées pour produire I' "ugba ". 
Les graines sont bouillies pendant 3-12 heu- 
res, et le tégument est retiré. Une fois les coty- 
lédons refroidis à température ambiante, ils 
sont tranchés en petits morceaux de 4-5 cm * 
1-2 mm et lavés à l'eau. Ces tranches sont mi- 
ses à bouillir pendant 1-2 heures, puis refroi- 
dies et trempées dans l'eau pendant 10 heures. 
Les morceaux sont alors égouttés dans un pa- 



nier tapissé de feuilles de bananiers. Une fois 
égouttées, les tranches sont enveloppées dans 
des feuilles blanchies de bananier ou de Mallo- 
tus oppositifolius (Geiseler) Mu.ll.Arg.. puis mises 
à incuber à température ambiante, soit pen- 
dant 1-6 jours lorsqu'elles sont destinées à être 
utilisées comme amuse-gueule ou accompagne- 
ment, soit pendant 7-10 jours lorsqu elles sont 
préparées comme condiment pour les soupes. 
La fermentation est protéolyt ique et se déroule 
en milieu alcalin. Elle est principalement due à 
Bacillus subtilis, mais d'autres Bacillus spp. 
sont également impliqués, alors que d'autres 
bactéries peuvent représenter une contamina- 
tion 

Ressources génétiques Rien que n'étant 
pas immédiatement menacé dérosion généti- 
que, les effectifs de Pentaclethra macrophylla 
ont fortement diminué dans certaines zones. 
Au Nigeria, les peuplements sont maintenant 
principalement circonscrits dans le sud-est et, 
même dans cette région les taux de régénéra- 
tion semblent insuffisants. 11 n'existe aucune 
collection de ressources génétiques. Cependant, 
le National Centre for Genetic Resources and 
Biotechnology et le Forestry Research Institute 
du Nigeria ont démarré l étude, la collecte et la 
conservation des ressources végétales comesti- 
bles qui comprennent Pentaclethra macrophylla. 

Perspectives 11 a été recommandé de do- 
mestiquer Pentaclethra macrophylla en tant 
qu arbre pour 1 agroforesterie. Il est souhaita- 
ble de sélectionner des arbres portant des 
gousses non égrenantes ou s égrenant simulta- 
nément et de mettre au point des méthodes de 
taille qui facilitent la récolte. 

Références principales Akindahunsi, 2004: 
Aubréville, 1050a; Banks & Schoeman. 10(53; 
Isu & Ofuya, 2000; Jones, Robinson & South- 
well, 1987; Keay, 1989; Ladipo & Boland, 1995; 
Latham, 2004; Oboh & Ekperigin. 2004; Voor- 
hoeve, 1965. 

Autres références Afkah. Aguwa & Agu. 
1999: Akubor & Chukwu, 1999: Emebiri & 
Anyim, 1997: Emebiri. Nwufo & Obiefuna. 
1905; Enujiugha. 2003; Enujiugha & Akanbi. 
2005; Folefoc et al., 2005; Hilditch, Meara & 
Patel. 1051; Isu & Njoku, 1007: Ladipo, Rang 
& Swift 1993; Okwulehie, 2004; Okafor, 1991; 
Okwulehie, 2004; Onyeike & Acheru, 2002; 
Oxford Forestry Institute, 1997-2004; Takaha- 
shi. 1978; Udosen & lfon, 1990. 

Sources de l'illustration Villiers. 1089: Wilks 
& Issembé, 2000. 
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PENTADESMA BUTYRACEA Sabine 

Protologue Trans. Hort. Soc. Londres 5: 457 
(1824). 

Famille Clusiaceae (Guttiferne) 
Nombre de chromosomes 2n = 56 
Noms vernaculaires Lami. arbre à beurre, 
arbre à suif, arbre à chandelle (Fr). Kanya 
butter tree. tallow tree (En). Pau ovâ. mata 
passo, mamào (Po). 

Origine et répartition géographique Peu ta- 
desma butyracea est présent à l'état sauvage 
depuis la Guinée-Bissau jusqu'au Cameroun et 
à l'extrême ouest de la R.D. du Congo. On le 
rencontre à l'état subspontané aux Seychelles, 
où il résulte d'une introduction déjà ancienne. 

Usages Une matière grasse végétale nom- 
mée "beurre de kanya" ou "suif végétal" est 
extraite des graines. I^e beurre de kanya. qui 
sert de graisse de cuisson, a été commercialisé 
comme margarine, ("est un substitut du beurre 
de karité issu de Vifcllaria paradnm C.F.Oaortn. 
lorsque ce dernier est rare, ou lorsque la tradi- 
tion en interdit l'usage, par ex. pour le traite- 
ment de la lèpre ou de l épilepsie. Les femmes 
peules, qui ne peuvent pas utiliser de beurre de 
karité quand elles viennent d'accoucher, ont la 
possibilité de le remplacer par du beurre de 
kanya. Les graines fraîches servent de substi- 
tut aux noix de cola issues de Cola spp. 
Le beurre de kanya est un produit de base 
adapté aux médicaments topiques. Son appli- 
cation soulage les douleurs à la poitrine, la 
toux chez les enfants, les élongations et les 
abcès. C'est un cosmétique pour les cheveux et 
la peau. Mélangé à d'autres huiles, c'est un 
produit de base dans la fabrication de savon, et 
il convient aussi à 1 éclairage. 
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Le tourteau, riche en composés antinutrition- 
nels, ne convient pas au bétail. Dans certaines 
régions, ce tourteau huileux, en application 
externe, est administré aux animaux qui ont 
des écorchures (moutons par ex.) ; il sert éga- 
lement à plâtrer les murs des maisons (comme 
les maisons de Tata Somba, au nord-ouest du 
Bénin). 

La pulpe jaune et sucrée des fruits mûrs est 
comestible, mais les fruits verts sont aigres. 
Les feuilles se consomment en légume pour 
leurs vertus galaotagogiies. On leur prête la 
vertu de faciliter la digestion du lait et d'aider 
à la dentition. L'infusion de racines broyées est 
utilisée pour laver les enfants au cours du se- 
vrage, et les infusions d écoree se mettent dans 
des bains pour soulager la fièvre. En décoction, 
les racines servent de vermifuge au Liberia. Le 
latex de lecoree est appliqué sur la peau contre 
les parasites cutanés. Le bois sert de bois 
d'oeuvre polyvalent et de combustible. En Gui- 
née on en fait des mâts et des rames pour les 
petites embarcations. Il se prête aussi au gros 
œuvre, aux revêtements massifs de sols, aux 
traverses de chemin de fer, à la construction 
navale, aux châssis de véhicules, à la caisserie, 
au placage et au cont replacage, aux boiseries 
intérieures, à la fabrication de meubles, à la 
menuiserie, au tournage, aux articles de sport, 
aux outils et aux jouets. Les racines et proba- 
blement les jeunes rameaux servent de brosse 
à dent . Les graines sont utilisées comme appât 
pour les porcs-épics et les rats des palmiers. 

Propriétés L'amande des graines contient, 
par 100 g de matière sèche. 50 g de lipides et 
1,5-1.8 g de matière insaponifiable. Elle con- 
tient également une résine inodore et sans sa- 
veur, de couleur jaunâtre et toxique. Le beurre 
de kanya se compose des acides gras suivants : 
acide palmitique 3-8%, acide stéarique 11-10% 
acide palmitoléique 0,2% acide oléique 48-51%. 
acide linoléique 0—2%. Il ressemble au beurre 
de karité par de nombreuses caractéristiques : 
point d'écoulement, indice de saponification 
point de solidification et composition en acides 
gras, 

I^e bois de cœur de Pentadesrna butyracea, jau- 
nâtre ou brun rosé, se démarque nettement de 
lauhier, blanchâtre à rose pâle, qui est assez 
large. Le fil est droit à légèrement ondé. le 
grain grossier. C'est un bois lourd dont la den- 
sité est de 850-1000 kg/m 3 à 12% d'humidité, il 
est dur et résistant. Il sèche lentement à l'air et 
se fend peu, mais il peut y avoir du tuilage, Les 
taux de retrait du bois vert à anhydre sont 
moyennement élevés : 4.5-4.7% radialement et 
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8,0-8 7% tangent ici loment. A 12% d humidité, 
le module de rupture est de 1 10-270 N/ram-, le 
module d'élasticité de 6900-19 300 N/mm- la 
compression axiale de 56—101 N/mm 2 , le cisail- 
lement de 17-19 N/mm, la dureté Jnnka de 
flanc de 8000 N et la dureté de flanc Chalais- 
Meudon de 5,0-12,6. 

Le bois se scie de manière satisfaisante, mais il 
peut provoquer l'encrassement des lames de 
scie et leur surchauffe. Il se rabote, se polii et 
se moule bien, et lo perçage est satisfaisant, en 
dépit d'une éventuelle surchauffe ; le bois sup- 
porte bien le clouage, mais il est assez courant 
qu'il se fende sous le clou. 11 n'est pas durable, 
car il est sensible aux attaques des foreurs du 
bois et des térébrants marins, mais relative- 
ment résistant aux termites. Le bois de cœur 
est très résistant à l'imprégnation avec des 
produits de conservation, l'aubier étant quant à 
lui moyennement perméable. 

Falsifications et succédanés \s- beurre de 
karité de Yitetlaria paracioxa est souvent pré- 
féré au beurre de kanya et il a des propriétés et 
des usages similaires. Mais il arrive que le 
beurre de kanya. qui a une meilleure odeur, 
soit préféré. 

Description Arbre sempervirent de (aille 
moyenne a assez grand, atteignant 35 m de 
haut : fût cylindrique, atteignant 100-150 cm 
de diamètre, parfois avec de pelils contreforts 
ou des racines échasses ; écorce rugueuse et 
écaillée, écorce interne rouge -brun n brune 
finement fissurée, exsudant une sève jaune vif ; 
rameaux anguleux ou côtelés, brun foncé à 
noirs. Feuilles opposées, en touffes denses ter- 
minales, simples et entières ; stipules absen- 
tes ; pétiole jusqu'à 2.5 cm de long, trapu: 
limbe obovale à oblong-oblancéolé, de i)-25 cm 
x 3,5—7 cm, base cunéiforme, apex courtement 
acuminé. coriace, glabre, vert foncé brillant sur 
le dessus, pennatinervé à nombreuses nervures 
latérales parallèles, terminées par une nervure 
marginale, à canaux glandulaires parallèles 
aux nervures. Inflorescence : thyrse terminal, à 
1-7 fleurs. Fleurs bisexuées, régulières, 5- 
mères, jaunâtres ou blanc verdâtre ; pédicelle 
de 1 — 1 cm de long, souvent arqué ; sépales li- 
bres, ovales, atteignant 5 cm de long, très iné- 
gaux, coriaces ; pétales libres, oblongs à ovales, 
atteignant fî cm de long, carénés ; étamines 
nombreuses, disposées en 5 faisceaux opposés 
aux pétales, de 4-6,5 cm de long, fusionnées à 
la base : glandes du disque 5 alternant avec les 
pétales, atteignant 0,5 cm de haut : ovaire su- 
père, ovoïde-ellipsoïde, de 1-2 cm de long. 5- 
loculaire. style allongé, terminé par 5 lobes 




Peu lad pu ni n butyracea — 1, base du fût ; 2, ra- 
meau en fleurs ; 3, fruit ; 4, graine. 
Redessiné et adapté par Achmad Satin Nur- 
h a ni an 

linéaires étalés atteignant 0,5 cm de long. 
Fruit : baie ellipsoïde à ovoïde, de 9-15 cm x 
6,5-12.5 cm, base entourée du calice, des éta- 
mines et des glandes du disque persistants, 
apex pointu, paroi grossière, brune, coriace, à 
5-15 graines, draines pyramidales, à côtés 
aplatis ou irrégulières, de 3—4 cm x 2,5—3 cm, 
brun foncé. Plantule à germination hypogée : 
épieotyle rougeâtre, de 10-30 cm de long ; pre- 
mières feuilles opposées, de 7-16 cm x 2.5—4,5 
cm. 

Autres données botaniques Le genre Peu- 
tadesrna comprend environ 5 espèces, toutes en 
Afrique tropicale. Bien que toutes les espèces 
de Pentadesma produisent une matière grasse 
comestible, il n'y a de données que sur l'usage 
de Pentadesma butyracea. 

Croissance et développement Les arbres 
fleurissent pour la première fois lorsqu ils font 
environ 8 m de haut. La floraison a lieu pen- 
dant une grande partie de l'année, mais sur- 
tout pendant la principale saison des pluies. Au 
Gabon, les arbres fleurissent de mars à sep- 
tembre. Les fleurs produisent de grandes quan- 
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tités do nectar, consommé pnr les singes qui 
sont probablement des pollinisateurs impor- 
tants. Au Gabon, l'arbre donne des fruits prin- 
cipalement d'octobre à décembre, et au Bénin 
de mars à juin. Ils sont consommés par les élé- 
phants et les singes qui dispersent les graines. 

Ecologie Pentadesma butyracea est présent 
dans les forêts pluviales tropicales sur terrain 
humide ou marécageux, principalement sur les 
berges des fleuves. Il est inexistant dans les 
régions où la pluviométrie moyenne est infé- 
rieure à 1000 mm pnr an. Il préfère les sols 
profonds. Au Ghana, il est fortement associé 
aux sols lessivés. Au Bénin, il se rencontre na- 
turellement dans les ripisylves. 

Multiplication et plantation Pentadesma 
butyracea est multiplié par graines. Les grai- 
nes saines et mûres qui viennent d'être récol- 
tées germent bien, mais les graines sont très 
sensibles à la dessiccation et la fermentation. 
Conservées à l'abri de l'humidité n 25— 30°( ' 
elles perdent rapidement leur viabilité ; à 10- 
15*C, elles la conservent plus longtemps, mais 
il est alors difficile de lever leur dormance. On 
obtient les meilleurs résultats lorsque les grai- 
nes sont conservées dans des sacs de jute et arro- 
sées régulièrement. Dans la nature, les arbres 
peuvenl aussi se régénérer par drageons. 

Récolte Au Bénin, les fruits sont générale- 
ment ramassés en avril-juin, surtout par les 
femmes. Une fois récoltés, on les pince sous un 
nrbre et on les recouvre pour accélérer ln fer- 
ment nt ion de la pulpe et faciliter (extraction 
des graines, On estime qu'une femme peut ra- 
masser 15—40 kg de graines par saison. 

Rendements En Côte d'Ivoire, selon les esti- 
mations, un arbre adulte produit environ 500 
fruits, pesant environ 000 g et contenant envi- 
ron 120 g de graines, ce qui donne environ 60 
kg de graines par an. 

Traitement après récolte Dans les zones 
rurales, les fruits sont traités par extraction à 
l'eau, ce qui est généralement le travail des 
femmes. Là encore, les fruits ramassés sont 
placés sous un arbre et recouverts, Au bout de 
10 jours, la pulpe s'est décomposée et les grai- 
nes sont faciles a extraire. Les graines sont 
ébouillantées el mises à sécher au soleil ou 
dans un séchoir pour empêcher leur putréfac- 
tion. Une fois sèches, on les pile pour les net- 
toyer et on les retourne chaque jour pour éviter 
les moisissures. Pour extraire l'huile, on les 
écrase et on les réduit en une pâte que 1 on fait 
bouillir dans l'eau pour écumer l'huile qui sur- 
nage. Le rendement en huile dépasse rarement 
35% du poids sec des graines. 



Ressources génétiques Pentadesma huty- 
racea est répandu et se régénère bien : il ne 
semble pas être menacé dérosion génétique. 

Perspectives Pentadesma butyracea est un 
nrbre polyvalent qui compte dans les rentrées 
financières des ménages ruraux. La récolte des 
fruits et l'extraction du beurre sont des activi- 
tés rentables. Les meilleurs débouchés sont 
probablement le marché des cosmétiques et des 
produits pharmaceutiques, auxquels il offre 
une alternative nu heurre de knrité. Sn domes- 
tication comme espèce de reboisement ou 
d agroforesterie mérite qu'on s'y intéresse. 
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Pycnanthus angoi,knsis (Welw.) Warb. 

Protologue Notizbl. Kônigl. Bot. Gart. Berlin 
1 : 100 (1895). 

Famille Myristicaceae 

Nombre de chromosomes 2n = 38 

Synonymes Pycnanthus kombo (BailL) Warb. 
(1897). 

Noms vernacidaires Ilomba. faux musca- 
dier, arbre à suif (Fr). African nutmeg. box- 
board (En). Menebant amo (Po). Mkungu mwitu 

(Sw). 

Origine et répartition géographique Pyc- 
nanthus angohmsis se rencontre dans la zone 
forestière d'Afrique tropicale, depuis le Sénégal 
et la Guinée jusqu en Angola, et en passant par 
la R.D. du Congo jusqu en Ouganda, en Tanza- 
nie et en Zambie. 

Usages Un corps gras jaune à brun rougeâ- 
tre. nommé beurre de kombo ou suif d'An- 
gola" est extrait de la graine. En Afrique de 
l'Ouest et en Afrique centrale il revêt une 
grande importance dans ln fabrication de snvon 
et pour l'éclairage. Il n'est pas comestible. Les 
graines, qui ressemblent quelque peu à des 
noix de muscade (Myristica fvagrans Iloutt), 
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['venant hua ungolensis sauvage 

servent de chandelles. En Afrique centrale, les 
graines servent dépire. Traditionnellement, le 
bois possède une grande valeur comme com- 
bustible et il est utilisé pour fabriquer des 
planches fendues, nommées "calabot" ou "cara- 
board" dans la zone côtière du Cameroun. 
Etant facile à travailler, il est utilisé pour fa- 
briquer des bardeaux pour les toits et les murs 
des maisons locales, ainsi que des planches 
pour des huisseries de portes et fenêtres. Son 
fût long et droit rend cet arbre adapté à la fa- 
brication de pirogues. Depuis la Seconde ( îuerre 
mondiale, il fournit un important bois d'oeuvre 
pour l ame de contreplaqué. du placage, des 
moulures, des garnitures intérieures, de la me- 
nuiserie intérieure, des parties de meubles et 
de la pâte à papier. En agio foresterie Pyvnun- 
t h il. s an galon sis est conservé ou planté pour 
faire de l'ombre dans les plantations de café ou 
de cacao des basses terres humides du Came- 
roun et souvent, en Ouganda, dans les banane- 
raies. Les paysans camerounais considèrent 
qu il est un bon indicateur de la fertilité des 
sols. En Ouganda il a été planté comme arbre 
d agrément. 

Sur toute sa zone de répartition, des prépara- 
tions variées décorée et, pour une moindre 
part, d'autres parties de l'arbre, ont un usage 
médicinal; elles sont destinées à traiter les 
infections dermatologiques, particulièrement 
celles de la bouche. Des préparations à base 
d'écorce sont utilisées comme purgatif puis- 
sant, pour purifier le lait des mères allaitantes 
et pour traiter la toux et les douleurs de poi- 
trine. Au Ghana, les décoctions d'écorce sont 
ingérées pour traiter l'anémie, en Côte d'Ivoire 
elles servent d'antidote et sont utilisées contre 



les ascites et la lèpre. Au Congo, 1 éeorce est 
utilisée pour traiter bon nombre de problèmes 
gynécologiques, de la stérilité à la gonorrhée. 
En Côte d'Ivoire, les macérations de racines 
mélangées avec des parties d'autres plantes 
sont bues pour traiter la schistosomiase. A Sâo 
Tomé, l'écorce est utilisée pour traiter le palu- 
disme. 

Production et commerce international Au- 
cune information n'est disponible sur le com- 
merce du beurre de kombo. Le commerce du 
bois d'oeuvre "ilomba" a débuté après la Se- 
conde Guerre mondiale, en raison de l'aug- 
mentation de la demande en contreplaqué et de 
l'amélioration des techniques de conservation 
du bois. Ce bois a également servi de substitut 

de lokoumé (Auecumea klaineana Pierre), Le 
commerce de l'ilomba a augmenté de manière 
spectaculaire entre 1946 et 1959, passant de 
100 à 5(500 grumes. I^e Gabon et le Cameroun 
en sont ainsi devenu les premiers gros exporta- 
teurs en 1952/1953, suivis par la Côte d'Ivoire 
en 1951 et le Congo en 1955. Pendant plusieurs 
années, l'ilomba comptait parmi les bois d'oeu- 
vre les plus valorisés d'Afrique centrale. Entre 
1950 et i960, la quantité de bois exporté se 
chiffrait pour le Gabon à 3000 m 3 et pour le 
Cameroun à 278 000 m 3 . Depuis 1999, le Ca- 
meroun a interdit les exportations de grumes 
d'ilomba. Les exportations globales ont donc 
fortement chuté. En 2003, les exportations 
combinées de placage, de bois scié et de contre- 
plaqué se sont chiffrées pour le Cameroun à 72 
m 3 et pour le Gabon à 816 m 3 . Les exportations 
en provenance du bassin du Congo ont chuté à 
0.06% du bois d'oeuvre total exporté, soit envi- 
ron iiOOO m- en 2003. En 2001, 1 1 000 m 3 de 
placage d'ilomba ont été exportés de Côte 
d'Ivoire à un prix moyen de USS 240/m', et 
5000 m J du Ghana à un prix moyen de US$ 
351/m 3 . Les exportations de contreplaqué en 
provenance de Côte d'Ivoire se sont chiffrées en 

2001 à 3000 m 3 pour un prix moyen de US$ 
329/m 3 et celles en provenance du Ghana en 

2002 ont atteint 1000 m 1 pour un prix moyen 
deUSS 456 An». 

Propriétés Les graines de Pyenanthus an- 
galcnsis sont aromatiques, mais aucune infor- 
mation sur leurs composés volatils n'est dispo- 
nible. Les graines produisent 15-70% dune 
matière grasse solide, jaune à brun rougeâtre, 
nommée beurre de kombo". dont le goût est 
amer et qui est adaptée à la fabrication du sa- 
von et des chandelles. Les résidus sont utilisés 
comme engrais car ils sont impropres à l'ali- 
mentation animale. Le point de fusion de ce 
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corps gras est do 51°C. La composition en aci- 
des gras du beurre de kombo est : acide lauri- 
que 5,5%. acide myristique 61,5%, acide palmi- 
tique 3,6%. acide myristoléique 23,6%, acide 
oléique 5.7%. Le beurre de kombo brut contient 
environ 20% d acide kombique (un dérivé dihy- 
droxyméthylphénylé de l'acide hexadécatétraé- 
noique) et d'acide sargaquinoïque (un dérivé de 
la quinone), ainsi que plusieurs dérivés de ces 
acides. Ces acides quinoniques terpénoides pos- 
sèdent de prometteuses propriétés antioxydan- 
tes pour la pharmacologie, la cosmétologie et la 
stabilisation des plastiques. Ils ont également 
montré des effets hypoglycémiants chez les 
patients diabétiques. 

Lécorce contient de I acide dihydroguaiarét iquc 
qui a démontré une toxicité non sélective pour 
plusieurs lignées cellulaires tumorales humai- 
nes. Les extraits décorée ont également révélé 
la présence de flavonoïdes (2 -hydroxy-formono- 
nétine), de tanins et cl hétérosides à snponine 
qui peuvent expliquer ces propriétés biologi- 
ques. Des quinones terpénoides qui ont montré 
des effets hvpoglycémiants chez les diabétiques 
non msulino-dépendants et insulino-dépendants 
ont été extraites du tronc et des feuilles. 
Le bois de cceur est blanchâtre à brun rosâtre. 
avec parfois des marques jaunâtres. Il est in- 
distinctement démarqué de l'aubier. Le fil est 
généralement droit, le grain moyen à grossier. 
Le bois ne possède aucun reflet et quand il est 
fraîchement scié, il dégage une odeur désa- 
gréable qui disparaît au séchage. 
A 12% d'humidité, la densité est de 440-570 
kg/m 3 . Le bois est assez difficile à sécher, il est 
prédisposé à l'effondrement, à la fente en bout 
et à la déformation, l'ne bonne ventilation est 
requise en cas de séchage à I air. Le séchage en 
séchoir peut donner de bons résultats s il est 
conduit avec soin. Les taux de retrait du bois 
vert au bois anhydre sont de 4,6% radialement 
et 8,4% tongcntiellemcnt. Le séchage de pou- 
tres de plus de 55 mm d'épaisseur est très diffi- 
cile et il est recommandé d'effectuer un étuvage 
pendant 2 jours. A 12% de teneur en eau, le 
module de rupture est de 62-72 N/mm-, le mo- 
dule d'élasticité de 8300-12 000 N/mm-. la com- 
pression axiale de 38-30,5 N/mm-, le cisaille- 
ment de 5,4—8,0 N/mm-, le fendage de 13— 24 
N/mm et la dureté Janka de flanc de 2700- 
3400 N. 

Le bois est facile à scier et à raboter à l'aide 
doutils standard; son effet désaffùtant est 
modéré. 11 est difficile à polir. Le clouage et le 
vissage sont aisés et la tenue de la vissene est 
bonne. Le bois peut se tacher au contact des 



outils. Les opérations de déroulage et de tran- 
chage sont aisées et produisent du placage et 
du cont replaqué de bonne qualité, mais il est 
recommandé de procéder à un étuvage en rai- 
son de la présence occasionnelle de nombreux 
petits points durs. Il se colle bien avec tous les 
types de colle. Il se peint bien, mais i\ est assez 
absorbant. 

Ce bois n'est pas durable et il est sensible aux 
attaques de termites de bostryehes, de foreurs 
et de térébrants marins, mais il est perméable 
aux produits de conservation . 

Description Arbre sempervirent, monoïque 
ou dioïque, de taille moyenne à grande pouvant 
atteindre 25-35(-40) m de haut ; fût générale- 
ment droit et cylindrique, dépourvu de bran- 
ches jusqu'à 15(-25) m, atteignant 120(-150) 
cm de diamètre, en général dépourvu de 
contreforts ; éooree externe brun grisâtre, avec 
un exsudât brun-orange; cime petite, portant 
des branches à angle droit du fût ; ramilles 
minces, pendantes, densément couvertes de 
poils roux. Feuilles alternes distiques, simples 
et entières, sans stipules ; pétiole de 1-2 cm de 
long : limbe oblong à oblong-lancéolé, de 7,5— 
3Û(-4Û) cm x 4.5—1 1(— 16) cm. base cordée, apex 
acuminé, vert foncé sur le dessus, glauque sur 




Pycnanthus angolensis - 1, base du fiît ; 2, ra- 
meau feuille : 3, infloivseence ; 4. fruit ; 5, graine. 
Redessiné et adapté par Iskak Syarnsudin 
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le dessous, jeunes feuilles duveteuses à poils 
brun rougeâtre, mais glabrescentes, pennati- 
nervé à 20-40 paires de nervures latérales. 
Inflorescence : panicule axillaire, souvent pré- 
sente sur des branches dépourvues de feuilles, 
de 10-30 cm de long, garnie de poils roux, por- 
tant des fleurs en nombreux glomérules eapi- 
tés. Fleurs unisexuées, régulières, très petites, 
sessiles. à périanthe 3-lobé couvert de poils 
brun foncé ; fleurs mâles à 2—4 élamines, filets 
soudés en colonne ; fleurs femelles à ovaire 
supère sessile, 1-loculoire, n 2 stigmates sessi- 
les. Fruit : drupe ellipsoïde à ob longue ou glo- 
buleuse, de 3—4,5 cm x 2—4 cm, en bouquets, 
orange jaunâtre une fois mûre, paroi du fruit 
assez dure et solide, épaisse de 2-10 mm, s'ou- 
vrent longitudinalement en 2 valves, contenant 
1 graine. Graines ellipsoïdes, aromatiques, de 
1,5—3 cm x 1—1.5 cm. brun foncé, avec- un arille 
rose à rouge, lacinié presque jusqu'à la base. 
Plantule à germination épigée, mais les cotylé- 
dons restent dans le tégument. 

Autres données botaniques Le genre Pyc- 
nanthus comprend 3-4 espèces, toutes présen- 
tes en Afrique. Pycnanthus angolensis est va- 
riable, particulièrement en ce qui concerne la 
pilosité des feuilles, la taille et la forme des 
fruits et également la qualité du bois. Deux 
sous-espèces ont été différenciées : subsp. ango- 
lensis et subsp. schueinfurthii (Warb.) Verdc, 
cette dernière se rencontrant en R.D. du Congo 
et en Afrique de l'Est, mais probablement aussi 
plus à l'ouest . elle diffère de subsp. angolensis 
par ses plus gros fruits, qui sont souvent plus 
globuleux et à paroi plus épaisse. Le bois de 
Cephalosphuera u au m ba renais (Warb.) Warb. 
et de plusieurs espèces américaines de Virola 
ressemble fortement à celui de Pycnanthus 
angolensis. Cephalosphaern usanibarensis est 
limité aux zones orientales du Kenya et de la 
Tanzanie, où il est parfois utilisé comme bois 
d'oeuvre. 

Croissance et développement Les graines 
de Pycnanthllê angolensis sont récalcitrantes. 
La germination dure 16-36 jours. Les cotylé- 
dons sont charnus et les deux premières feuil- 
les cjui apparaissent au bout de deux mois sont 
simples, opposées ou alternes, les feuilles sui- 
vantes étant alternes. Un système racinaire 
secondaire profond se développe au cours des 
sept premiers mois de croissance. Dons les 
peuplements naturels, de nombreuses plantu- 
les lèvent autour de l arbre mère. Au cours de 
la première année, la hauteur de la tige atteint 
20-30 cm et peut atteindre 50 cm la deuxième 
année. En Sierra Leone, il a été observé une 



augmentation annuelle moyenne du diamètre 
de 1,6-2, 1 cm. En raison de son tronc long et 
droit, le rapport volume/tronc est plus élevé 
que chez la plupart des aut res espèces d arbres 
des forêts d Afrique. Pycnanthus angolensis est 
sempervirent et, à toutes les latitudes de sa zone 
de répartition, la chute des feuilles et la vague 
de foliaison se produisent simultanément. La 
floraison est longue et dépend de I emplacement 
de l'arbre. Au Cameroun, il fleurit en octobre- 
moi, les fleurs mâles et femelles se rencontrant 
sur des parties différentes du même orbre, et 
généralement aussi à des périodes différentes ; 
il fructifie en septembre-avril. La déhiscence 
se produit sur l'arbre ou 1 infrutescence com- 
plète tombe avant la déhiscence. 

Ecologie Pycnanthus angolensis se rencontre 
en forêt sempervirente humide et d'altitude et 
en forêt semi-eaducifoliée bénéficiant de préci- 
pitations supérieures à 1600 mm. Il est parti- 
culièrement abondant dons les anciennes ja- 
chères et 1rs forêts secondaires car son taux de 
recrutement naturel suite aux perturbations 
du milieu forestier, est élevé. En Afrique aus- 
trale, il se rencontre dans les ripisylves et les 
forêts marécageuses, cependant, en Afrique de 
l'Ouest, il ne se rencontre pas dans les marais. 
En Ouganda, on le trouve également dans les 
forêts galeries. Il se trouve le plus souvent en 
petits groupes ou en solitaire et il se régénère 
dans les trouées de petite ou moyenne taille 
des forêts. Son abondance augmente avec les 
précipitations dont l'optimum se situe à envi- 
ron 2000 mm/an; à des précipitations supé- 
rieures à 2600 mm/an, sa fréquence décroît 
fortement. Il se rencontre parfois dans les ré- 
gions où les précipitations ne sont que de 1300 
mm avec 4-5 mois secs. Les semis sont très 
sensibles à la sécheresse. Pycnanthus angolen- 
sis est un orbre exigeont en lumière, typique de 
strates forestières dominantes, mais il peut 
tolérer un léger ombrage quand il est jeune. Il 
se rencontre jusqu'à 1200(-1400) m d'altitude. 
Pycnanthus angolensis tolère les sols lourds et 
légers, mais il est rare sur sols sableux, tandis 
que d'autres références signalent qu'il est fré- 
quemment rencontré sur des sols pauvres. 

Multiplication et plantation Pycnanthus 
angolensis se multiplie par groines. Le nombre 
de groines par kg est d environ 500. Les jeunes 
arbres brisés ou coupés recèpent facilement, 
mais un essai visant à la multiplication végéta- 
tive par boutures de tiges s'est soldé par un 
échec. Les graines ne doivent pas être séchées, 
mais semées dès que possible en raison de leur 
courte viabilité. La germination est facile et, 
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dans la mesure où sont apportés les soins adé- 
quats, le taux de germination des graines fraî- 
ches peut atteindre 100%. Tremper les graines 
dans l'eau froide pendant 24 heures accélère la 
germination. Si les graines ne sont pas triées, 
le taux de germination est d'environ 50%. Les 
graines peuvent être semées directement au 
champ ou en pépinière de plein champ, de pré- 
férence dans des sachets de polyéthylène. Il est 
important de protéger les graines des rongeurs. 
Un mélange de sahle et de terre arable (50/50) 
constitue un substrat adapté à la germination. 
Les semis forment rapidement une grande ra- 
cine pivotante, dont le développement doit être 
vérifié en pépinière. Couper la racine pivotante 
quand elle a atteint une grande taille réduit 
fortement le taux de croissance de la plante. Il 
est conseillé de transplanter les semis au bout 
de 1—2 ans. quand ils ont atteint 30— 50 cm de 
haut, au début de la saison des pluies. Il est 
recommandé de pratiquer un paillage léger. 
Autrefois, dans les basses terres humides du 
Cameroun, les paysans protégeaient ou trans- 
plantaient les semis récoltés dans la nature 
quand ils défrichaient de nouveaux champs. 
Pour améliorer la croissance, on peut appliquer 
du compost ou des engrais chimiques. En semis 
direct au champ, il est recommandé de semer 
3—5 graines par trou et de ne conserver qu'une 
plante après la germination. L'espacement au 
champ était jadis de 4 m x 5 m, mais les der- 
nières recommandations indiquent 9 m x 10 m 
(110 arbres/ha). 

Gestion La protection d'arbres sauvages de 
Pycnanthiis angolensis a longtemps été prati- 
quée par les paysans dans les forêts humides 
des basses terres d'Afrique de l'Ouest et d'Afri- 
que centrale. Dans les plantations, l'éclaircis- 
sage initial doit être effectué quand les arbres 
sont âgés d'environ 7 ans, afin dp réduire la 
densité à 300-350 arbres/ha ; quand les arbres 
approchent l àge de 12 ans, un second éclaircis- 
sage doit réduire la densité à 150-200 ar- 
bres/ha. 

Maladies et ravageurs Bien que ses feuil- 
les soient souvent abîmées par de petits trous, 
aucune maladie ou aucun ravageur important 
n'a été détecté chez Pyciianthus angolensis, que 
ce soit dans la nature ou dans les plantations. 
D'un point de vue phytosanitaire, la sylvicul- 
ture de l'espèce est très facile. Cependant, cer- 
taines attaques sporadiques d insectes (Mono- 
charnus scahiosus, Mallodon doiinesi, Bryo- 
ehaeta interrupta) et de champignons (Ophio- 
storna sp.. MicTOthyriella sp.) ont été rapportées 
en Côte d Ivoire, au Cameroun et au Gabon. 



Récolte Dans de bonnes plantations situées 
dans la zone de forêts sempervirentes, un dia- 
mètre exploitable de 50 cm est atteint quand 
les arbres sont âgés de 30 ans ; à 45 ans, le 
diamètre atteint 60 cm. 

Rendements II existe peu d'informations 
sur le rendement en graines ; un arbre moyen 
peut produire 6(3-100 graines par an. Dans les 
plantations poussant correctement, l'accroisse- 
ment annuel au bout de 15 ans est de 15 
mVha/an. au bout de 30 ans il peut atteindre 
10 mVha/an. 

Traitement après récolte Les grumes doi- 
vent subir un traitement de conservation et 
être transformées peu de temps après l'abat- 
tage pour éviter la décoloration due aux cham- 
pignons et les dégâts occasionnés par les insec- 
tes. Les grumes flottent et se transportent par 
voie fluviale. 

Ressources génétiques En raison de sa 
large répartition et de sa présence dans les 
forêts secondaires, il existe peu de risques qu'il 
soit menacé d'érosion génétique. Aucun pro- 
gramme de conservation génétique n'est connu, 

Sélection En agroforesterie, Pycnanthiis an- 
golensis est l'une des espèces d'arbres de la 
forêt humide des basses terres d'Afrique de 
l'Ouest et d'Afrique centrale les plus importan- 
tes identifiées par le World Agroforestry Cen- 
tre (IORAF) pour un programme de domestica- 
tion. 

Perspectives Pycnanthiis angolensis est une 
plante médicinale importante dans les zones 
forestières humides. 11 est traditionnellement 
protégé par les paysans lors des déboisements. 
De grandes quantités de bois d'ueuvre ont jadis 
été exportées, mais les volumes ont fortement 
chuté récemment. Lors de ces dernières an- 
nées, les exportations de placage et de contre- 
plaqué ont été plus importantes. Il faudrait 
rechercher de nouveaux créneaux pour exploi- 
ter l huile et les propriétés médicinales de cette 
plante Toutefois, comme c'est une espèce à 
croissance assez rapide peu sensible aux mala- 
dies et aux ravageurs, Pycnanthiis angolensis 
semble offrir de bonnes perspectives pour les 
plantations de bois d œuvre et pour la gestion 
durable des forêts de production naturelles. 

Références principales Borie, 2000; OTFT, 
1075 Duguma, Tonye & Depommier, 1990; 
Katende, Bimie & Tengnâs. 1995: Mapongmet- 
sem et al., 1995; Mapongmetsem et al., 1999; 
Mapongmetsem. NUongmeneck & Duguma 
2002; Normand & Paquis, 1976; Kichter & 
Dallwitz, 2000; Verdcourt, 1997. 

Autres références Adjanohoun et al., 1996; 
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Adjnnnhoun et al., 1991; ATIBT, 2004; Bor- 
haut, 1979; CTFT, 1961; Dalziel, 1937; Dou- 
mas. 1995: Forest Product Laboratory, 1999; 
Irvine. 1961: Laird. 1999; Letouzey, 1955; Luo 
et al, 1999: Mapongmetsem et al., 1999a: Mi- 
quel. 1985: Pérez et al., 2005; Pope, 1997; Ra- 
ponda-Walker & Sillans, 1961; Simon et al., 
2005; Taylor, 1960; Vabi & Mala'a, 1995; World 
Agroforest ry Centre, undated. 

Sources de l'illustration Verdeourt, 1997: 
Voorhoeve, 1965; Wilks & Issembé, 2000. 

Auteurs P. -M. Mapongmetsem 



RlCINODENDRON HEUDELOTII (Baill.) Pierre 
ex Heckel 

Protologue Ann. Inst. Bot.-GéoL Colon. Mar- 
seille 5(2) : 40(1898). 

Famille Euphorbiaeeae 

Nombre de chromosomes 2n = 22 

Synonymes Ricinudcndron africanum Mùll. 
Arg. (1864). 

Noms vernaculaires Essang, cssessnng (Fr). 
< îroundnut tree. eorkwood tree, African oil-nut 
tree (En). Menguela. munguella (Po), Muawa 
(Sw). 

Origine et répartition géographique L aire 
de répartition de Rivinodendmn Imidelotii setend 
depuis le sud du Sénégal jusqu'au Kenya, et 
vers li sud jusqu à l'Angola et au Mozambique 

Usages Ijes graines de Riciiiodendix»! heude- 
lolii sont largement utilisées pour la cuisine en 
Afrique occidentale et centrale. On en extrait 
une huile comestible, et on utilise parfois la 
pâte obtenue en pilant les amandes séchées 
pour épaissir les soupes et les ragoûts. On 
conserve aussi une pâte obtenue à partir des 




Ri ci ii od end mn heudehtii- sauvage 



amandes séchées et pilées pour faire des bouil- 
lies en période de disette. Les feuilles riches en 
protéines sont consommées comme légume cuit 
avec du poisson séché, et on les emploie comme 
fourrage pour les chèvres et les moutons. 
Le bois, commercialisé sous les noms de *eri- 
mado" ou "essessang", est très léger, tendre et 
périssable, mais il est parfois utilisé pour la 
sculpture et pour faire des ustensiles ména- 
gers, des meubles, des caisses et cageots. En 
Ouganda, les Semlikis et les Unyoros rem- 
ploient pour faire des portes de cases, tandis 
que dans le sud du Nigeria et en R.D. du 
Congo, on en confectionne des tambours dune 
bonne sonorité. C'est un substitut potentiel du 
balsa (Ochroma pymmydale (Cav. ex Lam.) 
Urb.) pour faire des flotteurs et des ceintures 
de sauvetage. Il convient également pour la 
construction d'embarcations, les articles de 
sport, les jouets et articles de fantaisie, les 
panneaux de fibres et de particules le contre- 
plaqué, la laine de bois et la pâte de bois. La 
cendre du bois est employée comme sel végétal 
en cuisine, pour la teinture d'indigo et la fabri- 
cation de savon. Les graines sont utilisées pour 
faire des grelots et comme jetons dans les jeux. 
Dans le Bas Congo (R.D. du Congo), l'arbre est 
planté pour attirer des chenilles comestibles 
(lmbmsia epimi'tlwa). et on en récolte plusieurs 
autres chenilles comestibles. Les feuilles sont 
utilisées comme matériau d'emballage et 
comme pnillis. En R.D. du Congo, Riciiwden- 
dron heudelotii est planté comme arbre d'agré- 
ment, en haie vive et pour lutter contre l'éro- 
sion. 

De nombreuses parties de l'arbre sont emplo- 
yas comme médicaments. Lécorce des racines 
et du tronc est employée en décoction ou en 
lotion pour soigner la constipation, la toux la 
dysenterie, les rhumatismes, le rachitisme chez 
les enfants, 1 unième, l éléphant iasis. les myco- 
ses, la blennorragie, les menstruations doulou- 
reuses, et pour prévenir l'avortement calmer 
les douleurs de la grossesse, guérir la stérilité 
féminine, donner de la vigueur aux nouveaux- 
nés prématurés, et faire mûrir les abcès, furon- 
cles et bubons. Le jus est instillé dans l'oeil 
contre les Pilaires et l'ophtalmie, et les décoc- 
tions de feuilles sont employées comme fébri- 
fuge. Les feuilles sont également employées 
pour traiter la dysenterie, la stérilité féminine, 
L'œdème et les maux d'estomac, Les racines 
sont employées en Côte d'Ivoire comme aphro- 
disiaque. Les fruits et le latex sont employés en 
Afrique de l'Ouest pour traiter la blennorragie 
et la diarrhée. 
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Production et commerce international Los 

amandes de Ricinodendron heudelotii sont 
commercialisées internationalement, et on les 
trouve sur de nombreux marchés d'Afrique occi- 
dentale et cent rale ; elles sont exportées du Ca- 
meroun vers l'Europe sous le nom de "ndjans- 
sang". La zone de forêt humide du Cameroun 
s'avère être la principale zone de production. 
En 1995. il a été commercialisé 36 000 kg de 
graines dans cette zone, pour une valeur toiale 
d'environ USS 79 000. 

Propriétés Les graines sèches de Ricino- 
dendron heudeîolii contiennent en moyenne 
par 100 g : eau 6 g, énergie 2200 kJ (530 kcal), 
protéines 21 g. lipides 43 g, glucides 23 g. Ca 
611 mg, P 026 mg. Fe 0,4 mg. thiamine 10 ug, 
traces de riboflavine et niacine (Leung, Busson 
& Jardin, 1968) Certaines sources indiquent 
une teneur en matière grasse atteignant 60%. 
Cette matière grasse est jaune pâle et liquide, 
mais un peu visqueuse à température am- 
biante. Sa composition en acides gras est la 
suivante : acide palmitique 6-10%, acide stéa- 
rique 6-7%. acide oléique 7-9%, acide linoléi- 
que 28-36%, acide oc-éléostéanque 30-51%. 
Elle contient également de faibles quantités 
d'acide P-éléostéarique. acide eatalpique, acide 
gadoléique et acide lignoeérique. Exposée à 
l air en fine couche, elle sèche en formant un 
film mat ; si elle est chauffée au préalable à 
280°C, elle sèche en formant un film dur trans- 
parent. 

Le bois de cœur est blanchâtre à jaune pâle, et 
ne se distingue pas de l'aubier. Sa couleur 
fonce par exposition à la lumière. Le fil est 
droit, le grain grossier et régulier. Cest un bois 
léger, d'une densité de 130-300 kg/m 3 , et il est 
tendre et cassant. Il sèche rapidement avec peu 
ou pas de dégradation. Les taux de retrait sont 
faibles: de l'état vert à anhydre de 1.9-2,1% 
dans le sens radial et 4,7-5,4% dans le sens 
tangentiel. A 12% dhumidité le module de rup- 
ture est de 29—16 N/mm 2 , le module d'élasticité 
de 3700-1800 N/mm 2 , la compression axiale de 
14-21 N/mm 2 . le cisaillement de 2,2-3,2 N/mm 2 . 
le fendage de 5,0—7.3 N/mm (sens tangentiel). 
et la dureté de liane Chalais-Meudon de 0,2- 
0,6. 

Le bois se scie et se travaille aisément, et se 
cloue sans se fendre, mais le tournage et le 
rabotage sont difficiles. 11 est sujet à la pourri- 
ture et aux attaques de termites, de bostryehes 
et de térébrnnts marins. Il est perméable aux 
produits de préservation. 

Description Arbre caducifolié. dioique, de 
moyenne grandeur, atteignant 30(-45) m de 




Riciiiodendron heudelotii }, base du fût ; 2, 
partie de rameau avec de jeunes fruits ; 3, fleur 
mâle ; 4, fmit ; ô, graine. 
Redessiné et adapté par Ishah Syamsudin 

haut : fût rectiligne et cylindrique, jusqu'à 
120(-150) cm de diamètre, base avec des 
contreforts courts et épais, se prolongeant sou- 
vent en fortes racines superficielles ; écoree 
externe tout d'abord lisse puis devenant ru- 
gueuse et fissurée, grise ; écoree interne rose à 
rouge densément mouchetée et granuleuse : 
cime en forme de candélabre, souvent avec de 
nombreuses branches brisées ; rameaux à len- 
ticelles éparses densément couverts de poils 
étoilés bruns mais devenant rapidement gla- 
brescents, à moelle épaisse. Feuilles alternes, 
composées palmées à (3-)5-7(-8) folioles ; sti- 
pules en éventail, de 1-5 cm x 1,5-4 cm, avec 
des dents terminées par des glandes, persistan- 
tes ; pétiole jusqu'à 5-30(-40) cm de long ; fo- 
lioles obovales à elliptiques-lancéolées, foliole 
médiane de 10-30 cm x 5-15 cm, folioles laté- 
rales plus petites, base cunéiforme, apex lon- 
guement a eu miné, bord pivsque entier à super- 
ficiellement denté à dents glanduleuses, fine- 
ment papyracées. glabres en dessus, glabres à 
densément couvertes de poils étoilés en des- 
sous. Inflorescence : panicule terminale, den- 
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sèment couverte de poils étoiles mais glabres- 
cente ; bractées alénées à linéaires, de 3-7 mm 
de long ; inflorescence mâle jusqu'à 10 cm de 
long : inflorescence femelle jusqu'à 20 cm de 
long. Fleurs unisexuées. régulières. (l-)5- 
mères, pédicellées ; sépales soudés à la base, 
d'environ 4 mm de long, densément couverts de 
poils étoiles : pétales cohérents latéralement, 
oblongs, d'environ 6 mm de long, blanc verdâ- 
tre à jaune pâle; lobes du disque jaunâtres: 
fleurs mâles à 0-14 étamines d'environ 0 mm 
de long : fleurs femelles à ovaire supère, globu- 
leux. 2-3-loculaire, couvert de poils étoiles, 
styles 2-3. bifides. Fruit : drupe 2-3-lobée. de 
2,5-3,5 cm x 4-5 cm. verte lorsque jeune, noire 
à maturité, chaque lobe à un noyau renfermant 
1 seule graine. Graines globuleuses d'environ 
1,5 cm de diamètre, brun rougeâtre à noires. 
Plant ule à germination épigée : hypocotyle 
jusqu'à 20 cm de long, épicotyle court ; cotylé- 
dons à pétiole de 15— 2,5 cm de long, limbe 
foliacé, de 0-7 cm x 5-6 cm, glanduleux sur les 
bords, palmatinervé ; première feuille 3-lobée. 

Autres données botaniques Le genre Ri- 
cinodendron comprend une seule espèce. Il est 
étroitement apparenté au genre Schinziophy- 
ton. On reconnaît dans Ricinodendron heudelo- 
tii 2 sous-espèces : subsp. heudelotii que l'on 
trouve du Sénégal au Bénin et subsp. africu- 
num (MûlI.Arg.) J.Léonard à partir du Nigeria 
vers l est et vers le sud. Le premier a des fruits 
surtout 3-lobés tandis que chez le second les 
finit s 2-lobés sont plus communs. 

Croissance et développement Les racines 
de Ricin oden droit heudelotii poussent en pro- 
fondeur et causent peu de concurrence avec les 
cultures proches pour les éléments nutritifs et 
leau dans les couches superficielles du sol. 
L arbre commence à porter des fruits à l âge de 
8-10 ans. En Sierra Leone, la floraison a lieu 
en avril-mai, et les fruits se forment en sep- 
tembre-octobre ; les arbres sont défeuillés pen- 
dant quelques semaines au moment où les 
fruits tombent. Dans le centre du Cameroun, 
les fruits sont récoltés en juillet-septembre. On 
pense que les chauves-souris, les calaos et les 
rongeurs contribuent à la dispersion des grai- 
nes. Les fruits éclatent aussi el dispersent 
leurs graines en tombant sur le sol. 

Ecologie Ricinodendron heudelotii pousse 
dans des clairières de la forêt pluviale ; il est 
caractéristique des forêts secondaires humides 
et est commun sur les champs abandonnés à 
200-500 m d'altitude. La pluviométrie annuelle 
minimale requise est de Tordre de 1000 mm. 
mais la pluviométrie annuelle peut aller jus- 



qu à 10 000 mm/an comme à Dibunscha au 
Cameroun. C'est une essence de lumière à 
croissance rapide, demandant des températu- 
res annuelles moyennes de 18-32°C. Il préfère 
des sols acides à texture moyenne, bien drainés. 

Multiplication et plantation Les graines 
commencent à germer 3-6 semaines après le 
semis. Une scarificat ion avant le semis accélère 
la germination. La multiplication végétative 
est possible par enracinement de boutures de 
rameaux feuilles, par marcottage et par gref- 
fage latéral. 

Gestion On a encore peu d'expérience de la 
conduite de plantations de Ricinodendron heu- 
delotii. Des essais sont en cours à 1ICRAF au 
Cameroun. En R.D. du Congo on plante quel- 
quefois des pieux pour créer une haie vive, du 
fait qu'ils prennent aisément racine. Bien que 
l'arbre perde ses feuilles durant la saison sè- 
che, certains agriculteurs du Cameroun l'em- 
ploient comme arbre d ombrage sur des cultu- 
res de rente telles que cacaoyers. La coupe en 
taillis est possible, mais les informations sur le 
recrû sont contradictoires. 

Maladies et ravageurs On a signalé des 
chenilles phyllophages sur Ricinodendron heu- 
delotii en R.D. du Congo, telles que Lohohu- 
naea phaedusa, hnhrania sj»p., et une chenille 
connue localement sous le nom de "mimpem- 
ba". Cependant, ces chenilles représentent en 
même temps une importante source de protéi- 
nes pour la population locale. Au Cameroun, 
un psylle (Diclidophlebia xuani) et des puce- 
rons ont été signalés comme causant des dom- 
mages sérieux sur les jeunes plantes. 

Récolte Les fruits tombés sont ramassés sur 
le sol . 

Traitement après récolte Après leur récolte, 
on met les fruits en grands tas pour les laisser 
se décomposer. Une fois la pulpe décomposée, 
on en extrait les noyaux en les lavant et les 
faisant bouillir vigoureusement. Ensuite on 
sort les noyaux de l'eau chaude, et on les place 
dans de leau froide où on les laisse une nuit. 
On les met à nouveau à bouillir vigoureuse- 
ment jusqu'à ce que les coques craquent. On 
extrait alors les amandes à l aide d'un couteau, 
et on les sèche. 

Les grumes abattues pour le bois d ceuvre doi- 
vent être débardées et débitées rapidement car 
elles sont sujettes aux taches colorées. 

Ressources génétiques Ricinodendron heu- 
delotii est très répandu en Afrique tropicale, et 
présente une large variation génétique. A 
l'intérieur d'un échantillon de 47 entrées, on a 
trouvé une variation considérable dans la taille 
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dos fruits, ln taille dos graines et leur teneur 
en huile (19-63%). En raison de sa vaste répar- 
tition et de sa fréquence dans les forêts se- 
condaires et les champs cultivés, il n'y a pas de 
risque dérosion génétique. On n'en connaît pas 
de collection de ressources génétiques. 

Sélection La domestication de Ricin od en- 
droit heudelotii a débuté récemment au Pro- 
gramme de domestication des arbres du Centre 
mondial d'agroforesterie (IORAF) au Came- 
roun. Le travail de sélection n'en est encore 
qu'à ses débuts. On a identifié les caractères 
préférés des agriculteurs. Ce sont les suivants : 
rendement élevé, longue saison de fructifica- 
tion, stabilité des rendements, coque fine, 
noyaux se cassant spontanément, bon goût. Il 
apparaît que la taille des fruits n'est que fai- 
blement eorrélée avec celle des graines. Le ca- 
ractère de coque se cassant spontanément n'est 
pas en «dation avec l'épaisseur de la coque. 

Perspectives L intensification continue de 
^agriculture dans l'Afrique tropicale humide 
reposera de manière croissante sur des espèces 
ligneuses domestiquées, à croissance rapide, à 
usages multiples, qui s'intègrent bien dans des 
systèmes agroforestiers. Si Ion peut réaliser 
des sélections qui répondent aux besoins des 
agriculteurs et mettre au point des modes de 
conduite appropriés. Ricinodendron heudelotii 
a des chances de devenir un élément important 
de tels systèmes et de contribuer à la demande 
régionale en huile comestible et industrielle. 

Références principales Anigbogu 1996; 
Ayuk et al., 1999a: Fondoun, Tiki Manga & 
Kengue. 1999; Franzel. Jaenicke & Janssen, 
1996; Latham, 2004; Ndoye, Ruiz-Pérez & 
Eyebe, 1998; Ngo Mpeck et al., 2003; Shiembo, 
Newton & Lenkoy, 1997; Tchoundjeu & Atan- 
gana. 2006; Tiki Manga et al., 2000. 

Autres références Beentje, 1994; Berhaut. 
1975; Burkill, 1994; Firestone. 1999; Katende. 
Birnie & Tongnâs, 1995; Léonard, 1962; Leung 
Busson & Jardin, 1968; Radcliffe-Smith, 1987: 
Richter & Dallwitz, 2000: Tabuna, 1999; Tane. 
1997: Tchiegang et al., 1997. 

Sources de l'illustration Govaerts, Frodin 
& Radcliffe-Smith, 2000: Radcliffe-Smith, 1987; 
Wilks & Issembé, 2000. 

Auteurs Z. Tchoundjeu & A.R. Atangana 



RlCINUS COMMUMS L. 

Protologue Sp. pl. 2: 1007 (1753). 

Famille Euphorbiaceae 

Nombre de chromosomes 2a = 20 

Noms vernaculaires Ricin (Fr). Castor, 
castor oïl plant (En). Rîcino. cariapateno, ma- 
moneiro. bafureira (Po). Mbanka. mbono mdo- 
go, mnyonyo (Sw). 

Origine et répartition géographique Rici- 
nus communia est indigène du nord-est de l'Af- 
rique tropicale. Déjà cultivé pour son huile en 
Egypte il y a quelque (iOOO ans, il n'a pas tardé 
à se propager sur tout le pourtour méditerra- 
néen, au Moyen-Orient et en Inde. Il est désor- 
mais largement cultivé dans ln plupart des 
régions tropicales et subtropicales sèches de 
même que dans de nombreuses régions tempé- 
rées dotées d'un été chaud. Il se naturalise 
facilement et pousse dans de nombreux en- 
droits comme plante rudérale. Ricintis commu- 
ais est présent sur tout le continent africain, de 
la côte atlantique à la mer Rouge et de la Tuni- 
sie à f Afrique du Sud ainsi que dans les îles de 
l océan Indien. 

Usages Près de 95% des graines de ricin 
servent à l'extraction dune huile, qui est com- 
posée essentiellement de triglycérides de l'acide 
ricinoléique. et n'est ni siccative ni comestible. 
Elle est traditionnellement employée pour l'éclai- 
rage et en médecine. Comme huile lampante, 
elle passe pour donner une lumière plus froide 
et plus vive que d'autres huiles minérales et 
végétales, pour brûler plus régulièrement, et 
pour dégager peu de suie. Désormais, elle n'est 
plus guère utilisée que dans les régions rurales 
et même là, elle est souvent coupée de kérosène 
ou le remplace. Actuellement, lhuile de ricin 
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est principalement utilisée comme un lubri- 
fiant de très bonne qualité et comme matière 
première polj valente dans ; industi ie chimi- 
que. En tant que lubrifiant, elle a longtemps 
été employée pour les charrettes et les pompes 
à godets. Elle se caractérise par une grande 
onctuosité, une grande viscosité qui demeure 
constante malgré de grands écarts de tempéra- 
tures, et par une insolubilité dans les hydro- 
carbures aliphatiques, ce qui fait qu'elle convient 
parfaitement pour du matériel devant être uti- 
lisé dans des conditions extrêmes, dans les zones 
arctiques par exemple et dans l'aviation. Un 
autre usage spécifique de l'huile de ricin est la 
fabrication de caoutchouc, où elle évite la coa- 
gulation des rognures de caoutchouc. Très puri- 
fiée, l'huile de ricin propre à la consommation 
sert d'agent anti-adhésif pour les moules à pâ- 
tisserie et comme lubrifiant de machines dans 
1 industrie alimentaire. Elle est d'ailleurs em- 
ployée comme plastifiant dans l'industrie de 
lenrobage, comme dispersant de teinture et 
comme agent de charge dans les cosmétiques 
tels que les rouges à lèvres, les vernis à ongles 
et les shampooings. La saponification de l'huile 
de ricin donne un savon clair, transparent. La 
fibre de jute lavée avec ce savon prend un as- 
pect brillant et soyeux. Ce n'est pas un bon 
détergent, mais il est facilement hydrosoluble. 
L'oxydation partielle de l'huile de ricin dans 
Fair à environ 100°C donne une huile souf- 
flée', qui reste fluide à basse température, est 
l'un des principaux composants des fluides 
hydrauliques et des liquides de freins et sert de 
plastifiant pour les encres, les laques et le cuir. 
La déshydratation de l'huile de ricin a pour 
effet de la rendre très claire, inodore, siccative : 
cette huile sert alors à fabriquer des résines 
alkydes. époxy et acryliques qui sont employées 
dans les peintures et les vernis de haute tenue, 
par ex. pour les réfrigérateurs et autres maté- 
riels de cuisine. L'huile de ricin hydrogénée 
donne une cire dure et fragile, inodore, servant 
essentiellement à modifier les qualités d'autres 
cires. Son principal composé, l'acide hydroxys- 
téarique, est utilisé dans les lubrifiants, les 
isolants et les tensio-actifs ainsi que dans la 
fabrication de peintures qui ne coulent pas. Si 
Ion traite l'huile de ricin à 1 acide sulfurique, 
on obt ient une "huile pour rouge turc" hydroso- 
luble. Elle est utilisée comme mouillant dans la 
teinture du coton et du lin. comme anti-mousse 
dans l'industrie sucrière, de même qu'en tan- 
nerie et en pelleterie. 

Le fractionnement de l'acide ricinoléique donne 
un certain nombre de composés qui convien- 



nent particulièrement à la fabrication de lubri- 
fiants et de polymères synthétiques de qualité 
tels que des polyamides (nylon 11. nylon 6.10) 
et des polyuréthanes dont la mise au point est 
plus récente. Parmi les autres produits dérivés 
du fractionnement de l'acide ricinoléique. citons 
les produits chimiques aromatiques, l'acide 
sébacique utilisé dans la fabrication des lubri- 
fiants de réacteurs, les détergents synthétiques 
et les additifs pour insecticides. L'huile de ricin 
est à ce point importante en chimie qu aux 
Etats-Unis elle a été déclarée matière straté- 
gique" dont les réserves doivent être assurées 
en quantités suffisantes à tout moment. 
En médecine, l'huile de ricin est principalement 
utilisée comme purgatif. En Afrique du Sud, on 
parle couramment de la "bouteille bleue" en 
raison de la fameuse fiole bleue dans laquelle 
elle était emballée et vendue. Son goût répu- 
gnant faisait le cauchemar des enfants. De nos 
jours, on I emploie parfois en émulsion sucrée 
et aromatisée ou sous forme de capsules. Elle 
stimule le péristaltisme en irritant la mu- 
queuse intestinale mais provoque peu de coli- 
ques. Elle est aussi appliquée comme émollient 
dans le traitement des plaies et comme solvant 
pour les collyres antibiotiques. L'huile de ricin 
neutre sulfatée peut remplacer le savon dans 
certains cas de dermites de contact. Elle a été 
utilisée comme abortif, et est administrée ora- 
lement seule ou avec du sulfate de quinine, 
pour déclencher l'accouchement dans les gros- 
sesses à terme. L'acide ricinoléique issu de 
l'huile entre dans la composition de crèmes et 
de gelées contraceptives. 

Le tourteau de graines de ricin est toxique et 
allergène et il est surtout utilisé comme en- 
grais ou comme carburant. Des méthodes des- 
tinées à détoxifier les tourteaux et à les rendre 
propres à l'alimentation animale ont été mises 
au point, mais, même une fois traités, ceux-ci 
peuvent conserver une certaine toxicité à la- 
quelle les chevaux sont particulièrement sensi- 
bles. Un autre produit issu des tourteaux est 
une lipase utilisée dans la transformation in- 
dustrielle des graisses. 

En Chine et en Asie tropicale, les feuilles de 
ricin permettent de traiter les maladies de 
peau. Elles servent aussi à nourrir le ver à soie 
cri (Philosaniia ricin i). Bien que légèrement 
toxiques, les feuilles arrivées à maturité sont 
de temps à autre utilisées comme fourrage, 
mais il faut alors redoubler de prudence afin 
d'éviter les jeunes feuilles, car ce sont elles les 
plus toxiques En Corée, les feuilles mûres sont 
séchées et conservées jusqu à l'hiver où elles 
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sont consommées commr légume ; nu Bengale 
(Inde), ce sont les jeunes fruits qui sont consom- 
més. Le ricin est communément cultivé comme 
plante ornementale. 

Production et commerce international En- 
tre 1985 et 2005, la production mondiale an- 
nuelle de graines de ricin est passée progressi- 
vement à 1.4 million de tonnes, tandis que la 
surface cultivée fluctuait autour de 1.4 million 
d'hectare. En 2005, les premiers producteurs 
de graines de ricin étaient l'Inde (870 000 t), la 
Chine (268 000 t) et le Brésil (177 000 t). En 
Afrique. l'Ethiopie (15 000 t). 1 Afrique du Sud 
(4900 t), l'Angola (3500 t), le Kenya (1000 t) et 
la Tanzanie (1000 t) sont d importants produc- 
teurs. La plupart des graines de ricin sont 
transformées dans les pays de production. Au 
rang des premiers importateurs figurent la 
France, les Etats-Unis. l'Allemagne et le Japon. 
I^es informations concernant les superficies 
cultivées et les rendements ne donnent pas une 
idée précise de la production actuelle dans un 
pays donné puisque la plupart du ricin est ré- 
colté à l'état sauvage et que la culture pure du 
ricin par des paysans fait figure d'exception. 

Propriétés Par 100 g. les graines de ricin 
contiennent approximativement : eau 5 g, pro- 
téines 15—30 g, lipides 4.3—53 g, glucides 7—10 
g. fibres brutes 15-25 g, cendres ^-3,8 g. La 
graine et dans une moindre mesure les autres 
parties de la plante contiennent des protéines 
extrêmement toxiques, un alcaloïde toxique (la 
ricinine) et des allergènes. L'huile n'est pas 
siccative, elle est visqueuse, presque incolore, 
transparente et se caractérise par une odeur et 
un goût bien particuliers. De tous les oléagi- 
neux, t est le ricin dont la viscosité de l'huile 
est la plus élevée ; l'acide ricinoléique, qui re- 
présente près de 90% des acides gras, confère à 
l'huile sa spécificité. Parmi les autres acides 
gras on trouve : acide palmitique (2%), acide 
stéarique (1%), acide oléique (7%), acide lino- 
léique (3%). 

L'acide ricinoléique (acide 12-hydroxy-9-octadécé- 
noique) a une seule double liaison et se carac- 
térise aussi par un groupe hydroxyle. La des- 
siccation de l'huile de ricin, procédé par lequel 
une partie de l'acide ricinoléique est transfor- 
mée en acide poly-insnturé, donne une huile 
siccative dont les propriétés sont avantageu- 
-i ment comparables :i celles de l'huile d'abrasm 
et de lin. Elle est utilisée en peinture, pour les 
vernis. les cires et les résines époxy. L hydrogé- 
nation de l'huile de ricin, procédé par lequel 
l'acide ricinoléique est transformé, partiellement 
ou totalement, en acide 12-hydroxystéarique. 



permet dobtenir une cire dure et cassante. 
L huile soufflée, c'est-à-dire l'huile oxydée et en 
partie polymérisée en y faisant barboter de 
fines particules dair à 80-130°C. est une des 
principales composantes des fluides hydrauli- 
ques. En imprimerie, elle permet de réduire 
l'absorption d eau et d'améliorer le séchage des 
encres. 

Une fois 1 huile pressée ou extraite des graines, 
les protéines toxiques restent dans le tourteau. 
Les principales protéines toxiques sont la "ri- 
cine", une puissante cytotoxine, et 1' "ARC 
(agglutmine de Ricinus commuais), une puis- 
sante hémagglutinine. L intoxication par inges- 
tion de graines de ricin est due à la ricine. 
l'ARC ne perforant pas les parois de 1 intestin. 
La ricine est particulièrement toxique par voie 
parentérale, 1 mg étant la dose létale chez 
l'adulte. Elle inhibe de manière irréversible 
l'activité des ribosomes ; une seule molécule, 
qui perfore une cellule, peut inactiver plus de 
1500 nbosomes par minute. En raison de son 
extrême toxicité, la ricine est inscrite au Ta- 
bleau 1 de la Convention sur les armes chimi- 
ques (1994) qui impose des limitations draco- 
niennes ainsi qu'un contrôle de sa production, 
de son transport et de son utilisation. La molé- 
cule de ricine se compose de 2 parties : la pre- 
mière responsable de son transfert à travers la 
paroi cellulaire, la seconde étant la toxine elle- 
même. La recherche pharmacologique poursuit 
ses travaux pour allier la partie toxique de la 
ricine aux anticorps monoclonnux et polyclo- 
naux dans la mise au point d îmmunotoxines 
destinées au traitement du cancer et du SIDA. 
La ricinine, alcaloïde pyndine-carbonitrile, est 
un agent convulsivant ; elle provoque une in- 
suffisance respiratoire. A faibles doses elle 
améliore la fixation mnémonique. Les graines 
de ricin sont allergènes. Elles peuvent entraî- 
ner des réactions asthmatiques chez les per- 
sonnes sensibles, mais d autres peuvent tra- 
vailler dans des usines de traitement de ricin 
pendant des années sans montrer une quel- 
conque sensibilité. En tant qu'arôme, l'huile de 
ricin a été généralement reconnue inoffensive' 
(GRAS), par ex. aux Etats-Unis. 
L'huile est très employée dans les études phy- 
siologiques qui s attachent à expliquer les mé- 
canismes qui entrent en jeu dans le transport 
du phloème. 

Falsifications et succédanés L huile de ricin 
est quelquefois mélangée à de l'huile de colo- 
phane (un produit issu des pins), à des huiles 
soufflées et à d'autres huiles non chauffées d'a- 
rachide, de coprah, de sésame, de colza ou de 



uupyriyr 



166 OLÉAGINEUX 



coton. L'ajout de l'une d'entre elles diminue la 
valeur acétyle. L'huile de colophane est décelée 
par 1 augmentation de matière insaponifiable, 
tandis que l'ajout d'autres huiles non soufflées 
diminue la densité et la viscosité et augmente 
la solubilité du produit dans lether de pétrole. 

Description Arbuste ou petit arbre semper- 
virent, glabre, au bois tendre, souvent cultivé 
mm me plante annuelle, atteignant 7 m de 
haut ; racine pivotante puissante à racines 
latérales marquées; tige et branches à noeuds 
visibles et cicatrices annulaires, pousses géné- 
ralement glauques parfois vertes ou rouges ; 
glandes souvent présentes aux nœuds, sur les 
pétioles et sur les principaux axes d'mflores- 
cences Feuilles disposées en spirale, simples : 
stipules de 1—3 cm de long, enserrant la tige, 
caduques : pétiole de 3,5—50 cm de long, cylin- 
drique ; limbe 5— 12-palmat ilobé. atteignant 
5()(-70) cm de diamètre, membraneux, lobes 
acuminés, lobe médian jusqu à 8(— 20) cm de 
long, bords à dents glandulaires. Inflorescence : 
panicule terminale érigée, paraissant ensuite 
latérale quand une tige la dépasse, atteignant 
40 cm de long, généralement glauque, compo- 
sée de cymes. Fleurs unisexuées, régulières, à 
pédicelle court, de 1-1,5 cm de diamètre ; lobes 
du calice 3-5, aigus; corolle absente: fleurs 




Ricinus corn munis - 1, rameau feuille ; 2, inflo- 
rescence ; 3, infnttescence : t, graine. 
Source: PROSEA 



mâles près de la base de l infloresccnce, à nom- 
breuses étamines disposées en bouquets rami- 
fiés : fleurs femelles près du sommet de 
T inflorescence, à sépales précocement cadu- 
ques, ovaire supère, 3-loculaire, généralement 
à épines molles, styles 3, rouges ou verts, 2- 
fides. Fruit : capsule ellipsoïde à globuleuse, 
légèrement 3-lobée, de 1,5-2,5 cm de long, 
brune, épineuse ou lisse, déhiscente en 3 méri- 
carpes s'ouvrant chacun par une valve et 
contenant 1 graine. Graines ellipsoïdes, de 9— 
17 mm de long, comprimées, avec un tégument 
fragile, marbré, luisant et une nette caroncule 
à la base : albumen abondant, blanc ; cotylé- 
dons minces. Plantule à germination épigée ; 
cotylédons pétioles, largement oblongs. attei- 
gnant 7 cm de long, plats, à bords entiers ; 
premières feuilles opposées. 

Autres données botaniques Le genre Ri- 
cinus comprend une seule espèce. Ricinus corn- 
munis montre une variation considérable, no- 
tamment par la taille de la plante, sa longévité 
la forme et la taille du fruit et de la graine ain- 
si que les dessins et la couleur du tégument. 
Les innombrables variétés sont tellement liées 
par des formes intermédiaires et elles shybri- 
dent si facilement lorsqu elles sont en contact 
qu il n'est pas raisonnable de les considérer 
comme des taxons séparés. Les différences de 
couleur des feuilles, des liges et des inflores- 
cences ont permis de sélectionner de nombreux 
variants horticoles qui peuvent être classés 
dans des groupes de cultivars. Dans bien des 
pays, on distingue les types rouges et les types 
blancs en fonction de la couleur des jeunes 
pousses. A l'intérieur même de ces groupes, on 
reconnaît les cultivars aux caractéristiques de 
la graine. 

Croissance et développement Les plantu- 

les de ricin lèvent entre 10-20 jours après le 
semis. Le développement de la plante suit le 
modèle de croissance de Leeuwenherg selon 
lequel les bourgeons apicaux meurent systéma- 
tiquement après une poussée de croissance, de 
sorte que la croissance est sympodiale. La for- 
mation successive de branches et d'inflorescen- 
ces se poursuit tout au long de la vie de la 
plante. Le noeud sur lequel naît la première 
inflorescence est caractéristique des cultivars. 
Chez les cultivars annuels, c'est la première 
inflorescence qui est la plus grosse et qui peut 
représenter jusqu à 80% du rendement en grai- 
nes. Chez les cultivars pérennes. communs en 
agriculture paysanne, la floraison est plus dif- 
fuse Elle débute tôt dans la vie du ricin. Les 
premières fleurs peuvent s'ouvrir 40-70 jours 
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après le semis. Le pollen est surtout émis le 
matin et la pollinisation s effectue par le vent. 
La croissance étant indéterminée, il peut arri- 
ver qu'une plante ait des infrutesœnees à plu- 
sieurs stades de développement. La maturation 
des fruits à l'intérieur d'une infruteseence est 
inégal, les fruits situés dans la partie infé- 
rieure mûrissant avant ceux situés dans la 
partie supérieure. Chez les types sauvages, le 
décalage de maturation entre les premiers et 
les derniers fruits à l'intérieur d'une infrutes- 
eence donnée peut être de plusieurs semaines. 
Chez les cultivars conduits en annuels, la pé- 
riode allant de la levée à la maturation varie 
entre 140-170 jours. 

En conditions favorables, le ricin a un taux 
élevé de photosynthèse qui a été attribué à la 
forte teneur en chlorophylle des feuilles. 

Ecologie Ricinus communia est souvent pré- 
sent comme plante rudérale à proximité des 
villages et en zone urbaine ; à l'état naturel, au 
nord-est de l'Afrique il est commun au bord 
des rivières temporaires. 

Le ricin est une plante de jours longs, mais 
s'adapte à une très grande variété de photopé- 
riodes. Si la longueur du jour est de 9 heures, 
la croissance et le développement seront ré- 
duits, tandis que si elle est comprise entre 12- 
18 heures, le développement sera normal. La 
plante pousse dans toutes les régions tempé- 
rees chaudes et tropicales. Elle est cultivée 
dans un but commercial entre le 40°S et le 
52°N, du niveau de la mer à 2000 m d'altitude 
à lequateur. l'optimum se situant entre 300- 
1500 m. et le facteur limitatif étant le gel Les 
températures du sol idéales pour la germina- 
tion sont de 1()-18°C. Le ricin nécessite des 
températures diurnes moyennes de 2<)-2G°< 
avec un minimum de 15°C et un maximum de 
38°C. Des températures égales ou supérieures 
à 40°C sont nuisibles. Il est sensible aux dégâts 
du gel, et préfère des journées claires, ensoleil- 
lées avec peu d'humidité. Il peut supporter à la 
fois des climats secs et arides, des pluies dilu- 
viennes comme de brèves inondations. Dans les 
régions où les précipitations moyennes sont 
égales ou inférieures à 750 mm/an. le semis 
doit s'effectuer de façon à garantir à la plante 
400—500 mm de précipitations jusqu au mo- 
ment de la principale floraison. Le ricin tolère 
le stress hydrique grâce à son profond système 
racinaire, mais il est sensible à l'excès d'eau et 
d'humidité. 

Il se développe sur presque tous les types de 
sols pourvu qu ils soient bien drainés et rai- 
sonnablement fertiles, avec une préférence 



pour les limons sableux profonds, dont le pH 
est compris entre 5-6,5. Les plantes qui tolè- 
rent le mieux la salinité ou 1 alcalinité ont ten- 
dance à être imposantes et buissonnantes, sans 
grande valeur commerciale. 

Multiplication et plantation Tour une cul- 
ture pluviale mécanisée, la préparation du 
champ commence par un labour assez profond 
de façon à briser les couches de terre compac- 
tes. Le ricin a besoin pour sa germination et sa 
première croissance d'une couche arable hu- 
mide pendant plus longtemps que le maïs ou le 
coton. En zones sèches où le total des précipita- 
tions est bas, le buttage est recommandé, Les 
petits paysans intercalent habituellement le 
ricin dans des cultures annuelles ou le plantent 
en bordure de champ ou encore comme plante 
dombrage par ex. pour le gingembre, le curcu- 
ma ou bien la canne à sucre. 
Le ricin est multiplié par graines. En semis en 
poquets, on plante 2—3 graines par trou à 3—8 
cm de profondeur : une autre possibilité con- 
siste à le semer en lignes. Le poids de 1000 
graines varie entre 100-1000 g. Des cultivars à 
cycle court peuvent être cultivés en culture 
pure en tant que seconde culture. En culture 
associée, l'espacement entre les lignes de ricin 
peut atteindre 4—5 m, la plante bénéficiant 
alors du traitement apporté à la culture princi- 
pale. Avec des cultivars nains en culture pure, 
l espacement entre les lignes pourra être de 1 
m. Des espacements plus réduits peuvent pro- 
voquer de sérieux dommages aux branches lors 
du désherbage. Les recommandations concer- 
nant l espacement sur la ligne vont de 25-35 
cm pour les cultivars nains à 30—10 cm pour les 
grands cultivars. soit environ 25 000-30 000 
plantes/ha pour des cultures dans des endroits 
où les précipitations s'élèvent à 750—900 mm. 
En culture irriguée, la largeur entre lignes 
dépend du système d'irrigation et dans les cas 
où leau n'est pas rationnée, une densité de 
30 000-40 000 plantes/lia est possible, en fonc- 
tion du cultivar. 

Gestion Le ricin est généralement cultivé 
sur de profonds limons rouges sableux ou argi- 
leux de même que sur des limons alluviaux 
légers. C'est l une des rares plantes à pouvoir 
être cultivée d une manière économique sur des 
sols graveleux et pauvres. Les profonds verti- 
sols ne sont pas souvent utilisés pour le ricin, 
ni les sols très fertiles à forte teneur en azote 
car ils sont à l origine d une croissance végéta- 
tive excessive. Les semis de ricin étant de piè- 
tres concurrents, la lutte contre les mauvaises 
herbes est essentielle. Deux désherbages suffi- 
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sont normalement. Si cela est réalisable, un 
traitement herbieide avant la levée suivi par 
un désherbage manuel est certainement la 
pratique la plus efficace. Le premier désher- 
bage s'effectue environ G semaines après le 
semis. Il est souvent associé à un éclaircissage. 
un buttage et un écimage. La jeune plante 
étant très sensible aux dégâts causés par les 
machines, le désherbage doit se faire en dou- 
ceur. Si l'on élimine efficacement les mauvaises 
herbes, on se retrouve souvent avec un sol rela- 
tivement nu. Le système racinaire du ricin 
n'étant pas très apte à stabiliser les sols, les 
champs sont souvent sensibles à l'érosion. 11 
convient d'appliquer des techniques de conser- 
vation du sol et de choisir soigneusement les 
emplacements destinés aux vastes plantations 
de ricin. Les petits paysans n'ont pas l'habitude 
d'irriguer le ricin, même si le rendement s'en 
trouve amélioré. 

Comme il faut 5—8 mois pour pouvoir récolter 
le ricin la plante est cultivée en culture princi- 
pale. En général l'épandage d'engrais non seu- 
lement organiques tels que le compost ou le 
fumier de ferme, les tourteaux d'arachide ou de 
ricin mais aussi inorganiques passe pour être 
salutaire, les effets résiduels des engrais orga- 
niques s' étalant sur une période de 2— 3 ans. On 
a calculé qu'une culture produisant 3,3 t de 
fruits (2 t de graines et 1,3 t de coques) exporte 
80 kg N, 8 kg P, 20,5 kg K, 8,5 kg Oa et (5 kg 
Mg. Le ricin est souvent associé à l'arachide et 
un apport de NPK 1:2:3 à cette dernière accroît 
les rendements des deux cultures. 

Maladies et ravageurs Peu de maladies 
ont un impact économique. Normalement, les 
attaques sérieuses ne se produisent que dans 
les cultures qui se développent mal en condi- 
tions humides. Les maladies les plus destruc- 
trices pour les semis sont plusieurs pourritures 
causées par Fitanrium, Phylophlhora, Rhiznr- 
tonio et Sclerofinia spp. La maladie foliaire la 
plus répandue est la rouille provoquée par Me- 
lampsora ricin i qui aujourd'hui s'est probable- 
ment propagée dans le monde entier et dont les 
symptômes sont la présence d'urédopustules 
sur la face inférieure des feuilles. Dans les cas 
graves, les feuilles en sont entièrement recou- 
vertes et se dessèchent. Les taches foliaires du 
ricin très répandues en Afrique sont provo- 
quées par Xanthomonas axonopodis et Cercos- 
pont ricinella. Parmi les maladies des capsules, 
ce sont celles dues à Allentaria et Botrytis qui 
sont les plus graves. Allemand ricini fait des 
dégâts dans le monde entier, Les symptômes 
sont l'apparition de lésions brunes sur les feuil- 



les entourées d'une aréole jaune. Les capsules 
infectées se flétrissent soudain, devenant mar- 
ron foncé ou violet, des dépressions apparais- 
sent puis gagnent peu à peu toute la surface. 
En conditions très humides, les inflorescences 
peuvent être recouvertes de dépôts de spores 
d'un noir charbonneux. Un traitement des 
graines au fongicide peut endiguer la maladie. 
En dernier ressort, un traitement foliaire aux 
carbamates ou aux fongicides à base de cuivre 
peut s avérer efficace. 

Le bigéminivirus de la mosaïque du manioc 
africain (ACMV) transmis par l'aleurode Betni- 
sia tabaei touche le ricin dans toute l'Afrique. 
Les ravageurs les plus nocifs sont probable- 
ment ceux qui attaquent les inflorescences, tels 
que la punaise du cacaoyer Helupellis sehoute- 
deni présente dans toute l'Afrique. La pyrale 
Diclwcixicis pu net i fondis est le plus important 
ravageur d'Asie tropicale. Les jeunes pyrales se 
nourrissent des capsules vertes et s'introdui- 
sent en forant par l'extrémité apicale ou basale. 
Sur tout le continent africain, les cochenilles 
Pseudaulacaspis pentagona et Saisselia coffeae 
attaquent le ricin, de même que le ver gris 
Agrolis, le ver du cotonnier Spuduplera liltoru- 
H.h et la tordeuse Thaumatotibia Umeolreta. En 
Afrique de l'Est, la chenille velue Eiiproclis 
pivdnctu peut provoquer des dégâts. De nom- 
breux autres ravageurs ont été observés, mais 
les dégâts qu'ils occasionnent sont habituelle- 
ment minimes et localisés. Les grands cultivars 
pérennes peuvent souvent survivre aux atta- 
ques d'insectes. Néanmoins, en raison de leur 
port élevé et de la longueur de leur cycle, ils 
sont plus sensibles aux attaques des foreurs de 
la tige que les cultivars à cycle court. 
Le ricin est un hôte de la punaise Kury.ttylus 
nlrii, un ravageur du sorgho. Au Mali, elle est 
destructrice chez les cultivars de sorgho à pa- 
nicules compactes récemment introduits, alors 
que les cultivars traditionnels à panicules ou- 
vertes sont plutôt résistants. 

Récolte Le cycle de culture des types an- 
nuels de ricin varie entre 4-9 mois, mais les 
types pérennes peuvent continuer à produire 
pendant 10-15 ans. Les types améliorés à cap- 
sules indéhiscentes sont récoltés une fois que 
celles-ci sont bien sèches. En revanche, chez les 
types à capsules déhiscentes, elles sont ramas- 
sées avant de sécher et encore vertes. La ré- 
colte peut se faire toutes les 2 semaines. Pour 
une récolte manuelle, des outils aussi simples 
qu'une boîte de conserve pourvue d'une encoche 
ont été mis au point. Lorsque les graines de 
ricin sont simplement récoltées à l'état sauvage 
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ou sur des plantes spontanées, la récolte se 
résume parfois à ramasser les graines tombées 
à terre. 

En culture intensive, c'est la récolte et le déeor- 
tieage qui demandent le plus de temps. Des 
machines adéquates et des cultivars adaptés à 
une culture à grande échelle ont été mis au 
point. La récolte mécanique consiste essentiel- 
lement à ramasser les fruits sur des plantes 
sur pied. Au nombre des problèmes restant à 
résoudre figurent l'irrégularité de la matura- 
tion ainsi que la diversité dépaisseur de la 
coque du fruit, qui l'un comme l'autre sont res- 
ponsables d'une grande proportion de fruits 
non ouverts ou de graines brisées. 

Rendements Le rendement moyen de grai- 
nes de ricin est de l'ordre de 1000 kg/ha, avec 
un maximum d'environ 3000 kg/ha. Les statis- 
tiques à ce sujet sont très difficiles à recueillir, 
le ricin étant souvent cultivé en association ou 
bien en bordure de champs. 

Traitement après récolte Les fruits des cul- 
tivars traditionnels sont principalement semi- 
déhiscents. Après la récolte, les inflorescences 
sont empilées jusqu'à ce que les capsules noir- 
cissent, après quoi, elles sont étalées au soleil 
pour sécher. La plupart des graines tombent en 
I espace de 4—0 jours. Ix's fruits non ouverts 
sont battus. Une fois les graines saines sépa- 
rées du rebut, le produit est prêt a être stocké 
ou vendu. Les fruits des cultivars modernes 
sont souvent indéhiscents. Il ne faudrait les 
cultiver que si l'on dispose de décortiqueuses 
mécaniques, car le battage traditionnel abîme 
une grande quantité de graines. Les graines de 
ricin ne peuvent être entreposées à l'air libre 
que pendant de courtes périodes, la chaleur et 
la lumière réduisant leur teneur en huile ainsi 
que sa qualité. Elles doivent être manipulées 
avec précaution sinon le tégument mince et 
souvent cassant s'abîme facilement. 
On estime que près de 10% de la production 
totale est conservée par les producteurs pour la 
multiplication et pour leurs propres besoins, 
fresque aucun triage ou calibrage des graines 
n'est effectué et les producteurs vendent le gros 
de leur récolte sans la nettoyer. Les graines 
peuvent être entreposées pendant 2-3 ans dans 
des sacs en jute ou dans tout autre récipient 
sans préjudice pour le contenu ou pour la qua- 
lité de l'huile. Cependant, elles sont rarement 
conservées plus de 6 mois et sont utilisées pour 
l'extraction de l'huile immédiatement après le 
battage. Des essais de stockage ont montré que 
des graines fendues ou avariées ne tardent pas 
à se détériorer et que le mouillage ne fait 



qu accélérer le processus. Des graines endom- 
magées donnent une huile plus acide et de cou- 
leur foncée difficile à décolorer. 

Ressources génétiques Le ricin étant lar- 
gement réparti dans tous les tropiques, il ne 
semble pas menacé d'érosion génétique, ce qui 
s'explique aussi parce qu'une grande partie de 
la diversité génétique est conservée dans les 
champs par les paysans. Des études portant 
sur la variabilité génétique sont nécessaires 
pour permettre d expliquer et de classer la 
vaste variabilité morphologique. Une collection 
de ressources génétiques riche de plus 1000 
entrées, provenant en partie d'Afrique tropi- 
cale, est conservée à l'Institut Vavilov, St.Peters- 
bourg, Fédération de Russie. L Institute of Oil 
Crops Research (CAAS). Wuhan. Chine détient 
près de 1700 entrées et le National Plant 
Ciermplasm System des Etats-Unis en possède 
plus de 1000. Au Biodiversity Conservai ion 
and Research Institute, Addis Abeba Ethiopie, 
une collection de ricins locaux est disponible. 

Sélection Tous les types naturels de ricin 
sont diploïdes ; ils s'hybndent spontanément et 
sont entièrement fertiles. La fréquence de l'al- 
logamie naturelle se situe normalement entre 
5-00%, mais chez certains cultivars nains elle 
peut atteindre 00—100%. Des lignées male- 
stériles et femelle-stériles ont été identifiées et 
ont une grande valeur pour la sélection. Celle- 
ci s est polarisée essentiellement sur des pro- 
blèmes liés à la mécanisation tels que le cycle 
de vie annuel, l'architecture des plantes naines 
et les fruits indéhiscents à coque mince et peu 
épineux, à maturité synchrone. Les principaux 
objectifs de la sélection moderne du ricin sont : 
un rendement élevé en graines, une forte te- 
neur en huile et en acide ricinoléique, une ré- 
colte facile et la résistance aux maladies et aux 
ravageurs. 

11 existe de nombreux cultivars: Haie et Lynn 
sont des cultivars nains que Ion trouve aux 
Etats-Unis, qui sont aujourd'hui essentielle- 
ment utilisés comme parents mâles dans la 
production d'hybrides. Parmi d'autres cultivars 
bien connus, citons : Connor' et Kansas' aux 
Etats-Unis, Rica et Venda en France, et T-3', 
CS-0' et SKT-7' ainsi que la série d'hybrides 
GCH en Inde. 

Perspectives Le ricin a une grande impor- 
tance économique sous les tropiques et de 
grands efforts ont été réalisés pour en faire un 
oléagineux industriel adapté aux régions tem- 
pérées. Son aire de répartition est étendue, il 
se régénère bien, il est traditionnellement ex- 
ploité et protégé par les paysans. En tant que 
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matière première pour l'industrie, lhuile de 
ricin se trouve en concurrence avec des matiè- 
res premières de substitution. La demande est 
tributaire du prix de lhuile par rapport à celui 
des matières de substitution et de la fiabilité de 
l'offre. Tant l'offre que les prix ont jadis consi- 
dérablement fluctué. A l'heure actuelle, la con- 
currence est rude pour l huile de ricin déshy- 
dratée puisque des substituts bon marché issus 
d'huile de soja sont disponibles. Pourtant, grâce 
aux efforts incessants de la recherche qui s'at- 
tache à créer de nouveaux produits basés sur 
les propriétés uniques de l'acide ricmoléique. il 
est probable que la demande en huile de ricin 
progresse à l'avenir. 

L'importance du ricin tient à ses fonctions mul- 
tiples et à son adaptabilité face à une grande 
diversité de conditions écologiques, y compris 
en milieu perturbé. Il faudrait envisager la 
possibilité de recourir au ricin pour la régéné- 
ration dos sols dans les plans locaux d'aména- 
gement du territoire. 

Références principale» Bojean, 1991; Kolte, 
1995; Radcliffe-Smith. 1987: Radcliffe-Smith. 
1996; Seegeler, 1983; Weiss, 2000; Wiley & 
Oeltmann, 1991. 

Autres références Ooates Palgrave, 1983; 
CSIR. 1959; Ellis & Holliday, 1970; Ogunniyi, 
2000: Palmer & Pit-man, 1972-1974; Ratna- 
dass et al., 2001; Saharan, Naresh Mehta & 
Sangwan, 2005; Seegeler & Oyen. 2001; Ton- 
goona, 1993; Wild Biegel & Mavi, 1972. 

Sources de l'illustration Seegeler & Oyen, 
2001. 

Auteurs A. Maroyi 
Basé sur PROSEA 14: Yegetable oils and fats. 

SCIIINZIOPHYTON KAUTANEMI (Schinz) 

Radcl.-Sm. 

Protologue Kew Bull. 45 : 157 (1990). 
Famille Euphorbiaeeae 

Synonymes Rfcinodendrou rniilanenii Schinz 
(1898). 

Noms vernaculaires Mugongo (Fr). Mogon- 
go, mongongo, mangetti, manketti (En). Oraun- 
khete. mungomo (Po). 

Origine et répartition géographique Schùt- 
àophyton mutanenii se rencontre depuis le sud 
de la R.D. du Congo, le sud de la Tanzanie et 
l'Angola jusqu en Namibie, au Botswana et au 
nord de l'Afrique du Sud. Il est dominant ou 
codominant dans la végétation des crêtes de 
dunes de sable, sur la zone frontalière entre la 
Namibie et l'Angola en allant vers l'est jus- 




Schinziophylun imilunenii - sain âge 

qu aux chutes Victoria, en Zambie et au Zim- 
babwe. Il est parfois cultivé au sud de la R.D. 
du Congo et en Zambie. Il a fait l'objet dune 
plantation expérimentale en Israël, mais sa 
productivité semble s'être révélée très faible. 

Usages Les noyaux de ses fruits ("noix") ser- 
vaient et servent encore d'aliment de base pour 
de nombreuses populations de chasseurs-cueil- 
leurs, en particulier les Bochimans Sans de 
Namibie. Après avoir retiré la pulpe du fruit et 
la coque dure du noyau, les amandes sont mi- 
ses à bouillir dans l'eau pour en extraire 
lhuile. Traditionnellement lhuile est écumée 
à la surface de l'eau et conservée pour un usage 
ultérieur en soupe. L'amande peut également 
être rôtie sur des braises ou broyée. La pulpe 
du fruit, dont le goût rappelle celui des dattes 
en moins sucré, est consommée crue ou cuite ; 
elle est aussi utilisée pour produire une boisson 
fortement alcoolisée, car elle contient un fort 
taux de sucre. Une fois lhuile extraite, les ré- 
sidus de l'amande sont également consommés. 
Dans certains pays de l'Afrique australe, comme 
la Namibie, les arbres sont abattus pour leur 
bois (appelé mugongo' dans le commerce) qui 
est utilisé en sculpture ou pour fabriquer des 
meubles. Ce bois est très léger et il est égale- 
ment utilisé pour confectionner des bouchons 
pour la pêche, des jeux de fléchettes et des 
planches à dessin, il sert aussi d isolant et 
permet de fabriquer des caisses ou des cer- 
cueils. En Namibie, ce bois permet de cons- 
truire les traîneaux tirés par les bœufs qui 
transportent les produits sur terrains sableux. 
En Zambie, le bois est utilisé en menuiserie et 
sert à confectionner des instruments de musi- 
que, des bibelots et des jouets ; les graines sont 
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utilisées dans dos jeux do société. Le fruit est 
consommé par le bétail. Lécoroe interne sert à 
confectionner des cordes, par ex. pour les filets. 
En médecine traditionnelle, les racines ont été 
utilisées pour traiter les maux d estomac. 

Production et commerce international Au 
début du XX* siècle, les noyaux des fruits de 
Schinziopliyton mutanenii ont été exportés de 
Namibie en < Grande-Bretagne et en Allemagne. 
Cependant, ce commerce n a duré que quelques 
années. Aucune donnée statistique sur la pro- 
duction ou le commerce des fruits, de l'huile ou 
du bois d œuvre n'est disponible. 

Propriétés La pulpe constitue environ 26% 
du fruit frais et l'amande environ 9%. La com- 
position nutritionnelle de la pulpe du fruit par 
100 g de partie comestible est : eau 13.4 g, 
énergie 1307 kJ (312kcal), protéines 6,6 g, 
lipides O.G g. glucides 70,2 g. fibres 3.5 g, Ca 
89,6 mg. Mg 195 mg, P 46,0 mg, Fe 0,7 mg. Zn 
1,4 mg, Ihiamine 0,28 mg, riboflavine 0,11 mg 
niacine 0,12 mg, acide ascorbique 8,5 mg. La 
composition nutritionnelle de l'amande par 100 
g est : eau 4,8 g, énergie 2685 kJ (641 kcal). 
protéines 28,8 g. lipides 57.3 g, glucides 2,4 g. 
fibres 2,7 g, Ca 452 mg, Mg 432 mg, P 839 mg. 
Fe 2,3 mg, Zn 3.1 mg, Ihiamine 0.22 mg, ribo- 
flavine 0,13 mg, niacine 0 42 mg (Wehmeier. 
Lee & Whiting, 1969). 

Les acides gras présents dans l'huile sont prin- 
cipalement : l'acide linoléique (38%), lacide 
oléique (15%) et l acide ra-éléostéarique (29%). 
Dans les cosmétiques, cette huile est utilisée 
pour ses propriétés hydratantes, régénérantes 
et restructurantes et également pour sa capaci- 
té à protéger les cheveux et la peau des UV. La 
couleur du bois de cœur, qui est peu distinct de 
1 aubier, varie de jaune pâle à jaune paille. Le 
fil est droit ou ondé. le grain est grossier. Le 
bois sèche rapidement à l'air et présente peu de 
déformation. Il a tendance à devenir pelucheux 
au sciage, il faut donc utiliser des outils aigui- 
sés pour obtenir une surface lisse. Il offre une 
bonne tenue au clouage. Le bois n'est pas du- 
rable et il est sensible aux attaques des termi- 
tes et des Lyctus. Il est perméable à 1 imprég- 
nation avec des produits de conservai ion- 
Description Arbuste ou arbre de taille pe- 
tite à moyenne, atteignant 20 m de haut, dioi- 
que ; fût jusqu'à 100 cm de diamètre ; écorce 
jusqu'à 5 cm d'épaisseur, blanchâtre, gris pâle 
ou brun pâle, tout d'abord lisse, puis s'écail- 
lant : cime étalée, mais arrondie dans les cou- 
verts plus denses : ramilles épaisses, à pubes- 
cenoe rouille et étoilée lorsque jeunes, exsudant 
une gomme blanche. Feuilles alternes, eompo- 




Schinziophylon miilanmii 1, rameau en fleurs; 
2, partie de l'inflorescence mâle: 3, fleur fe- 
melle ; 4, fruit, montrant une partie du noyau. 
Redessiné et adapté par Ishah Syarnsudin 

sées digitées, à (3-)5-7 folioles : stipules en 
éventail de 3-5 mm * 2-3 mm, rapidement 
caduques, glanduleux ; pétiole de 6—25 cm de 
long, portant 2-4 glandes proéminentes, en 
général apicales ; pétiolules de 0,5-1,5 cm de 
long: folioles elliptiques-ovales à oblaneéoléos. 
rarement 3-lobées, foliole médiane de 5—18 cm 
x 2-9 cm, folioles latérales légèrement plus 
petites, base arrondie» à cunéiforme, apex obtus 
à aigu ou brièvement acuminé, entières, avec 
des points glandulaires le long des bords I 
pubesoenoe dense rouille et étoilée sur le des- 
sus mais glabrescentes. et à poils plus longs et 
plus pâles sur le dessous, nervures latérales en 
6—16 paires. Inflorescence : panicule termi- 
nale ; bractées ressemblant à des soies ou su- 
bulées, de 3—10 mm de long ; inflorescence 
mâle de 10-22 cm x 1-8 cm ; inflorescence fe- 
melle de 5-6 cm x 2-3 cm. Fleurs unisexuées, 
régulières. 5-mères, jaune pâle à blanches ; 
fleurs mâles à pédicelle de 2-5 mm de long 
lobes du calice elliptiques-oblongs, denviron 5 
mm x 2-3 mm, à pubescence étoilée sur les 
deux faces, pétales elliptiques-oblongs. de 6-7 
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mm x 2-3 mm, émarginés à lapex, glabres à 
l'exception de la base interne, étamines 13-21, 
unies à la base ; fleurs femelles à pédieelle de 
7-10 mm de long, lobes du calice largement 
ovales, de 8-9 mm x 5-6 mm, à pubescenoe 
étoilée 9ur les deux faces, pétales elliptiques- 
oblongs. denvnon 9 mm x 4 mm. émarginés à 
lapex. glabres, disque en coupe peu profonde, 
d'environ 4 mm de diamètre, ovaire supère, à 
pubescence dense et étoilée, 1 (-2)-loculaire, 
style d envîron 5 mm de long, bifide. Fruit : 
drupe ovoïde-ellipsoïde jusqu à 7 cm x 5 cm, 
verte, virant au gris-jaune glabrescente, à 1(- 
2) graines ; paroi du noyau (endocarpe) dure et 
épaisse, alvéolée. Graines ellipsoïdes compri- 
mées, de 2-2.5 cm x 1 , 5—2 cm , cannelées. 

Autres données botaniques Le genre Schin- 
ziophylon ne comprend qu une seule espèce. 
Elle est apparentée à Ricinodendron hcudelotii 
(Baill.) Pierre ex Heekel, qui diffère par ses 
folioles sessiles ou légèrement fuselées à la 
base, ses stipules plus grandes et persistantes, 
et ses fruits contenant 2 ou 3 noyaux à paroi 
mince. 

Croissance et développement Une fois que 
la graine a germé, la radicule pousse lente- 
ment. Quand elle atteint 5-10 cm de long, 5-12 
racines secondaires émergent en anneau im- 
médiatement au-dessus de l'extrémité de la 
racine, telle une tète de méduse. Quand ces 
racines atteignent 20-50 mm de long, la plu- 
mule commence à émerger. Le passage du 
stade de semis à celui de gaule dépend en 
grande partie des incendies se produisant dans 
la région. Les feux ramènent les jeunes gaules 
au niveau du sol. tant que leur écorce n'est pas 
assez épaisse pour les protéger. Les arbres 
commencent leur floraison et leur fructification 
à lâgc donviron 20 ans. Ils peuvent vivre jus- 
qu à 100 ans. Un apport régulier en eau accé- 
lère leur développement. De mars-mai à octo- 
bre-novembre, les arbres perdent leurs feuil- 
les, ils fleurissent en septembre-décembre, 
juste avant le déclenchement des pluies. Les 
fruits tombent à partir des mois d'avril-mai 
quand ils sont encore verts et mûrissent sur le 
sol pour prendre une couleur brun rouille. La 
plupart des noyaux ne contiennent qu'une 
seule graine, mais environ 5% des noix en 
contient 2 et 10% aucune. Les vents forts en- 
traînent souvent la chute des fruits immatures. 
Les fruits sont consommés par les éléphants et 
les autruches qui dispersent ainsi les graines. 
En raison du fort taux de sucre de leur chair, 
les fruits sont souvent mâchés par les antilopes 
et les pores-épies qui les déplacent sur de cour- 



tes distances. 

Ecologie Schinziophyton rautanenii se ren- 
contre en zones boisées caducifoliées et dans 
les savanes herbeuses avec présence d arbres 
disséminés, parfois en peuplement pur. Dans 
les zones qu'il occupe, les températures annuel- 
les moyennes avoisinent les 20°C et les tempé- 
ratures diurnes maximales dépassent souvent 
30°C. Cette plante tolère un léger gel. mais des 
températures inférieures à 7°C détruisent les 
semis. Schinziophylon rautanenii se rencontre 
à 200-1500 m d'altitude et pousse bien quand 
les précipitations annuelles atteignent 200- 
1000 mm, 11 se rencontre toujours dans les sols 
sableux profonds, comportant 94-99% de sa- 
bles fins. Dans le désert du Namib. il pousse 
fréquemment sur les crêtes des dunes de sable. 
En revanche, il est rare sur les sols calcaires et 
inexislant sur les sols mal drainés ou gorgés 
d'eau. Son milieu est soumis à de fréquents 
incendies. 

Multiplication et plantation Les graines 
restent viables jusqu'à 2 ans si elles sont stoc- 
kées à 10°C. La germination artificielle des 
graines est difficile et a fait l'objet de plusieurs 
études. Le facteur déclenchant naturel est en- 
core inconnu, bien qu'une amélioration du taux 
de germination ait été notée lorsque les graines 
ont transité par le système digestif des élé- 
phants. En pépinière, les graines doivent être 
scarifiées. Les traitements à l'éthylène ou à 
léthéphon ont donné des résultats mitigés. Les 
semis semblent pousser légèrement plus vite 
sous ombrage modéré. 11 n'a pas été possible de 
déterminer si cette caractéristique est due à un 
faible besoin en lumière ou à la réduction de 
l'évaporation. En conditions naturelles, de 
nombreux semis poussent sous les arbres adul- 
tes Il est difficile d.- (lin m cela est dû H une 
accumulation de graines ou à la présence de 
meilleures conditions de croissance. Les plan- 
tes rejettent facilement lorsqu elles sont jeu- 
nes. Les arbres plus vieux endommagés par les 
incendies ne produisent en général pas de re- 
jets, alors que les gaules et même les semis 
produisent de nouvelles pousses quand leurs 
parties aériennes ont été endommagées. Les 
plancons s enracinent rapidement et permet- 
tent la multiplication. 11 a été constaté de nom- 
breux cas où des poteaux fraîchement coupés 
pour constituer des palissades ont produit des 
arbres de grande taille. 

Gestion Les arbres de Schinziophylon rau- 
tanenii même ceux dont les fruits sont récoltés 
de manière régulière, reçoivent peu de soins. 

Récolte Comme les fruits mûrissent sur le 
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sol, ils sont simplement ramassés sous les ar- 
bres. La récolte commence à la fin de la saison 
des pluies, quand les fruits frais sont tombés. 
La collecte continue jusqu à la fin de la saison 
sèche (septembre-novembre) quand la moitié 
des fruits ont perdu leur pulpe sous l'action 
d'insectes. Lors de la saison des pluies (novem- 
bre—mars), quand l'eau potable est plus facile à 
se procurer, les noix sont collectées dans des 
bosquets plus éloignés. 

Rendements La produrtion de fruits dépend 
étroitement de la pluviométrie de la saison 
précédente, les rendements étant plus élevés 
lors des années qui suivent de fortes pluies. De 
fortes précipitations survenant après la florai- 
son peuvent endommager les fruits en forma- 
tion, ce qui est aussi le cas lors d'incendies tar- 
difs en saison sèche. Il existe peu de données 
sur les rendements; certaines estimations in- 
diquent des rendements de 200-1000 kg/ha 
dans le nord do la Namibie et d'environ 300 
kg/li a en Angola. 

Traitement, après récolte Les fruits récol- 
tés sont, dans la plupart des cas, bouillis dans 
des marmites en fer. Ce procédé ramollit la 
peau qui peut alors être pelée facilement. Une 
fois pelés, les fruits sont de nouveau cuits pour 
séparer la chair du noyau et la transformer en 
une pulpe riche de couleur marron, prête à être 
consommée. I.es noyaux sont rôtis sur des brai- 
ses mélangées à du sable pour faciliter leur 
ouverture : il faut éviter toute chaleur exces- 
sive qui altérerait le goût des amandes. Une 
fois rôtis, les noyaux sont ouverts entre deux 
pierres, et les amandes peuvent alors être dé- 
gustées. Le tégument de la graine s'enlève faci- 
lement à la main. Les amandes peuvent aussi 
être pilées et mélangées à d'autres aliments, 
comme des légumes. 

Les grumes abattues pour faire du bois 
d œuvre doivent être rapidement traitées et 
séchées pour éviter toute décoloration. 

Ressources génétiques Le Tree Seed Cen- 
tre de la Direction des Forêts de Windhoek en 
Namibie, a constitué une vaste collection de 
semences. Comme Schinziophyton rautanewii 
est répandu et que la collecte des fruits ne [en- 
dommage pas. il ne semble pas menacé d'éro- 
sion génétique. 

Perspectives Du fait que les amandes de 
Schinziophyton raulanenii sont abondantes au 
niveau local, que leur approvisionnement est 
fiable leur collecte facile et leur valeur nutri- 
tionnelle bonne, elles restent une source tradi- 
tionnelle importante de nourriture dans le dé- 
sert du Namib. Les fruits sont uniquement 



récoltés dans la nature et il est peu probable 
que leur intérêt dépasse les frontières des zo- 
nes où ils sont traditionnellement utilisés. 

Références principales Bolza & Keatmg. 
1972; Graz, 2002: Lee, 1973; Peters. 1987; Rad- 
cliffe-Smith, 1996: VVehmeyer, 1976; Weh- 
meyer. Lee & Whiting. 1969: World Agrofor- 
estry Centre, undated. 

Autres références Bonifacio, Santonoi & 
Zanini. 2000; Léonard. 1962. 

Sources de l'illustration Radcliffo-Smith, 
1996. 

Auteurs F.P. Graz 



SESAMUM INDICUM L. 

Protologue Sp. pl. 2: 634 (1753). 

Famille Pedaliaeeae 

Nombre de chromosomes 2« = 26 

Synonymes Sesamum orientale L. (1 753). 

Noms vernaculaires Sésame (Fr). Sesame, 
benne, benniseed gingelly (En). Cergelim, 
gimgelim, sésamo (Po). Simsim, ufuta, wangila 
(S\v). 

Origine et répartition géographique De- 
puis l'antiquité, le sésame est utilisé comme 
une plante oléagineuse précieuse. Son origine 
est controversée depuis plus d'un siècle. On a 
longtemps cru qu'il avait été domestiqué en 
Afrique, mais les données tirées des hybrida- 
tions interspécifiques et de la chimie prouvent 
que sa domestication a eu lieu dans le sous- 
continent indien. Les graines de sésame trou- 
vées lors de fouilles à Harappa (Pakistan) da- 
tent de 2000 ans av. J.-C. Parvenu en Mésopo- 
tamie à l'âge du bronze ancien, le sésame y 
constitue une culture importante 2000 ans av. 
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J.-C. La Mésopotamie devient le premier centre 
de diffusion du sésame en Méditerranée. Dès le 
deuxième siècle av. J.-C. c'est un oléagineux 
important en Chine. On a peu de données sur 
son introduction en Afrique tropicale. C'était 
une marchandise précieuse dans le commerce 
entre l'Inde et la Méditerranée le long des côtes 
sud de 1 Arabie et de la mer Rouge au II e siècle 
av. J.-C. et il a dû être connu à cette époque-là 
dans la Corne de l'Afrique. 

Usages Les graines, la pâte et lhuile de 
sésame sont utilisées dans une multitude de 
produits comestibles. L'huile vierge, obtenue 
par pression des graines, est employée direc- 
tement en cuisine, tandis que l'huile raffinée 
sert pour les salades ou chaque fois que I on a 
besoin d'une huile comestible qui se conserve 
bien. Les graines sont utilisées dans d'innom- 
brables préparations culinaires, crues ou torré- 
fiées. Dans tout le monde arabe, les graines 
écrasées sont transformées en une pâte déli- 
cieuse appelée "tahiné". Mélangée à du sucre et 
de la farine, elles donnent le "halva". Grillées, 
elles sont consommées en soupes ou bien, mé- 
langées à du sucre caramélisé, se transforment 
en sucreries. Câteaux. petits pains et biscuits 
sont souvent saupoudrés de graines avant la 
cuisson. Lhuile sert à la fabrication de la mar- 
garine et des graisses de cuisson composées. En 
tant qu huile pour la salade, elle est souvent 
mélangée avec d autres huiles comestibles. En 
Inde, elle entre dans la composition du ghcc 
végétal et on l'utilise pour s'en oindre les che- 
veux et la peau. En outre, elle est employée 
comme support de médicaments et de parfums 
et comme synergique pour les insecticides à 
base de pyréthrine. Les huiles de moindre qua- 
lité sont employées en savonnerie, en peinture, 
dans la fabrication de lubrifiants et comme 
huiles lampantes. Le tourteau de sésame est 
un excellent aliment du bétail et sert de ma- 
tière première n plusieurs denrées alimentai- 
res. En Afrique sub-saharienne. les jeunes 
feuilles sont employées comme légumes pour la 
soupe. En Afrique australe, on fume des feuil- 
les de sésame en guise de tabac. La cendre de 
la tige remplace le sel, et serait une source 
appréciable de sels minéraux. Les tiges sèches 
servent de combustible et de matériau de cons- 
truction pour les abris. De nombreuses parties 
de la plante sont utilisées par la médecine in- 
digène en Afrique et en Asie pour traiter toutes 
sortes de maux. Le mucilage ou le jus des feuil- 
les permet de soigner la fièvre, la toux, les dou- 
leurs ophtalmiques et de tuer les poux de la 
tête ; le jus est administré pour faciliter l'ac- 



couchement, pour traiter la dysenterie et la go- 
norrhée et est utilisé dans les pansements après 
la circoncision. En Afrique orientale et aus- 
trale, les feuilles jouent un rôle dans le traite- 
ment des morsures de serpents et de la mala- 
ria, en Inde et en Chine dans celui des cancers. 
La cendre des tiges brûlées sert de sel médici- 
nal. L'huile permet de soigner la toux, les otal- 
gies, de même qu elle sert d'emménagogue et 
d'abortif. Les graines de sésame sont appré- 
ciées pour leurs propriétés laxatives. 

Production et commerce international La 
production mondiale de graines de sésame est 
passée peu à peu de 1.5 million de t/an dans les 
années 1900 à 3,2 millions de t/an (pour une 
superficie de 2.7 millions d ha) en 2005, grâce à 
l'essor mondial de la demande en huile de sé- 
same. Dans l intervalle, le commerce interna- 
tional annuel est passé de 150 000 t à 800 000 t 
de graines, même si le sésame a élé remplacé à 
diverses fins par d autres oléagineux dont la 
production s'avère plus facile et meilleur mar- 
ché. L'Afrique a produit, selon les estimations, 
25% de la production mondiale totale durant 
cette période et a assuré presque 40% des ex- 
portations mondiales. En 2002-2005, la Chine 
(avec 730 000 t/an pour une superficie de 

000 000 ha) et l'Inde (avec 050 000 t/an pour 
1,5 million d ha) étaient les principaux produc- 
teurs, suivis par le Myanmar (avec 500 000 
t/an pour 1,3 million d*ha), le Soudan (200 000 
t/an pour 1,0 million d'ha) et l'Ouganda 
(110 000 t/an pour 210 000 ha). D'autres pro- 
ducteurs importants en Afrique sont le Nigeria 
(75 000 t/an). 1 Ethiopie (50 000 t/an), la Cen- 
trafnque (42 000 t/an). la Tanzanie (41000 
t/an) et le Tchad (35 000 t/an). Ces dernières 
années, la production s'est envolée en Ethiopie. 
En 2000—2003, les principaux pays exporta- 
teurs étaient le Soudan (175 000 t/an), l'Inde 
(175 000 t/an), la Chine (105 000 t/an) et 

1 Ethiopie (50 000 t/an), les principaux importa- 
teurs étant le Japon (avec près de 150 000 
t/an), la Corée du Sud (65 000-80 000 t/an) et 
la Chine (45 000-100 000 t/an). Pratiquement 
tout le commerce mondial du sésame se fait 
sous forme de graines, et seules dinfimes 
quantités d'huile et de tourteaux sont expé- 
diées. 

Propriétés Les graines sèches décortiquées 
contiennent par 100 g de partie comestible : 
eau 3,8 g. énergie 2640 kJ (631 kcal). protéines 
20,5 g, lipides 00 2 g glucides 117 g, fibres 
alimentaires 11.6 g. Ca 60 mg. Mg 315 mg. I' 
667 mg, Pe 6,4 mg, Zn 6,7 mg, vitamine A 9 UI, 
thiamine 0.70 mg. riboflavine 0.09 mg. niacine 
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5,80 mg, folatcs 1 15 pg, mais pas d acide ascor- 
bique (USDA, 2005). La graine est riche en 
acide phytique et acide oxalique, qui en se ché- 
latant au calcium, lui donnent une légère 
amertume. Lhuile vierge va du jaune foncé au 
jaune clair tandis que l'huile raffinée est claire, 
jaune pâle avec un goût de noisette. Elle 
contient des glycérides de l'acide oléique (36- 
54%) et linoléique (38—19%) : les autres compo- 
sants sont des acides gras salures : acide my- 
rist îquo (0,1% ou moins), acide palmitiquc (8— 
12%), acide stéarique (3,5-7%) et acide arachi- 
dique (0.5-1%). L'huile contient 1.2% de ma- 
tière insaponifiable. composée de toeophérols et 
de lignanes, en particulier la sésamine (0,1- 
0,6%), la sésamoline (0,25-0,3%). le sésamol et 
le sésaminol. qui confèrent à l huile sa résis- 
tance à l'oxydation. Après extraction, la couleur 
du tourteau varie du jaune clair au noir grisâ- 
tre en fonction de la couleur dominante du té- 
gument. Sa composition chimique est elle aussi 
variable selon le type de graine, la méthode 
d'extraction de l'huile et le dépelliculage ou 
l'absence de dépelliculage de la graine. La te- 
neur protéique du tourteau varie entre 35% 
(extraction mécanique, graines non décorti- 
quées) et 47% (extraction à l'hexane, graines 
décortiquées). Le tourteau est riche en calcium 
et en phosphate, mais pauvre en lysine. La 
teneur en fibres brutes du tourteau issu de 
graines non décortiquées est de 5— 6%, contre 
seulement environ 3% pour un tourteau de 
graines décortiquées. 

La consommation de produits à base de sésame 
peut provoquer une allergie alimentaire, certes 
peu courante, mais grave. Les principaux al- 
Iergènes sont les protéines des graines. L aller- 
gie se développe principalement durant l'ado- 
lescence ou chez ladulto et est progressive. 

Description Plante herbacée annuelle éri- 
gée, trapue, aromatique, pouvant atteindre 2 m 
de haut : système racinairc à racine pivotante 
fortement effilée jusqu'à 90 cm de long, à nom- 
breuses racines latérales ; tige ferme, carrée 
avec des côtes à chaque angle, jusqu'à 3 cm de 
diamètre à la base, vert pâle brillant, légère- 
ment poilue à glabre, avec des glandes 4- 
cellulaires présentes partout. Feuilles opposées 
décussées sur les parties inférieures, disposées 
en spirale et 3-lobées à 3-foliolées sur les par- 
ties supérieures : stipules absentes ; pétiole 
atteignant 17 cm de long, cannelé au-dessus, 
au moins à la base limbe des feuilles inférieu- 
res à contour ovale, de 10-21 cm x 5-13 cm, 
bord entier ou partiellement denté, feuilles 
médianes à lobes étroitement elliptiques ou 




Sesamum indien m /, branche en flenr.t ; 2, 
corolle ou verte ; 3, ovaire en coupe transversale ; 
4. fruit : 5. graines. 
Source: PROSEA 

folioles de 9-17 cm x 3—7 cm, bord entier ou 
denté, feuilles supérieures étroitement ellipti- 
ques, de 5-15 cm x 1-3 cm, bord entier. Fleurs 
en petits fascicules à l'aisselle des feuilles su- 
périeures, bisexuées, zygomorphes. 5-mères, 
munies de 2 bractées à la base, portant cha- 
cune une glande axillaire ; calice à lobes 
oblongs de 4-7 mm x 1-1,5 mm, légèrement 
soudés à la base à apex aigu, à poils longs ; 
corolle en cloche, de 2-3,5 cm de long base un 
peu courbée et évasée, légèrement 5-lobée, à 
lobes d'environ 1 mm de long, le plus bas étant 
plus long, blanc à mauve, gorge souvent jaune 
et tachetée de violet ; étamines I, insérées près 
de la base du tube de la corolle et incluses, les 2 
supérieures plus courtes que les 2 inférieures, 
avec un staminode entre les étamines supé- 
rieures : ovaire supère oblong-quadrangulaire, 
d'environ 5 mm x 2 mm à poils grisâtres, 2- 
loculaire mais chaque loge divisée par un faux 
septum presque jusqu'à l'apex : style de 1 cm 
de long à stigmate 2-lobé. Fruit : capsule 
oblongue-quadrangulaire de 1,5-3 cm de long, 
poilue, surmontée d'un court bec triangulaire à 
l'apex, gris marron à maturité, loculicide, eon- 
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tenant do nombreuses graines, draines obovoï- 
des aplaties, de 2-3 mm de long de 0,5-1 mm 
d'épaisseur, étroitement striées sur toute la 
surface, plutôt lisses, blanches, ivoire, grises, 
beiges, marron, rouges ou noires, Plantule à 
germination épigée, 

Autres données botaniques Le genre Se- 
sunmni comprend environ 20 espèces, dont la 
plupart sont indigènes d'Afrique tropicale. 
Quelques-unes des espèces africaines se sont 
propagées en Asie et en Amérique du Sud. 
L'analyse moléculaire et la présence d'hybrides 
entièrement fertiles confirment la proximité 
entre Sesumum in dieu m et son ancêtre Sesu- 
mum malabaricum Burm. Les deux espèces 
ont le même nombre de chromosomes. Deux 
noms scientifiques ont longtemps été utilisés 
pour le sésame : Sesumum orientale et Sesu- 
miim inrfieitm, mais en 2005, ces! Sesumum 
inclicum qui a été conservé contre Sesumum 
orientale. 

Il existe de nombreux cultivars de sésame. 
Parmi les caractères qui permettent de distin- 
guer les cultivars. on peut citer : le port de la 
plante (ramifié ou non ramifié), la morphologie 
foliaire (feuilles basales divisées ou toutes les 
feuilles lancéolées), la déhiscence du fruit (dé- 
hiscent partiellement déhiscent ou indéhis- 
cent), et la couleur de la graine (blanche, ivoire, 
grise, beige, marron, rouge, noire). 

Croissance et développement La germi- 
nation des graines de sésame est modérément 
lente et la croissance des semis reste lente jus- 
qu'à ce qu'Us aient atteint 10 cm de haut, après 
quoi elle s'accélère. Les branches se dévelop- 
pent lorsque la plante mesure 25 cm de haut. 
Le degré de ramification est propre au cultivar 
el il existe des cultivars non ramifiés. Nés raci- 
nes des cultivars non ramifiés s allongent géné- 
ralement plus vite que celles des cultivars ra- 
mifiés, tandis que ces dernières s'étalent plus 
vite. Le rythme de croissance initiale des raci- 
nes de sésame a tendance à être plus lent que 
celui de l'arachide, du mais ou du sorgho. Les 
cultivars à graines rouges du Kordofan (Sou- 
dan) sont réputés pour la croissance rapide de 
leurs racines. Le mode de croissance est habi- 
tuellement indéterminé, mais des cultivars à 
croissance déterminée ont été sélectionnés. Les 
fleurs apparaissent à l'aisselle des feuilles sur 
la tige et les branches supérieures, et le numé- 
ro du nœud de la pousse principale sur laquelle 
se forme la première fleur est un caractère du 
cultivar fortement héritable. La plupart des 
fleurs souvrent entre 5-7 heures du matin, se 
flétrissent dans l'après-midi, et tombent entre 



10-18 heures. Le pollen est dispersé peu après 
1 ouverture des fleurs ; l'intervalle entre l'ouver- 
ture des fleurs et la dispersion du pollen est 
une caractéristique du cultivar. Le stigmate est 
réceptif un jour avant l'ouverture de la fleur et 
l est encore le jour suivant. En conditions natu- 
relles, le pollen conserve son pouvoir germina- 
tif pendant 24 heures. Les fleurs sont essentiel- 
lement autogames. mais l'allogamie est possi- 
ble et peut atteindre 50%. En fonction du culti- 
var, la plante mûrit en I espace de 75—150 jours 
après le semis. Les capsules proches de la base 
de la tige sont normalement les premières à 
mûrir, les dernières étant celles situées près du 
sommet. L'accumulation active de matière sè- 
che et la synthèse de l'huile interviennent 12- 
24 jours après la fructification, mais continuent 
au ralenti jusqu à 27 jours, avec une légère ré- 
duction de la teneur en huile avant la maturi- 
té. Le pourcentage en acides gras libres est 
élevé au début de la synthèse, décline rapide- 
ment entre le 18-22" jour puis plus graduelle- 
ment jusqu'à la maturité des graines. Chez la 
plupart des cultivars, les fruits mûrs secs s'ou- 
vrent et projettent les graines. 

Ecologie Le sésame est une plante tropicale 
et subtropicale, mais les plantations d'été et les 
nouveaux cultivars lui ont permis de s'étendre 
aux régions tempérées. Il est présent principa- 
lement entre le 2ô°S et le 2f)°N, mais jusqu au 
40°\* en Chine, en Russie et aux Etats-Unis, au 
30°S en Australie et au 35°S en Amérique du 
Sud. Le sésame étant sensible aux basses tem- 
pératures, il est cultivé du niveau de la mer 
jusqu'à 1500 m d'altitude, sauf au Kenya où il 
est cultivé à titre expérimental jusquà 1800 m 
d'altitude. C est une plante de jours courts, 
mais certains cultivars se sont adaptés à diffé- 
rentes photopériodes. Avec des jours de 10 heu- 
res, il fleurira normalement entre 12—15 jours 
après le semis. L'incidence de la tempérât ure 
et de lhumidité est énorme sur le nombre de 
jours jusqu à la floraison. Il faut des tempéra- 
tures élevées pour obtenir à la fois une crois- 
sance et une production optimales Des tempé- 
ratures d'environ 30°C stimulent la germina- 
tion, la croissance initiale et l'induction florale, 
mais des cultivars spécifiques toléreront des 
températures pouvant atteindre 40°C. Des tem- 
pératures inférieures à 20°C retardent norma- 
lement la germination ainsi que la croissance 
des semis, et des températures inférieures à 
10°C entravent l'une et l'autre. Des plantes 
bien installées peuvent supporter un fort stress 
hydrique, alors que les semis y sont très sensi- 
bles. Le sésame donne un rendement excellent 
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lorsque 1rs précipitations atteignent 500-650 
mm et sont uniformément réparties durant la 
période de croissance. L'idéal est que 35% des 
pluies tombent de la germination à la forma- 
tion des premiers boutons floraux, 15% jusqu'à 
la pleine floraison et 20% pendant le remplis- 
sage des graines. Il faut qu'elles cessent lors- 
que les premières capsules commencent à mû- 
rir. S'il tombe des pluies diluviennes à la flo- 
raison, le rendement en sera d autant réduit. 
Le sésame est très sensible à l'asphyxie raci- 
naire. Après la montaison. il l'est aussi aux 
dégâts causés par le vent. La plante vient bien 
sur des sols modérément fertiles et bien drai- 
nés au pli compris entre 5.5 et 8.0, mais la 
plupart des cultivars sont sensibles à la salini- 
té. Tant la croissance que le rendement ulté- 
rieur seront moindres s'il s'agit de sols grave- 
leux ou sableux peu aptes à retenir l'humidité. 

Multiplication et plantation Le sésame est 
multiplié par graines. Elles sont très petites, le 
poids de 1000 graines étant de 2-4 g. Elles 
peuvent être stockées pendant 2 ans sans trop 
perdre de leur viabilité à condition que le degré 
d'humidité soit inférieur à 8% lors du séchage 
et quelles soient conservées dans des récipients 
hermétiques. Les graines destinées au semis 
doivent être minut icusement nettoyées pour 
éliminer débris et graines mal formées, puis 
traitées à l'insecticide. Il est souhaitable d'ef- 
fectuer une préparation soigneuse des lits de 
semis : la préparation du terrain pratiquée 
pour les céréales à petits grains convient habi- 
tuellement, Le nivellement du terrain est im- 
portant pour garantir une profondeur de plan- 
tation uniforme mais le billonnage est possible 
pour assurer un meilleur drainage dans les 
endroits où les orages violents sont fréquents. 
Peu avant la plantation, il faut herser le sol 
pour en éliminer les mauvaises herbes car le 
déshorbage des petites plantes de sésame est 
une tâche difficile. La plantation se fait habi- 
tuellement â 2-5 cm de profondeur, mais peut 
aller jusqu'à 10 cm sur de la terre meuble. 
Après le semis, le sol ne doit pas être tassé. 
Grâce à une profondeur de plantation uniforme, 
on obtient à la fois une levée de la culture et 
une croissance régulières, ce qui facilite par la 
suite les opérations de sarclage et la récolte 
elle-même. 

Le sésame étant principalement cultivé par de 
petits paysans, le semis s'effectue d'ordinaire à 
la main. Les graines sont souvent mélangées à 
du sable sec ou de la terre sèche pour en aug- 
menter le volume et garantir une répartition 
uniforme des graines. Une proportion grai- 



nes/sable de 1/3 est courante. Des densités de 
semis de 2-10 kg par ha sont utilisées en 
culture pure. En culture associée, la densité de 
semis dépend des espèces qui la composent 
ainsi que des objectifs du paysan. Le peuple- 
ment de plantes est fortement influencé par le 
degré de préparation du lit de semis et par le 
temps. Les cultivars ramifiés s'adaptent très 
bien à l'espacement et donnent bien à des den- 
sités comprises entre 30 000-35 000 plantes/ha. 
En Tanzanie, les rendements les plus élevés en 
culture pure sont obtenus avec des peuple- 
ments oscillant entre 170 000-200 000 plan- 
tes/ha. Lorsque les graines sont semées en lignes, 
un espacement de 35-50 cm entre les lignes est 
recommandé. 

Gestion Au cours des 2 semaines qui sui- 
vent la levée, l'éclaireissage des semis à la den- 
sité préconisée de 10 cm entre les plantes exige 
beaucoup d'efforts. 11 est important de lutter 
tôt contre les mauvaises herbes et 2—3 binages 
en surface sont habituellement judicieux. En 
Ethiopie, grâce à un sarclage manuel, le ren- 
dement du sésame irrigué a pu être augmenté 
de 80%. Un bon désherbage s'impose car le 
sésame pousse lentement au début et ne sait 
pas bien lulter contre les adventices lorsqu'il 
est jeune. Le désherbage s'effectue à la main ou 
à la houe : il existe plusieurs herbicides effica- 
ces, mais les petits paysans en emploient ra- 
rement, be désherbage mécanique doit se faire 
aussi superficiellement que possible afin 
d'éviter d endommager les racines, line fois que 
les plantes ont atteint 10 cm de haut, la crois- 
sance est rapide et le désherbage nest guère 
nécessaire par la suite. Un espacement réduit 
peut limiter le développement tardif des mau- 
vaises herbes qui peut s avérer gênant au mo- 
ment de la récolte. Le sésame est souvent 
cultivé en association dans les champs des pe- 
tits paysans. La culture en bandes avec le mais 
et le sorgho est fréquente et protège le sésame 
des vents violents. 

La quantité de nutriments absorbée par une 
culture est estimée à 30 kg N, 14 kg P et 5,5 kg 
K par t de graines. Lorsque le sésame est culti- 
vé à grande échelle, des mélanges NPK de 
5:10:5, 12:12:0, et 10:14:10 â raison de 500-700 
kg par ha sont couramment employés lors du 
semis. Raies sont les petits paysans qui effec- 
tuent des épandages d'engrais dans les cultu- 
res. L'apport non seulement d'azote mais aussi 
de phosphore est essentiel sur les sols pauvres, 
en revanche le potassium lest rarement. Dans 
le sud de la Tanzanie, des apports de 20-30 kg 
de N et de 10-15 kg de P par ha permettent de 
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retirer un beau bénéfice économique. En 
culture irriguée, le sésame nécessite l'équiva- 
lent de 900-1000 mm d'eau de pluie pour des 
rendements optimaux. En Asie, le sésame est 
souvent cultivé en culture dérobée après le riz, 
et il est semé dans les chaumes. Outre l'humi- 
dité résiduelle du sol. une seule irrigation est 
normalement requise. 

Maladies et ravageurs Parmi les maladies 
les plus graves du sésame figurenl les maladies 
foliaires causées par la bactérie Pseudomonas 
syringae pv. sesami (synonyme : Pseudomonas 
sesami) et les champignons Cercospora sesami 
et Alternaria sesami. Elles détruisent non seu- 
lement les feuilles, mais aussi les tiges et les 
capsules vertes. Alternaria sesami provoque 
également la fonte des semis. Le mildiou (Ph y- 
tophtliora nicotianae), la pourriture charbon- 
neuse (Macrapham ina phaseolina). la fusariose 
(Fiisarium oxysporum) et 1 oïdium (Oidium 
erysiphoides et Sphaerotheea fnliginea) sont 
autant dautres maladies graves. La phyllodie 
du sésame, une infection mycoplasmique, est 
très dévastatrice surtout en Inde et en Myan- 
mar, mais aussi en Afrique. Les plantes se ra- 
bougrissent et rinflorescenee se transforme en 
un bouquet de feuilles courtes et vrillées. Par- 
mi les maladies virales importantes, il faul 
citer le virus de la mosaïque du niébé transmis 
par pucerons (OABMY). le virus de l'enroule- 
ment de la feuille de tabac (TL('V) et le virus 
de la marbrure de larachidc (PeMoV). En règle 
générale, le sésame n est pas touché par les 
nématodes. même si des attaques d' Helerodera 
vajani et de Pratylenchus penetrans ont été sig- 
nalées. En fait, le sésame sert à lutter contre 
les nématodes ravageurs d'autres cultures. 
Il existe une grande variation dans 1 impor- 
tance relative quoecupent les insectes rava- 
geurs dans les différents pays d'Afrique. Les 
insectes qui infestent les fleurs el les jeunes 
fruits passent pour de graves ravageurs dans 
certains pays comme au Soudan, tandis que 
dans dautres. par ex. en Tanzanie, ceux qui 
s'attaquent au feuillage sont susceptibles d'oc- 
casionner des pertes considérables de rende- 
ment. Bien que le sésame soit attaqué par un 
grand nombre d insectes, seuls '2 d entre eux 
causent, de lavis général, de graves dégâts 
économiques: la chenille tisseuse du sésame 
(Antigastm catalaunalia) présente en Afrique 
et en Asie du Sud. et la cécidomyie du sésame 
{Asphondylia sesami) limitée à l'Afrique de 
l'Est et au sud de l'Inde. Les chenilles Antigas- 
tm enroulent les jeunes feuilles, tissent autour 
délies une toile de soie et s'en nourrissent. 



Elles creusent aussi des galeries dans les jeu- 
nes capsules. Les asticots a. Asphondylia se 
nourrissent de boutons floraux et de jeunes 
capsules et entraînent la formation de galles. 
Laltise du sésame (Alocypha bimaculata) est le 
pire ravageur du sud-est de la Tanzanie où elle 
infeste le feuillage au cours des premiers sta- 
des de la croissance. Elle a également été si- 
gnalée en Ouganda. Les vers gris (Agrotis 
spp ), le criquet Diabolocatanlops a.villaris, la 
noctuelle Ilelieorerpa Petcheri et la punaise 
verte Nezara liridula causent parfois des dé- 
gâts, en Afrique aussi, Dans les graines de sé- 
same stockées, le dermeste des grains (Trogo- 
derma granarium) et la bruche (Callusobni- 
chliM analis) sont courants. 
Une bonne conduite de la culture, notamment 
le traitement des graines, la rotation culturale, 
un semis effectué à point nommé de même que 
l'emploi de cullivars résistants, aura pour effet 
de limiter les dégâts causés par les taches fo- 
liaires et les insectes ravageurs. Un certain 
nombre de produits phytosanitaires ont été 
recommandés pour lutter contre les maladies 
et les ravageurs mais ils risquent de ne pas 
être économiques pour les petits paysans. En 
Tanzanie, pour combattre I altise du sésame 
par exemple, on pulvérise 1 insecticide Karaté 
(i.a. Â-cyhalothnne) à raison de 5 ml par litre 
d'eau sur les jeunes feuilles. Des pulvérisations 
hebdomadaires dendosulfan dosées à 5 ml par 
litre d'eau pendant trois semaines s'avèrent 
normalement efficaces pour éliminer la chenille 
tisseuse. 

Récolte Le sésame est récolté entre 75—150 
jours après le semis, plus couramment entre 
100-110 jours. A maturité, les feuilles et les 
tiges passent du vert au jaune. Les capsules 
mûrissent de bas en haut sur la plante. Les 
plantes doivent être récoltées avant que toutes 
les capsules ne mûrissent, les perles au champ 
dues à 1 égrenage spontané pouvant atteindre 
75%, alors que même chez les types peu sujets 
à legrenage elles peuvent être de l'ordre de 
25%. Les paysans récoltent habituellement 
leurs plantes à la main et les mettent à sécher 
en moyettes. Une fois séchées. les gerbes de 
sésame sont apportées sur faire, battues el 
vannées. Les graines nettoyées sont ent repo- 
sées dans des socs en jute. Les cultivars résis- 
tants à legrenage spontané peuvent être mois- 
sonnés directement pourvu que ce soit fait soi- 
gneusement par des machines spécialement 
conçues, ou bien d abord fauchés pour permet- 
tre aux plantes de sécher, puis repris par une 
moissonneuse munie d'un dispositif de ramas- 



SESAMUM 179 



sage. La vitesse de rotation du tambour de la 
batteuse doit être lente et un large espace doit 
être ménagé entre le tambour et le crible 
concave pour éviter d'endommager les graines 

Rendements Le rendement en graines est 
directement lié au cultivar et à l'environne- 
ment. Le nombre total de capsules, quant à lui. 
est en étroite corrélation avec le rendement en 
graines, suivi par le nombre de branches. Le 
nombre de graines par capsule, leur poids, la 
teneur en huile et d autres composants varient 
avec ln position de la capsule, quel que soit le 
cultivar. Les rendements des petits paysans 
dépassent rarement les 500 kg/ha en culture 
pure, tandis qu'en production intensive à forts 
intrants, ils peuvent atteindre 2000 kg/ha. 

Traitement après récolte Les graines de 
sésame dont la teneur en humidité est infé- 
rieure à 8% peuvent être conservées pendant 2 
ans dans des récipients hermétiques. L'entre- 
posage en gros de graines nettoyées et séchées 
pose peu de problèmes, en revanche les graines 
endommagées ou contaminées par du matériel 
étranger donnent une huile décolorée ou rance. 
En général, les graines sont transformées avec 
leurs téguments, bien que ce soient les graines 
décortiquées qui produisent la meilleure huile 
et les meilleurs tourteaux. Traditionnellement 
1 huile est extraite pour l'usage domestique en 
écrasant les graines à la meule, puis en ajou- 
tant de l'eau bouillante à la masse, après quoi 
lhuile qui surnage est séparée. Or, cette mé- 
thode s'avère particulièrement inefficace et 
donne une huile qui ne se conserve pas long- 
temps. Des presses manuelles ont été récem- 
ment introduites en Afrique de l'Est afin de 
perfectionner 1 extraction au niveau du village. 
L'extraction de l'huile à grande échelle s'effec- 
tue en 3 étapes successives. La première pres- 
sion à froid produit une huile d'excellente qua- 
lité. Les résidus obtenus sont chauffés et pres- 
sés, ce qui donne une huile colorée qui doit 
d'abord être raffinée avant d'être consommée. 
L'extraction suivante à partir des résidus donne 
une huile impropre à la consommation humaine. 
L'huile vierge est filtrée de manière à la débar- 
rasser des impuretés telles que les matières en 
suspension et les acides gras libres. De même, 
lhuile est souvent décolorée et désodorisée 
pour en faire une huile claire et neutre. 

Ressources génétiques La variabilité gé- 
nétique du sésame est grande et beaucoup de 
prospections restent à faire. Le National Bu- 
reau of l'iant Genêt îc Resources, New Delhi 
(Inde) détient actuellement près de 10 000 en- 
trées de sésame, y compris 2500 entrées ne 



provenant pas d Inde. D'autres collections im- 
portantes sont détenues par l lnstitute of Crop 
Science (CAAS). Beijing (Chine) avec 4100 en- 
trées. l'Institut Vavilov, St. Petersbourg (Fédé- 
ration de Russie) avec 1500 entrées, le Natio- 
nal Genebank of Kenya, KAR1. Maguga (Ke- 
nya) avec 1325 entrées, le Centro Nacional de 
Investigaciones Agropecuanas (CENIAP-INIA), 
Maracay (Venezuela) avec 1250 entrées, le 
Plant Genetic Resources Conservation Unit, 
USDA-ARS, Griffin GA (Etats-Unis) avec 1200 
entrées, d'autres collections étant conservées 
par ex. en Israël, en Corée et au Nigeria. Les 
collections contiennent de nombreux doublons 
et de petites sous-collections (core collections) 
bien identifiées et évaluées sont en cours de 
constitution. 

Sélection Au nombre des objectifs de sélec- 
tion figurent l'accroissement des rendements, 
l'amélioration de l'architecture de la plante, 
l'adaptation du cycle de culture ln résistance 
aux maladies et aux ravageurs et lindéhis- 
cence des capsules. Le degré de déhiscence est 
une caractéristique des cultivars qui joue un 
rôle capital dans la mécanisation de la récolte. 
La découverte en 1943 d'un mutant indéhiscent 
a permis de produire des cultivars non -égre- 
nants mais difficiles à battre. L'introduction 
dun caractère donnant des capsules à coques 
minces chez les plantes indéhiscentes contri- 
bua à résoudre le problème. On n également 
identifié des plantes à fruits partiellement dé- 
hiscents, qui s'ouvrent légèrement mais conser- 
vent en général leurs graines. C'est le cas des 
cultivais mis au point par Sesaco Corporation 
(San Antonio. Texas. Etats-Unis). La hauteur 
des plantes jusqu'à la première capsule est une 
autre caractéristique des cultivars qui a son 
importance pour ln mécanisation de la récolte. 
La découverte dune stérilité mâle génétique 
chez le sésame a permis la production de grai- 
nes hybrides. Les mutations induites jouent un 
rôle non négligeable dans la sélection du sé- 
same. Un cultivar très cultivé en Corée appelé 
Ahnsankkae' présente une résistance aux ma- 
ladies induite par rayons X. Un mutant dé- 
nommé dt45, à croissance déterminée et à 
capsules groupées au sommet, a été découvert 
en Israël. Les capsules apicnles se composent 
souvent de 4 carpelles au lieu de 2, et ont de 
grosses graines. Le gène modifié a été introduit 
chez de nouveaux cultivars. 
L'hybridation interspécifique est possible et 
les croisements peuvent produire des graines 
viables. Les hybrides sont partiellement ferti- 
les. La polyploïdie peut être induite, mais les 
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graines traitées à la colchicine ont tendance à 
donner de faibles rendements, bien que le taux 
de croissance et la vigueur générale des tétra- 
ploïdes dépasse celle des diploïdes. 

Perspectives Quoique le sésame soit une 
culture ancienne, tous les espoirs sont permis 
concernant son amélioration. Le goût si carac- 
téristique de l'huile associé à ses excellentes 
qualités de cuisson et de conservation en font 
un produit très prisé aux quatre coins du 
monde, notamment en Afrique. En tant qu oléa- 
gineux annuel bien adapté aux zones tropicales 
sèches, il est promis à un brillant avenir en 
.Afrique. 
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SIMMONDSIA CHINENSIS (Link) C.K.Schneid. 

Protologue III. Handb. Laubholzk. 2(7) : 
141 (1907). 

Famille Simmondsiaceae 

Nombre de chromosomes 2n = 26, 52 

Noms vernaculaires Jojoba (Fr). Jojoba, 
goat mit (En). Jojoba (Po). 

Origine et répartition géographique Le jo- 
joba est indigène des déserts du Sonora et du 
Mojave de Californie et d'Arizona dans le sud- 
ouest des Etats-Unis, et des régions limitro- 
phes du nord-ouest du Mexique. La similitude 
entre la cire de jojoba et l'huile de spermaeeti 
fut découverte pour la première fois en 1933, ot 
l'interdiction d'importation de spermaeeti aux 
Etats-Unis en 1971 a relancé tant la mise en 
valeur du jojoba en tant que plante oléagineuse 
que sa diffusion en dehors de son milieu d'ori- 



gine. Sa production a gagné f Amérique du Sud 
et centrale, l'Afrique du Sud, l'Australie et 
Israël. Des plantations expérimentales ont vu 
le jour dans de nombreux pays en zones sèches 
tropicales et subtropicales. De vastes planta- 
tions expérimentales ont été créées au Soudan, 
d'autres plus modestes par ex. au Burkina Fa- 
so et au Ghana. 

Usages Les graines de jojoba ont longtemps 
été consommées crues ou grillées par les In- 
diens qui en faisaient une boisson très parfu- 
mée proche du café. Toutefois, le principal pro- 
duit de la plante à l'heure actuelle est une cire 
liquide obtenue à partir des graines, commu- 
nément appelée "huile de jojoba". dont les nom- 
breux dérivés sont généralement utilisés dans 
l'industrie des cosmétiques, comme les produits 
de soin pour la peau et les cheveux, les huiles 
de bain. les savons et les pommades. En méde- 
cine, elle est appliquée pour soulager les effets 
du psoriasis et autres affections cutanées. La 
cire de jojoba et en particulier ses dérivés sou- 
frés sont stables à haute température, ce qui 
leur permet dentier dans la fabrication 
d'huiles industrielles, de servir d'additifs aux 
lubrifiants à haute pression et à haute tempé- 
rature destinés aux transformateurs et aux 
boîtes de vitesses, et d huiles de cisaillage et de 
filetage en métallurgie. L'huile ou ses dérivés 
pourraient devenir un carburant pour les mo- 
teurs. L'ester méthylique de jojoba est un car- 
burant plus silencieux que le diesel classique et 
il ne rejette pas de soufre. La cire liquide peut 
se solidifier et être utilisée dans la confection 
de bougies par exemple. D autres applications 
ont été découvertes dans la fabrication de lino- 
léum et d'encres d'imprimerie. L huile de jojoba 
n est pas digérée par 1 homme, et elle a fait 
l'objet dessais pour remplacer les matières 
grasses dans les aliments hypocaloriques. Mais 
elle provoque des lésions cellulaires et a été 
écartée en tant qu huile alimentaire hypocalo- 
rique. Le feuillage et les jeunes rameaux font le 
régal des bovins, des cerfs et des caprins. Pour- 
tant, son rythme de croissance est trop lent 
pour qu'il puisse devenir une plante fourragère 
de premier plan. Les tourteaux issus des grai- 
nes contiennent 30-35% de protéines et ser- 
vent à l alimentation animale. Ils ne doivent 
constituer qu'une infime partie de l ahmenta- 
tion car toutes les parties du jojoba contiennent 
le composé modérateur de l'appétit qu'est la 
simmondsine ; or, même une fois celle-ci élimi- 
née, les tourteaux ne conviennent qu'aux ru- 
minants et encore en quantités limitées. D'autre 
part, la simmondsine et les tourteaux pour- 
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raient trouver dos applications dans 1 industrie 
d alimentation du bétail et des animaux de 
compagnie en tant qu'additif permettant de 
réguler labsorption de divers éléments nutri- 
tifs. La simmondsine est déjà commercialisée 
dans les compléments alimentaires pour spor- 
tifs En Amérique, les indigènes employaient 
traditionnellement lhuile extraite des graines 
pour soigner les plaies et les lésions. Au Mexi- 
que, lhuile était utilisée traditionnellement 
pour traiter le cancer, les affections rénales, les 
rhumes, la dysurie. l'obésité, les douleurs ocu- 
laires et les verrues, l'alopécie, et lors de la 
parturition, Le jojoba est cultivé dans les parcs 
et les jardins comme plante ornementale. 

Production et commerce international La 
production annuelle mondiale d'huile de jojoba 
s'élevait en 2000 à quelque 1500 t. Elle ne 
cesse de progresser, à raison d environ 10% par 
an actuellement, grâce à [extension de nouvel- 
les plantations et l'arrivée à maturité des plan- 
tations existantes. Les Etats-Unis et l'Argen- 
tine sont les principaux producteurs et expor- 
tateurs, l'Australie, le Chili, l'Egypte. Israël, le 
Mexique, le Pérou et l'Afrique du Sud en pro- 
duisant de petites quantités. Le sud-ouest des 
Etats-Unis à lui seul compte près de 17 000 ha 
de jojoba cult ivé. 

Les prix des graines et de l huile de jojoba ont 
énormément fluctué dans les années 1080 et 
1000, passant de US$ 25 à moins de US$ 2 par 
kg de graines. Depuis la fin des années 1990, le 
prix de l huile de jojoba s'est stabilisé aux alen- 
tours de US$ 1 1 par kg. 

Propriétés La graine de jojoba contient ap- 
proximativement par 100 g : eau 4-5 g. protéi- 
nes 15 g, cire 50-54 g, glucides totaux 25-30 g. 
fibres 3—4 g et cendres 1-2 g. La cire de jojoba 
est jaune d'or et se compose essentiellement 
d'esters d'acides gras à longue chaîne mono- 
insat urés el d alcools gras mono-insalurés 
principalement leicos-1 1-énol et l'acide eicos- 
11-énoïque (tous les deux en C2ti), le docos-13- 
énol et l'acide docos- 1 3-énoïque (tous deux en 
C22) ainsi que de petites quantités d'acide octa- 
déc-9-énoique (Cis) et de tétraeos- 15-énol (C^i). 
Ces esters sont rares chez, les plantes et rem- 
placent les réserves graisseuses ordinaires. Les 
liaisons insaturées sont sensibles aux réactions 
chimiques telles que la sulfuration, la satura- 
tion et l'isomérisation. La composition de la 
cire de jojoba lui permet de résister à des tem- 
pératures élevées pouvant atteindre 300°C 
puisqu'elle a un point d'éclair à 295°C, un point 
de feu à 338°C, et une faible volatilité, Les pro- 
priétés de la cire de jojoba sont comparables à 



celles du sébum sécrété par la peau de l'homme 
et elle peut être utilisée pour huiler la peau et 
les cheveux afin de les protéger du rayonne- 
ment ultraviolet par ex. La cire est relative- 
ment dépourvue de toxicité, biodégradable et 
ne rancit pas. 

Le tourteau de jojoba contient 25-30% de pro- 
téines brutes et est riche en fibres alimentai- 
res. Les protéines montrent un déséquilibre 
des acides aminés soufrés: en effet, la teneur 
en cystinc est élevée, alors que celle en mé- 
thionine est basse. Toutes les parties de la 
plante contiennent des toxines modératrices de 
l'appétit, la simmondsine ainsi que des glucosi- 
des voisins, les cyanométhylène-eyelohexyls. 
I>cs effets toxiques du jojoba semblent être dus 
en grande partie aux propriétés antiappétantes 
de la simmondsine 2-férulate. Les graines 
contiennent 2,25-2,34% de simmondsine, les 
coques 0.19%, le bois de coeur 0,45%, les feuil- 
les 0,19—0,23%. La simmondsine est particuliè- 
rement toxique pour les non ruminants et la 
volaille. Des rats dont le régime alimentaire se 
composait de 30% de tourteau de jojoba sont 
morts de faim au bout de 2 semaines. Une ali- 
mentation à base de 10% de tourteau de jojoba 
a provoqué une baisse de leur poids et de leur 
taux de croissance, mais ils n'en sont pas 
morts. En complément alimentaire, les tour- 
teaux entraînent une mue forcée de la volaille 
et perturbent aussi sa reproduction. Aux Etats- 
Unis, la Food and Eh'ugs Administration (FDA) 
autorise l'ajout de 5% de tourteau détoxifié aux 
aliments du bétail. 

Falsifications et succédanés La cire de jo- 
joba a des propriétés comparables à celles du 
spermaceti (Physeler macrocephalus et ses voi- 
sins) et à I huile d'un poisson pélagique. I empe- 
reur (Hoplostethits ailanticiia), mais elle les dé- 
passe en longueur de chaîne. Tandis que la 
chasse commerciale au cachalot est illégale, la 
pêche hauturière prend souvent 1 empereur dans 
ses filets, mais les réserves de l'espèce animale 
s'amenuisent rapidement. 

Les gènes qui codent pour les enzymes respon- 
sables de la production d'acides gras à longue 
chaîne et d'alcool à longue chaîne, de même 
que le gène codant pour la formation de la cire, 
ont été isolés de plantes de jojoba et incorporés 
dans des espèces de Brn.tsirn qui conviennent 
mieux à des modes de production intensifs et 
bon marché. 

Description Arbuste sempervirent dioïque. 
à nombreuses tiges et fortement ramifié, attei- 
gnant 2,5(-6) m de haut, à tiges érigées ou 
semi-p lustrées, à jeunes parties recouvertes 
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Simmondsia cltinensis -1, rameau femelle en 
fleura ; 2, fleur femelle ; 3, fleur femelle en coupe 
longitudinale ; 4, ovaire en coupe transversale ; 
5, rameau mâle en fleurs; 6, fleur mâle en 
coupe longitudinale ; 7, graine. 
Source: PROSE I 

généralement de poils doux. Feuilles opposées 
décaissées, simples et entières, sans stipules, 
presque sessiles : limbe ovale à elliptique, de 
1,5—4 cm x 0,5-2 cm, coriace. Fleurs unisexuées. 
régulières, dépourvues de pétales : Heurs maies 
en fascicules axillaires denses, jaunâtres avec 
environ 5 sépales frangés d'environ 6 mm de 
long et 8—16 étamines libres n courts filets tra- 
pus ; fleurs femelles généralement solitaires, 
verdâtres, avec environ 5 sépales foliacés d'en- 
viron 13 mm de long, ovaire supère, 3-loculaire, 
styles 3, réfléchis. Fruit : capsule ovoïde, ob- 
tuse-triangulaire, en partie enchâssée par les 
sépales hypertrophiés, 3-valve, contenant l(-3) 
graines. Graines ovoïdes, de 1— l,ô(— 3) cm de 
long, marron clair à noires ; cotylédons épais, 
charnus. 

Autres données botaniques Simmondsia, 
le seul genre des Simmondsiaeeae, comprend 
une seule espèce, Auparavant, il était classé 
sous les Buxaceae, mais il diffère par la struc- 
ture de sa fleur, la morphologie de son pollen, 
l'embryologie et la phytochimie. 

Croissance et développement Après la 



germination, le jojoba forme une racine pivo- 
tante qui pénètre profondément dans le sol 
(jusquà 10 m), et qui peut atteindre 60 cm 
avant la levée de la pousse. Après la racine 
pivotante, c'est au tour de plusieurs racines 
latérales de se développer en profondeur, mais 
l'étalement latéral du système racinaire est 
limité. Un système de fines racines secondaires 
se développe à proximité de la surface. Les 
individus sauvages peuvent devenir de petits 
arbres, en particulier en zone humide mais la 
plupart du temps ce sont des arbustes à plu- 
sieurs tiges. Les feuilles de jojoba peuvent 
tomber à la suite d'une grande sécheresse mais 
vivent en général 2-3 ans Le jojoba a une pho- 
tosynthèse en Cs. 

Lanatomie de la tige chez Simmondsia est 
particulière et se caractérise par l'absence de 
cernes annuels de croissance. La croissance 
secondaire est marquée par une série de cercles 
concentriques. Avec le temps une série de 
cambiums se forme dans le parenchyme se- 
condaire péiivasculaire formant ainsi de nou- 
veaux phloème et xylème. 

En culture, les plantes mâles peuvent commen- 
cer à fleurir 2 ans après la plantation, les fe- 
melles jusqu'à 1 an plus tard. La floraison 
s'effectue uniquement sur de nouvelles pousses 
et elle est déclenchée par des températures 
basses. Des cultivars ayant des besoins de ver- 
nalisation différents ont été sélectionnés. Les 
boutons floraux peuvent rester dormants jus- 
qu à ce qu'il y ait suffisamment d'humidité. 
Une sécheresse prolongée peut faire avorter les 
boutons floraux et les jeunes fruits. Les fleurs 
femelles apparaissent la plupart du temps à un 
noeud sur deux, mais il existe des sélections qui 
fleurissent sur chaque nœud. 
Le jojoba est anémogame. Le pollen est produit 
en grandes quantités et les plantes mâles en 
fleurs sont souvent visitées par les abeilles. Les 
grains de pollen peuvent parcourir une dis- 
tance supérieure à 30 m même avec seulement 
une légère brise, ce qui a pour effet de rendre 
la pollinisation très efficace. Le développement 
du fruit nécessite 3-6 mois. 

L'espérance de vie du jojoba peut dépasser 200 
ans. 

Ecologie Le milieu naturel du jojoba com- 
prend les grands espaces semi désertiques du 
Sonora et du Mojave, au sud de la Californie, 
en Arizona et au nord-ouest du Mexique. Son 
expansion dans des zones où le climat serait 
plus favorable à son développement semble 
limitée par sa sensibilité au pâturage. Dans 
son milieu naturel, il est présent jusqu'à 1500 
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m d'altitude, dans des régions où 1rs précipita- 
tions annuelles atteignent environ 250 mm sur 
les côtes et environ 400 mm à l'intérieur des 
terres, et où les températures annuelles mo- 
yennes sont comprises entre 16-26°C. A l'inté- 
rieur des terres et avec des précipitations infé- 
rieures à 300 mm. on ne trouve le jojoba qu'au 
bord de cours d'eau temporaires ou à la con- 
fluence d'eaux de ruissellement. Il tolère les 
températures extrêmes ; des plantes arrivées à 
maturité peuvent supporter des minima allant 
jusqu'à -1°C et des maxima de 55°C. Les dé- 
gâts causés par le gel sont fréquents sur les 
peuplements naturels et représentent un ris- 
que non négligeable en culture. Les semis sont 
très sensibles au gel. Des températures très 
élevées provoquent le dessèchement des jeunes 
rameaux, des feuilles et des fruits, sans toute- 
fois entraîner la mort des plantes. Le jojoba 
pousse sur des sols bien drainés sablonneux, 
graveleux, neutres à légèrement alcalins (pH 
7,3 — 8.2), souvent riches en phosphore. Certai- 
nes sélections tolèrent la salinité : elles pous- 
sent et ont un bon rendement sur des sols dont 
la eonduetivité électrique est de 38 dS/m. ou 
qui sont irrigués avec une eau saline dont la 
eonduetivité atteint 7,3 dS/m. 
Le jojoba est cultivé dans des zones où la plu- 
viométrie annuelle est comprise entre 300-750 
mm. Des précipitations supérieures à 750 mm 
risquent d'accroître l'incidence des maladies 
fongiques. 

Multiplication et plantation Les premiè- 
res plantations de jojoba ont été mises en place 
à partir de semences récoltées sur des peuple- 
ments sauvages, mais elles ne se sont pas avé- 
rées productives d'un point de vue économique. 
Les nouvelles plantations sont nombreuses à 
utiliser des boutures ou des semences issues de 
plantes sélectionnées. On peut utiliser la mul- 
tiplication par boutures do rameau herbacé 
issues d'arbustes sélect ionnés et traités à l'AIB. 
C'est une plantation en pépinière sous brumi- 
sation qui convient le mieux aux boutures, Il 
leur faut entre 25-40 jours pour prendre ra- 
cine. Des boutures à cinq nœuds prélevées sui- 
des plantes en pleine croissance donnent des 
plantes pourvues d'un système raeinaire for- 
tement développé. En cas d'utilisation de grai- 
nes, la germination est possible même au bout 
de 6 mois, mais leur viabilité chute jusquà 
moins de 40% au bout de 10 ans de stockage à 
température ambiante. On pratique le semis 
direct au champ ou le repiquage de plants de 
pépinière. En pépinière, la graine est semée de 
préférence dans un sable légèrement alcalin ou 



dans la vcrmiculite à des températures de 27- 
38°C. Les semis ont besoin d'être irrigués et 
protégés des animaux brouteurs. Le repiquage 
doit être effectué avec le plus grand soin afin 
d'éviter d'endommager le système raeinaire. 
Des méthodes de multiplication clonale in vitro 
rapide ont été mises au point, mais l'endur- 
cissement ultérieur des jeunes plantes de- 
meure problématique. Une fois la terre prépa- 
rée, les plants sont mis en place en respectant 
un espacement d environ 4,5 m entre les lignes 
et de 2 m sur la ligne, en fonction de l'eau dis- 
ponible et des impératifs de mécanisation. Si 
on ne prévoit pas de mécanisation, lespace- 
ment entre les lignes peut être réduit. Des sys- 
tèmes de haies avec un espacement limité à 15 
cm sur la ligne ont également été proposés et 
adoptés récemment. 

La bonne proportion de plantes femelles par 
rapport aux mâles est de 0: 1 . En cas d ut ilisa- 
tion des graines, il est donc conseillé de semer 
dense au départ et d eclaircir ensuite les plan- 
tes mâles en surnombre. Le décalage temporel 
dans la floraison entre les plantes mâles et les 
plantes femelles permet une première élima- 
tion des plantes mâles indésirables. 

Gestion La lutte contre les mauvaises her- 
bes doit se faire avant la plantation, puis régu- 
lièrement au cours des 3 premières années 
après la plantation. Après quoi, les plantes de 
jojoba seront assez grandes pour empêcher les 
mauvaises herbes de pousser en leur faisant de 
l'ombre. En présence d'animaux herbivores, il 
faut clôturer les champs. La taille est néces- 
saire pour éviter que les branches basses ne 
touchent le sol et il débute dordinaire lorsque 
les plantes ont 1-1,5 an. Plus tard, les plantes 
femelles sont taillées en culture intensive de 
façon à leur donner un port érigé. Pour les 
plantes mâles, un port plus large est plus sou- 
haitable. On continue à mettre au point «les 
systèmes de taille de jeunes plantations issues 
de boutures. L'irrigation augmente considéra- 
blement à la fois la croissance et les rende- 
ments, d'autant plus lorsquelle est associée 
avec les engrais NPK. Des régimes d'irrigation 
oscillant entre 500-1000 mm/an ont été appli- 
qués en Israël. L'apport d'eau doit cesser avant 
l'hiver de manière à permettre aux plantes de 
se reposer. La réaction du jojoba à 1 apport 
d engrais est mal connue. 

Maladies et ravageurs Le jojoba est sensi- 
ble aux flétrissures fongiques comme Yerticil- 
Hum, FusaHum. Pythium et Phytophthora sur 
des sols mal drainés. Phytophthora para situa 
et Pythium aphanidermatum en particulier. 
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peuvent provoquer la pourriture raeînaîre dans 
les plantations. En général, toutefois, ees ma- 
ladies ne causent pas de dégâts économiques 
importants. Fusarium oxyspoivm, Fusarium 
solatii et d'autres maladies communes des pé- 
pinières ont été signalées chez des plantes éle- 
vées en pépinière. Les animaux herbivores et 
les rongeurs sont les principaux ravageurs et, 
dans bien des endroits, les plantai ions doivent 
être clôturées. S'il est vrai qu'un certain nom- 
bre d espèces d insectes se nourrissent de jojo- 
ba, ce qui n'est pas anodin pour la croissance 
ou la production, jusqu'à présent aucune d'elles 
n'est devenue un véritable ravageur. 

Récolte Dans de nombreux pays la récolte 
est manuelle, alors que les Etats-Unis, l'Aus- 
tralie et Israël utilisent du matériel spéciale- 
ment conçu pour récolter le jojoba. En planta- 
tions de type verger ou de type haies, les grai- 
nes peuvent être ralissées sous les arbustes 
puis ramassées à condition qu il n'y ait pas de 
sous-bois. Les graines de jojoba ne mûrissant 
pas toutes en même temps, plus d'un passage 
peut donc s avérer nécessaire. 

Rendements Dans les premières planta- 
tions, les jojobas issus de graines ne donnaient 
que quelques cent aines de kg de graines/ha et 
n'étaient pas rentables d'un point de vue éco- 
nomique. Dans les plantations clonales plus 
récentes, les rendements peuvent atteindre 
environ 1000 kg/ha en culture pluviale moyen- 
ne et 2000 kg/ha en culture irriguée, mais des 
rendements jusqu'à 1000 kg/ha ont été signa- 
lés. 

Traitement après récolte La graine de jo- 
joba a besoin d'être nettoyée et sêchée jusqu'à 
9-10% d'humidité avant d'être stockée. L'huile 
est extraite des graines par pressage. Pour de 
nombreuses utilisations industrielles, il n'est 
pas nécessaire de procéder à un raffinage sup- 
plémentaire. 

Ressources génétiques La plus importante 
collection de ressources génétiques de jojoba, 
riche de plus de 150 entrées, est conservée à 
l'USDA-ARS National Arid Land Germplasm 
Resources Unit. Parlier, Californie, Etats-Unis. 
Plusieurs stations régionales (Régional Plant 
Introduction Stations) possèdent aussi du ma- 
tériel génétique à évaluer et diffuser. D'autres 
collections sont détenues par Israël et 
l'Australie. 

Sélection Chez le jojoba. la variabilité géné- 
tique est étendue et la sélection des caractères 
désirés peut être menée à bien dans des plan- 
tations hétérogènes issues de graines de plan- 
tes sauvages. Le travail de sélection est axé sur 



le rendement, la teneur en huile et en sim- 
mondsine. Parmi les objectifs de sélection sup- 
plémentaires figurent un ratio élevé entre bou- 
tons floraux et nœuds, la tolérance au gel et de 
faibles besoins de vernalisation. La sélection de 
plantes adaptées à une récolte mécanique est 
aussi en cours. Des clones supérieurs ont été 
découverts en Australie, en Israël et aux Etats- 
Unis. Parmi les clones à haut rendement et ne 
nécessitant que peu de vernalisation, on trouve 
'Q-106, MS 58-13' et Gvati' en provenance 
d'Israël 

Perspectives Grâce à la forte demande ac- 
tuelle en huile, le jojoba peut être considéré 
comme une plante promise à un bel avenir, 
même si l enthousiasme débordant du début 
qui voyait en lui une espèce très rentable pour 
les zones sèches et semi-andes est retombé 
après les nombreux efforts infructueux pour 
réussir à le cultiver dans une optique économi- 
que. De nouvelles plantations qui se lancent 
dans la production vont continuer à consolider 
L'offre et à empêcher les prix de monter. 11 n'est 
pas non plus exclu que la concurrence acharnée 
venant des espèces de Bmssica génétiquement 
modifiées ait une influence négative sur le 
marché. Néanmoins, des plantations bien gé- 
rées alliées à l'utilisation d'un matériel végétal 
à haut rendement et adapté aux conditions 
locales devraient permettre de garder espoir. 
Des essais complémentaires menés sur le jojo- 
ba dans les régions sèches d'Afrique tropicale, 
comme au Soudan et dans la zone sahélienne, 
sont donc préconisés. 

Références principales Ash. Albiston & 
Cother. 2005; Benzioni. 1995; Benzioni & Forti. 
1989; Rotti et al.. 1998; Kleiman, 1990; Naqvi 
& Ting, 1990; Oyen, 2001; Purcell et al., 2000; 
Weiss, 2000; Wisniak, 1994. 

Autres références Abbot et al.. 1990: Bai- 
ley. 1980; Benzioni et al., 2005; Benzioni et al., 
2006; Canoira et al., 2006; Cother et al., 2004; 
Duke, 1983c; Foster Jahan & Smith. 2005; 
Hogan & Bemis, 1984: Kaufman et al.. 1999: 
Lassner. Lardizabal & Metz. 1999; Milthorpe, 
2006; Nimir & Ali-Dinar, 1991; Tobares et al.. 
2004; Undersander et al., 1990; Vaknin, Mills 
& Benzioni, 2003. 

Sources de l'illustra tion Oyen, 2001. 

Auteurs D.M. Modise 
Basé sur PROSE A 14: Vegetable oils and fats. 
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SYMPHONIA LOUVKLll Jum. & H .Perrier 

Protologue Agrie. prat. Pays chauds 21(2) : 
19 (1912). 

Famille Clusiaceae (Guttiferae) 

Origine et répartition géographique Sym- 
phonie! louvelii est endémique du nord et de l'est 
de Madagascar. 

Usages L'huile des graines, le fruit, le bois 
et l'exsudat de Symphonia louvelii, localement 
appelé "kizavahy", et de plusieurs autres espè- 
res de Symphonia sont utilisés à Madagascar. 
Les graines sont récoltées pour leur huile, qui 
n est pas comestible, mais qu on utilise pour les 
cheveux et le corps et dans les produits phar- 
maceutiques. La pulpe du fruit est comestible 
et on la lait souvent fermenter pour la trans- 
former en boisson distillée. Le bois est apprécié 
pour les meubles, l'ébénistene, la menuiserie et 
la construction de bateaux, mais il convient 
aussi aux constructions intérieures, à la par- 
queterie aux cageots, aux caisses et aux usten- 
siles, ainsi que comme bois de feu. L'exsudat 
obtenu par incision de l'écorce est utilisé pour 
calfater les bateaux et réparer les manches 
d'outils. En médecine traditionnelle, on s'en 
sert en fumigation pour prévenir toutes sortes 
de maladies, notamment la variole, et en usage 
externe, il s applique sur les tumeurs, les écor- 
chures et la gale. Avec les rameaux de plu- 
sieurs espèces de Symphonia, on fabrique des 
couronnes qui se portent sur la tête pendant 
les cérémonies et les fêtes. 

Production et commerce international Les 
fruits sont parfois proposés à la vente sur les 
marchés de villages. 

Propriétés Les graines de Symphonia lou- 
velii produisent environ 40% d'huile, Le point 
de fusion de l'huile est de 15-16 C. Elle 
contient environ 65% d'acides gras insaturés, 
principalement de l'acide oléique. Elle convient 
à la fabrication de savon et de bougies. L'exsu- 
dat jaune d'or de l'écorce rire rapidement au 
brun à l'exposition. Il contient des xanthoneset 
aurait dit -on des effets anticancéreux, 
Le bois de cœur des espèces malgaches de 
Symphonia (appelé "kijj ") est brun chamois 
avec des nuances de jaune ou orange, et se dis- 
tingue nettement de l'aubier. Le fil est généra- 
lement droit, le grain moyennement grossier à 
grossier. Le bois a des reflets moyens et une 
apparence farineuse avec des plis et des arcs 
visibles sur la surface radiale, et des marbru- 
res sur la surface tangentielle. Il est moyen- 
nement lourd et dur. Le retrait au séchage est 
considérable. Le séchage à l air de planches de 



25 mm d épaisseur prend environ 2 mois celui 
de planches de 80 mm d épaisseur, 6 mois. Le 
bois se travaille facilement, et ses propriétés de 
collage, de peinture et de vernissage sont bon- 
nes. Il est souple et possède d'excellentes pro- 
priétés de cintrage à la vapeur qui en font un 
bois de prédilection dans les constructions na- 
vales. Il n est que moyennement durable dans 
des t-ondil ions humides ou en contact avec le 
sol, mais il n'est pas facilement affecté par 
l eau salée. 

Botanique Arbre sempervirent atteignant 
20 m de haut, glabre, à exsudât collant, jaune 
doi l 'corci ■ lissi jaunâl re branches In ria na- 
tales. Feuilles opposées, simples et entières ; 
stipules absentes; pétiole de 2-ô(-12) mm de 
long : limbe obovale-oblong à oblancéolé, de 3-6 
cm x 1-2.5 cm. cunéiforme à la base, obtus ou 
arrondi à l'apex, coriace, vert foncé, pennati- 
nervé à 12-10 paires de nervures latérales peu 
visibles. Inflorescence : courte cymo terminale 
ombelliforme, à 2-6 fleurs. Fleurs bisexuées, 
régulières, 5-mères, rouge-orange ; pédicelle de 
1-2 cm de long : sépales ovales à presque orbi- 
culaires, inégaux, de 4-6 mm * 4-6 mm ; péta- 
les ovales à presque orbiculaires, de 10-12 mm 
de long, charnus et cireux : disque cupuliforme, 
d environ 2 mm d épaisseur ondulé; ét aminés 
en 5 groupes de (3-)4, réunies à la base en un 
tube d'environ 10 mm de long, anthères à ap- 
pendices aussi longs qu'elles ; ovaire supère. 
cannelé 5-loculaire, style allongé à 5 courts 
stigmates. Fruit ; baie ovoïde charnue à 5 côtés 
arrondis, atteignant 16 cm x 10 cm, pointue, 
lisse ou verruqueuse, brun pâle, à 3-5 graines. 
Graines réniformes. tégument mince. 
Ix> genre Symphonia comprend environ 20 es- 
pèces, et tout es sauf Symphonia globulifera L.f. 
sont endémiques de Madagascar. Plusieurs 
espèces sont indistinctement exploitées à Ma- 
dagascar pour lhuile de leurs graines, leur 
fruit comestible, leur bois et leur exsudât qui 
ont tous des propriétés similaires. A côté de 
Symphonia louvelii. les espèces les plus impor- 
tantes sont Symphonia clusioides Baker, origi- 
naire des montagnes du centre de Madagascar. 
Symphonia fasciculata (Noronha ex Thouars) 
Yesque, répandu dans l'est de Madagascar. 
Symphonia maerocarpa Jum. & H. Perrier, peu 
commun dans 1 est de Madagascar, Symphonia 
tanalensis Jum. & H. Perrier, présent au centre 
et à l'est de Madagascar. Symphonia urophylla 
(Decne. ex Planch. & Triana) Benth. & Hook.f. 
ex Vesque (synonyme : Symphonia laevis Jum. 
& H. Perrier), des montagnes du centre de Ma- 
dagascar, et Symphonia venucosa (IIils. & 
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Bojor ex Planch. & Triana) Bonth. & Hook.f., 
peu commun, dons l'est de Madagascar. 

Ecologie Les espèces malgaches de Sym- 
phonia sont des arbres forestiers seiaphiles qui 
poussent en dessous de l'étage supérieur dp la 
canopée. Symphonia louvelii est présent dans 
les forêts humides sempervi rentes, depuis le 
niveau de la mer jusqu'à 1700(-2300) m d ait i- 
I iule. 

Ressources génétiques et sélection I^e cen- 
tre de diversité de Symphonia est à Madagas- 
car, où il se limite à la forêt sempervirente. 
Avec la déforestation ininterrompue dont Ma- 
dagascar fait l'objet, plusieurs espèces sont pro- 
bablement aujourd'hui menacées, tomme celles 
du centre, où il ne reste que peu de forêts natu- 
relles Cependant, aucune espèce de Sympho- 
nia ne figure encore sur les listes rouges. Sym- 
phonia louvelii est l'une des espèces les plus 
répandues, mais son statut est incertain 
concernant d'éventuelles menaces et des mesu- 
res de conservation, et devrait être évalué comme 
c est le cas d'autres espèces de Symphonia. 

Perspectives Bien que les Symphonia spp. 
soient des arbres polyvalents à Madagascar, on 
ne sait pas assez de choses à leur sujet pour 
évaluer leurs perspectives. Des recherches sur 
tous les aspects sont nécessaires et urgentes et 
plusieurs espèces méritent dètre domesti- 
quées. 

Références principales Boiteau, Boiteau 
& Allorge-Boitoau 1999; Guénoau, Bedel & 
Thiel. 1970-1975; Perrier de la Bathie, 1951; 
Sonntag, 1918. 

Autres références Decary, 1946: Styger et 
al.. 1999. 

Auteurs R.H.M.J. Lemmens 



Tklkaikia pedata (Sm. ex Sims) Hook. 

Protologue Bot. Mag. 54 : t. 2751-2752 (1827). 

Famille Oucurhitaceae 

Nombre de chromosomes 2/i = 22 

Noms vernaculaires Kouémé. bane, châ- 
taigne de l'Inhambane. liane de Joliff (Fr). Oys- 
ter nut. Queen's nul. Zanzibar oil vine (En). 
Castanha de Inhambane, sabina (Po). Mkweme, 
mkwema (Sw). 

Origine et répartition géographique Telfai- 
ria pédala est indigène de Tanzanie continen- 
tale, du nord du Mozambique et des îles de 
Zanzibar et Pemba. Il est cultivé en Afrique 
centrale orientale et australe depuis le Rwan- 
da et l'Ouganda jusqu'à l'Ethiopie, et vers le 
sud, en passant par la Tanzanie, jusquà la 




Telfairia pédala sauvage et planté 

Zambie, au Malawi, au Mozambique et à l'Afri- 
que du Sud. On l'a cultivé à Madagascar et à 
Maurice, mais son importance y a décru. 

Usages Les graines de Telfairia pedata sont 
consommées crues, bouillies ou grillées, et on 
dit qu'elles sont aussi bonnes que les amandes 
ou les noix du Brésil. On les emploie en confi- 
serie, et elles sont également conservées au 
vinaigre. En Afrique de l'Est, on les donne aux 
mères allaitantes pour améliorer la lactation. 
L'amande de la graine contient une excellente 
huile comestible, appelée "oyster-nut oil" ou 
kouémé de Zanzibar . Elle est employée dans 
les cosmétiques, et dans la fabrication de savon 
et de bougies. En Afrique de l'Est, l'huile sert 
de remède contre les maux d'estomac et les 
rhumatismes. Les Wachaggas de Tanzanie 
emploient les graines comme tonique après 
l'accouchement. Après extraction de l'huile, le 
tourteau constitue un excellent aliment pour le 
bét ail, en raison de sa richesse en protéines. 

Production et commerce international Le 
kouémé est un article de commerce internatio- 
nal, bien que la plus grande partie de la pro- 
duction aille à la consommation familiale et au 
commerce local. Les données sur sa production 
et sa commercialisation sont pratiquement 
inexistantes. 

Propriétés \jr tégument de la graine repré- 
sente jusqu à 40% de son poids total. La com- 
position de 100 g d amande est la suivante : 
eau 3,5 g, protéines 27 g, lipides 66 g. L'huile 
qui en est extraite a un goût agréable, légère- 
ment sucré. La composition en acides gras de 
cette huile est la suivante : acide oléique 
11,5%, acide linoléique 32,5%, acide lmolénique 
5%, acide palmitique 24,5%. acide stéanque 
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18%. La graine a de bonnes qualités de conser- 
vation, et peut se garder jusqu'à huit ans tout 
en restant en excellente condition lorsqu'on la 
décortique. 

Description Liane dioïque atteignant 30 m 
de longueur ; système racmaire profond, épais, 
tubérisé : tige initialement herbacée, cannelée, 
glabre, grimpant à l'aide de vrilles axillaires 
bifides, se lignifiant avec I âge et atteignant 10 
cm de diamètre ; jeunes rameaux glabres et 
verts. Feuilles disposées en spirale, composées 
pédalées à 5-7 folioles : stipules absentes : pé- 
tiole de 2,5-10 cm de long ; folioles à pétiolules 
de 1-6,5 cm de long, la foliole centrale plus 
grande, de 5.5-14 cm x 2-7,5 cm, oblongues à 
elliptiques, acuminées. dentées surtout dans la 
partie apicale, glabres ou légèrement poilues 
sur les nervures principales, folioles latérales 
parfois lobées à la base. Inflorescence uni- 
sexuée ; inflorescence mâle : grappe axillaire 
lâche de (5— 23,5 cm de long, à bractées large- 
ment ovales, de 4-10 mm de long, dentées, 
pubescentes, soudées aux pédicelles : fleurs 
femelles solitaires à faisselle des feuilles. 
Fleurs 5-mères, rose violacé, pédicelle jusqu'à 




Telfairia pédala 1, partie de tige avec inflo- 
rescence mâle ; 2, partie de lige avec fleur fe- 
melle ; 3, fruit ; J, graine. 
Redessiné et adapté par Jshah Syamsudin 



14 cm de long, réceptacle campanulé, sépales 
triangulaires, de 12-18 mm de long, aigus, 
pubescents et court ement laciniés, pétales obo- 
vales, de 2-3,5 cm de long, ridés, frangés de 
rose violacé ; fleurs mâles à 3-5 étamines li- 
bres : fleurs femelles semblables aux fleurs 
mâles, mais légèrement plus grandes et avec 
un ovaire infère cylindrique, côtelé. Fruit : baie 
ellipsoïde pendante, de 30-90 cm x 15-25 cm, 
pesant jusqu'à 15 kg, avec une base lobée élar- 
gie et 10 côtes peu marquées, initialement vert 
pâle mais virant au vert jaunâtre à maturité, 
s ouvrant tardivement par 10 valves, renfer- 
mant de nombreuses graines. Graines en forme 
d huître, aplaties, de 33-40 mm de diamètre, 
de 10-13 mm d'épaisseur, encloses dans une 
enveloppe fibreuse et réticulée. Plant ule à 
germination épigée. 

Autres données botaniques Le genre Tel- 
fairia est classé dans la tribu doliffieae de la 
sous-famille Cncurhitoideae. Il comprend 3 espè- 
ces, parmi lesquelles Telfairia occidenlalis Hook.f. 
C courge cannelée ) cultivée en Afrique de l'Ouest 
comme légume, Dans la documentation agri- 
cole, les deux espèces sont parfois confondues. 

Croissance et développement Les graines 
de kouémé germent 2-3 semaines après le se- 
mis. La croissance initiale est rapide ; les plan- 
tes peuvent atteindre une longueur de 7 m en G 
mois, et de 15 m en 18 mois. Les plantes mâles 
et femelles ne peuvent être distinguées jusqu à 
la floraison. Celle-ci démarre normalement 15- 
18 mois après le semis, et les premiers fruits 
mûrissent 4-6 mois plus tard. Dans de bonnes 
conditions, il est possible de faire 2 récoltes par 
an, et les fleurs et les fruits peuvent être pré- 
sents en même temps. La pollinisation est pro- 
bablement effectuée par les insectes, mais il est 
probable qu il y ait une production de graines 
apomictiques. Dans des conditions favorables, 
les plantes restent productives jusqu'à 20 an- 
nées. Lorsqu elles ne sont pas contrôlées, les 
lianes peuvent submerger des arbres de 15-20 
m de hauteur et les écraser sous leur poids. 

Ecologie Telfairia pédala se rencontre dans 
les forêts littorales de basses terres et dans les 
ripisylves jusqu à 1100 m d'altitude dans des 
zones à 1000 mm ou plus de pluviométrie an- 
nuelle. En culture, on le trouve jusqu à 2000 m 
daltitude, mais aux hautes altitudes les ren- 
dements sont nettement plus faibles. Il pros- 
père sur des sols moyennement limoneux bien 
drainés, et il est résistant à la sécheresse. 

Multiplication et plantation Telfairia pé- 
dala est multiplié principalement par graines. 
Celles-ci ont une courte période de viabilité. 
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Une alternance de trempage et de séchage fa- 
vorise la germination. Dans les jardins fami- 
liaux, les graines sont souvent mises en terre 
directement sur les lignes dégouttement de 
grands arbres ; pour des plantations plus im- 
portantes, il est recommandé de recourir à des 
pépinières. La multiplication végétative est 
efficace en recourant au marcottage et au bou- 
turage, les boutures s'obtenant facilement par 
émondage. Ijes boutures de tige s'enracinent en 
2—3 semaines, et produisent des pousses G— 7 
semaines après la mise en terre. Du fait que 
l'espèce est dioïque, la multiplication végéta- 
tive permet d'éviter la prépondérance des plan- 
tes mâles comme cela se produit dans la na- 
ture. La densité de plantation est d'environ 190 
plantes femelles par ha, plus 10-15 plantes 
mâles par ha pour obtenir une bonne féconda- 
tion. 

Gestion Les cultures commerciales de Tel- 
fairia pédala se font sur des treilles de 2 m de 
hauteur. Celles-ci doivent être très robustes et 
durables pour supporter la masse des lianes. 
Les treilles sont espacées de 3-4 m, et les plan- 
tes sont mises en place à intervalles de 15 m. 
Sur chaque plante, on laisse 1—3 tiges se déve- 
lopper. Dans les jardins familiaux, les plantes 
peuvent être cultivées sur treilles jusqu à ce 
quelles atteignent les branches des arbres 
supports. Tel fairia pédala est un élément des 
riches systèmes agroforestiers du mont Meru et 
du mont Kilimandjaro en Tanzanie, où il est 
cultivé en association avec des caféiers et des 
bananiers. 

Maladies et ravageurs En dehors des ra- 
vageurs non spécialisés tels que sauterelles et 
termites, on a noté peu d'ennemis sur Telfairia 
pédala. Des nématodes à kystes (Hetemdera 
spp.) peuvent s'attaquer aux racines, et une 
punaise de la famille des Pentntomidés, Piezo- 
sternum ralidum, a causé de sérieux dégâts en 
Ouganda. 

Récolte Lorsque les fruits sont mûrs, ils 
s'ouvrent graduellement. Pour obtenir le maxi- 
mum de saveur, on doit laisser les graines mû- 
rir dans le fruit, et les récolter de une semaine 
à 10 jours après que le fruit a commencé à se 
fendre. 

Rendements Telfairia pédala produit 10-30 
finit s dans sa troisième année. Les bonnes 
plantations peuvent atteindre un rendement 
annuel en graines de 3-7 t/ha. 

Traitement après récolte Pour éliminer le 
principe amer, on peut tremper les graines 
entières pendant 8 heures dans 3 bains succes- 
sifs d eau. Pour enlever l'amande du tégument. 



on élimine tout d'abord en partie 1 enveloppe 
fibreuse en la coupant. Ensuite le tégument est 
cassé et ouvert en s'aidant d'un couteau. L'n 
homme peut décortiquer environ 2 kg de grai- 
nes par heure. On peut aussi décortiquer les 
graines mécaniquement. Avant dextraire l'huile, 
il faut éliminer avec soin le tégument qui en- 
toure la graine et dont la présence même en 
petite quantité communiquerait à l'huile un 
goût amer. La difficulté de l'éliminer complè- 
tement rend 1 extraction commerciale de l'huile 
difficile n réaliser. 

Ressources génétiques L'aire naturelle de 
Telfairia pédala est assez limitée, comprenant 
l'est de la Tanzanie et le nord du Mozambique. 
Il peut en résulter que les populations naturel- 
les soient menacées d'érosion génétique avec la 
destruction de leur milieu. On ne connaît l'exis- 
tence d aucune collection de ressources généti- 
ques. 

Perspectives Le kouémé n une certaine 
importance économique en Afrique centrale et 
orientale en raison de sa graine. Il y avait un 
marché d exportation florissant vers l'Europe, 
mais son importance actuelle est inconnue. La 
collecte et l'évaluation de ressources génétiques 
est nécessaire d'urgence. La conduite des plan- 
t niions commerciales et la technologie après la 
récolte méritent 1 attention de la recherche. 

Références principales FAO, 1988; Jef- 
frey, 1078; Jeffrey. 1080; Miv/nva & Bori. 1085; 
Okoli, 1088; Poppleton, 1939; World Agrofores- 
try Centre, undated. 

Autres références Goodchild. 1967; Gries- 
bach. 1992: Jamieson, 1938: Jeffrey, 1967; Ke- 
raudren. 1966: Keraudren-Aymonm. 1993; 
Okoli. 1987a; Okoli, 1987b: Okoli. 1089: Okoli 
& McEuen, 1986; O'Ktingati et al., 1984; 
Vaughan, 1970. 

Sources de l'illustration Jeffrey, 1978. 
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Triadicasebifera (L.) Small 

Protologue Florida trees : 59 (1913). 

Famille Euphorbiaceae 

Nombre de chromosomes 2n = 36 

Synonymes StiHingia sebifera (L.) Michx. 
(1803). Sapittm sebifenim (L.) Roxb. (1832). 

Noms vernaculaires Boiré, arbre à suif (Fr). 
Chinose tallow tree, cnndleberry tree, popeorn 
tree (En). Arvore do sebo, pau do sebo (Po). 

Origine et répartition géographique Tria- 
dica sebifera est indigène de Chine et du Japon 
où il est cultivé depuis longtemps, mais moins 



uupyriyr 



TRIADICA 189 



maintenant. Il a été largement introduit en 
tant qu'arbre ornemental dans les pays tropi- 
caux et subtropicaux, comme dans le nord de 
l'Inde, au Pakistan, dans le sud des Etats-Unis 
et sur le pourtour de la mer Noire. Dans nom- 
bre de ces régions il s'est naturalisé, se trans- 
formant parfois en adventice. Il est quelquefois 
planté en Afrique tropicale, où il est présent du 
Soudan à 1 Afrique du Sud. 

Usages Le fruit de Triadica sebiferti contient 
deux types de matière grasse : le tégument 
externe blanc, charnu (sarcotesta) donne une 
matière grasse connue dans le commerce sous 
le nom de "suif végétal chinois'' ou encore de 
"pi-yu", alors que l'amande produit une huile 
siccative appelée dans le commerce "huile de 
stillingia'' ou "ting-yu". Le suif végétal est lar- 
gement utilisé en Chine dans l'alimentation, 
pour remplacer le suif animal ainsi que pour 
f éclairage. Les bougies faites à partir d'un mé- 
lange de 10 doses de suif végétal pour 3 doses 
de cire dahcille blanche ont la réputation de 
conserver à jamais leur blancheur immaculée 
et de se consumer avec une flamme claire et 
lumineuse, sans odeur ni fumée. Ailleurs, le 
suif végétal chinois est utilisé en savonnerie, 
pour remplacer le beurre de cacao et pour ren- 
forcer la consistance de graisses alimentaires 
molles. L huile de stilhngia sert en peinture et 
pour les vernis, pour l'éclairage et pour imper- 
méabiliser les parapluies. Tant le suif végétal 
que l'huile de stillingia servent à allonger les 
carburants sur une petite échelle. Le tourteau 
issu de l'extraction du suif et de l'huile est im- 
propre à lalimentation animale car il contient 
des saponines, mais peut très bien être utilisé 
comme carburant ou comme engrais. Toutefois, 
le tourteau peut être détoxifié. Les feuilles 
contiennent un colorant, utilisé en Indochine et 
en Chine à teindre la soie en noir. Triadica 
sebifera est également uni- espèce agrofores- 
tière et un arbre ornemental. C'est un bon sta- 
bilisateur des sols qui contribue au recyclage 
des nutriments. Dans les plantations de thé, il 
sert d'essence d'ombrage. Son bois permet de 
fabriquer divers outils, jouets, meubles ainsi 
que des moules destinés aux caractères 
d'imprimerie en Chine. Devant l'aptitude de 
Triadica sebifera à s'acclimater non seulement 
à une multitude de conditions pédologiques 
défavorables mais aussi au gel, un regain 
d'intérêt a vu le jour depuis les années 1980 
pour cette plante qui pourrait se transformer 
en carburant et en producteur de biomasse sur 
les sols marginaux, en particulier dans le sud- 
est des Etats-Unis, mais il y est considéré ac- 



tuellement comme une espèce envahissante 
nuisible. En médecine traditionnelle chinoise, 
lécorce des racines est utilisée pour ses pro- 
priétés diurétiques et passe pour être efficace 
dans le traitement de la schistosomiase. Les 
feuilles sont appliquées en traitement du zona. 

Production et commerce international Au 
lendemain de la seconde Guerre mondiale, il y 
eut une pénurie d'huile siccative pour les pein- 
tures, et ce fut la vogue de l'huile de stillingia 
dont les prix atteignirent UK£ 200 par t sur le 
marché mondial. Des plantations expérimenta- 
les furent créées dans plusieurs pays, mais à 
lexeeption de la Chine les essais ne furent pas 
à la hauteur des espérances. Le travail consi- 
dérable que représentait la récolte manuelle 
des fruits mûrs constitua un obstacle de taille à 
lexploitation commerciale de larbre. A cette 
époque-là. la Chine exportait 4000—5000 t par 
an. A l'heure actuelle, la quasi totalité de 
Ihuile de stillingia et du suif végétal chinois 
est produite et utilisée localement en Chine. La 
production annuelle de suif végétal serait, se- 
lon les estimations, d'environ 50 000 t, les ex- 
portations étant à peu près nulles à présent. 

Propriétés La graine de Triadica sebifera 
séchée à l'air se compose de : eau 5%, tégument 
charnu (sarcotesta) 30%, tégument sec (coque) 
40% et amande 30%. La sarcotesta donne 50— 
80% de suif végétal (blanchâtre, dur. comesti- 
ble mais insipide), alors que l'amande donne 
pour sa part 50-60% dhuile de stillingia (nau- 
séabonde, non comestible, émétique et purga- 
tive). Les acides gras qui constituent le suif 
végétal sont : traces d'acide laurique, acide 
mynstique 0—4%, acide palmitique 58-72%. 
acide stéarique 1-8%. acide oléique 20-35%, 
acide linoléique 0-2%. Les acides gras qui 
composent I huile de stillingia sont : acide pal- 
mitique 6-9%, acide stéarique 3-5%, acide 
oléique 7-10%, acide linoléique 24-30%, acide 
linolénique 41—54%. L'huile de stillingia con- 
tient également de l'acide 2,4-décadiénoïque 
(4-5%) et de l'acide 8-hydroxy-5,6-octadiénoïque. 
L'huile de stillingia n'est pas stable et subit des 
modifications même dans la graine. Lorsque les 
graines sont récoltées dans les 60 jours qui 
suivent la floraison, l'huile est relativement 
riche en acide palmitique et pauvre en acide 
linolénique. Un stockage prolongé dhuile de 
stillingia à forte teneur en acide linolénique 
entraîne la formation d'estolide (composés de 
type ester constitués d'un acide gras estérifié 
avec un acide gras hydroxy). La présence 
d'estolide instable et facilement oxydé pourrait 
expliquer la siccativité de Ihuile de stillingia. 
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C'est en partir à cause de ces changements que 
de grandes différences ont été signalées dans la 
composition de l'huile de stillingia. Elle est 
toxique et ai, par mégarde, elle est mélangée au 
suif végétal, elle le rend impropre à la 
consommation. Elle provoque inflammations et 
tumeurs. 

Le bétail ne broute pas les feuilles de Triadica 
sebifera ; elles contiennent de l'acide gallique. 
de l'astragaline (qui agil contre 1 les cellules 
leucémiques lymphatiques), de la (— )-loliolide, 
du kaempférol, de la quercétine, de l'hétéroside 
de p-sitostérol, et un hétéroside phénolique 
ayant une activité antihypertensive. 
Triadica sebifera contient des tanins hydroly- 
sables, notamment la géraniine et l'acide ella- 
gique. L'écoroe de la tige renferme divers tri- 
terpénoïdes de même que l'acide ellagique 3.4- 
di-( >-méthyle. Lécorce contient une sève vis- 
queuse d aspect laiteux susceptible d'irriter la 
peau et de servir de purgatif. Le bois de Tria- 
dira sebifera est dur, à grain fin et presque 
blanc ; à 15% d'humidité, sa densité est d'envi- 
ron 500 kg/m 3 . 

Description Petit arbre monoïque, caduei fo- 
lié, atteignant 13 m de haut : tronc souvent 
noueux: écorce gris blanchâtre à crevasses 




Triadica sebifera 1, rameau en fleurs ; 2, bou- 
quet de fleurs mâles; 3, fleur mâle; /, fleur 
femelle ; 5, infivtescence ; 6, graine. 
Source: PROSEA 



verticales contenant un latex blanc. Feuilles 
alternes simples et entières ; stipules ovales à 
triangulaires, jusqu à 2 mm de long : pétiole de 
2—7 cm de long, avec une paire de glandes bien 
visibles à l'apex : limbe largement elliptique à 
obovale ou presque orbieulaire, jusqu'à 9.5 cm 
x 10 cm. base obtuse, apex acuminé, pennati- 
nervé à 7-10 paires de nervures latérales. In- 
florescence : thyrse terminal ou axillaire, de 1- 
1(5 cm de long vert jaunâtre, partie inférieure à 
fleurs femelles, partie supérieure à bouquets de 
fleurs mâles ; bractées et bractéoles de 1-2 mm 
de long, souvent avec une paire de glandes à la 
base, Fleurs unisexuées ; pédicelle de 2-3 mm 
de long ; calice 3-lobé ; pétales absents : fleurs 
mâles à 2-3 ét aminés : fleurs femelles à ovaire 
supère. 3-loculaire. style terminé par 3 stigma- 
tes de 3-5 mm de long. Fruit : capsule sèche. 3- 
lobée ou sillonnée, presque globuleuse, de 1—1,5 
cm de diamètre, s ouvrant régulièrement et 
presque simultanément de façon locudicide et 
septicide, contenant 3 graines. Graines atta- 
chées à la columelle centrale longtemps après 
la maturité, globuleuses à ovoïdes aplaties, de 
6-9 mm x 4-6 mm x 5—8 mm, recouvertes d un 
sarcotesta blanchâtre, cireux, persistant : té- 
gument (coque) dur. fragile, marron. 

Autres données botaniques Le genre Tria- 
dica comprend 3 espèces, toutes indigènes d Asie 
de l'Est. 

Croissance et développement En conditions 
favorables Triadica sebifera se développe rapi- 
dement : en effet, jusqu'à l'âge de 8-10 ans, il 
peut pousser d'environ 1 m par an ; après 20 
ans. il peut atteindre 13 m de haut et son tronc 
40 cm de diamètre. La floraison commente 3—1 
ans après la plantation. Les fleurs sont très 
odorantes et sont souvent visitées par les abeil- 
les et autres insectes Les fruits mettent 3—4 
mois à mûrir Sous les climats où les saisons 
sont bien marquées, c'est un arbre très orne- 
mental avec ses inflorescences rougeâtres, ses 
fleurs vert-jaune au printemps, ses graines 
blanches bien visibles qui restent longtemps 
sur l'arbre quelques mois plus tard, et ses feuil- 
les qui virent au rouge brillant en automne. En 
Chine, les arbres vivent longtemps et devien- 
draient, dit-on. centenaires. Pour pousser à 
l'état sauvage dans les endroits où il a été in- 
troduit Triadica sebifera a besoin d importan- 
tes précipitations annuelles ou dune humidité 
permanente du sol. En Floride et en Louisiane 
(Etats-Unis), où c'est le cas. il est considère' 
comme une adventice nuisible. 

Ecologie Triadica sebifera est présent sous 
les climats subtropicaux à tempérés chauds. Il 
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peut supporter quelques degrés de gel et tolère 
une grande variété de sols avec un pH de 5-8. 
11 pousse bien dans les endroits engorgés et 
humides et survit aux inondations d'eau salée. 
Les conditions optimales sont une pluviométrie 
annuelle de 1500-3000 mm, des températures 
de 15-30°C, une altitude allant du niveau de la 
mer à 800 m, et des sols argilo-tourbeux bien 
drainés. Aux Etats-Unis, il survit en prairie 
non brûlée, en milieu perturbé et non perturbé, 
sec et humide. Il tolère 1 ombre et poussse sous 
des canopées fermées. En Inde on le trouve sur 
des sols graveleux dans des ravines. 

Multiplication et plantation Ttiadica sebi- 
fera est multiplié la plupart du temps par grai- 
nes, mais la multiplication végétative par bou- 
tures, par marcottage aérien, par greffage et 
par drageons (qui sont abondants) est égale- 
ment possible. Le poids de 1000 graines est 
d'environ 150 g. Les graines sont semées direc- 
tement au champ, à raison de H— 4 graines par 
trou, la distance entre les trous étant de 5 m 
ce qui permet d'obtenir 100 arbres/ha. Les 
graines sont habituellement semées au début 
du printemps ou à la fin de l'automne. Ce sont 
les graines les plus grosses qui ont le meilleur 
laux de germination (00%). En Inde, le trem- 
page des graines dans l'acide sulfurique con- 
centré pendant 10 minutes a stimulé de façon 
frappante la germination, tandis que des 
plants issus de drageons ont mieux poussé que 
des semis. Une technique de multiplication in 
vitro par prolifération de bourgeons axillaires a 
été mise au point. 

Gestion Dans les plantations de Ttiadica 
sebifera. les arbres doivent être élagués et tail- 
lés de manière à permettre la récolte manuelle. 

Maladies et ravageurs Triadica sebifera ne 
souffre pas de maladies ou ravageurs graves. 
Néanmoins, des champignons comme Pseudo- 
cercospnra slillingiae responsable de taches 
foliaires et Arm Maria labescens (synonyme : 
Clitocybe labescens) qui provoque la pourriture 
des racines sont connus pour l'attaquer. En 
Inde, les chenilles de la noctuelle Acliaea jana- 
la (synonyme : Ophiusa melicerta) entraînent 
parfois la défoliation de l'arbre. Le nématode à 
galles Meloidogyne jaianica a également été 
signalé comme causant des dégâts. Enfin les 
oiseaux sont à l'origine de dégâts car ils man- 
gent les graines. 

Récolte Triadica sebifera commence à don- 
ner des fruits entre 3-8 ans après la planta- 
tion, même si à Hawaï la fructification de cer- 
tains individus s'est faite 18 mois après le se- 
mis. En Chine, la récolte a lieu en septembre- 



novembre lorsque les grappes de fruits ont viré 
au brunâtre. Dans les régions où les arbres 
sont naturellement abondants, les fruits sont 
récoltés sur des peuplements naturels. Les 
finit s sont ramassés à laide d'une faucille bien 
aiguisée attachée au bout d'une longue perche 
ou bien à la main en coupant les extrémités des 
branches, ce qui revient à pratiquer une taille 
sévère. Triadica sebifera rejetant très bien, c'est 
un arbre qui convient à la production de bio- 
masse. 

Rendements Les rendements annuels en 
graines par arbre sont estimés à 8-12 kg lors- 
que il a 7-8 ans et à 30-35 kg lorsqu il est 
adulte. Avec 400 arbres/ha. ces rendements en 
graines peuvent atteindre 12-14 t, soit 2-2.5 t 
de suif végétal. 2-2,5 t d'huile de stillingia et 
1.5 t de tourteau riche en protéines. Aux Etats- 
Unis. Triadica sebifera est apparu comme un 
fournisseur intéressant de biomasse ligneuse 
pour la production d énergie sur les sols salins 
et mal drainés de la région côtière sèche du 
sud, en produisant (3-10 t/ha de biomasse sèche 
(feuilles, bois et graines) par an. 

Traitement après récolte Une fois récol- 
tés, les fruits de Triadica sebifera sont mis à 
sécher au soleil sur des nattes : ils noircissent 
puis s'ouvrent ; ainsi les graines peuvent -elles 
être facilement éliminées à la main, par bat- 
tage ou par foulage. Une autre méthode d ex- 
traction des graines consiste à broyer douce- 
ment les fruits. Les résidus secs des fruits sont 
généralement utilisés en Chine comme carbu- 
rant pour allumer les feux nécessaires à 
l'extraction du suif. En chauffant les graines 
dans de l'eau bouillante ou à la vapeur la 
graisse du sarcotesta fond et donne le suif vé- 
gétal : après quoi, les graines sont écrasées et 
pressées pour recueillir lhuile siccative de 
Fernande. Il arrive parfois que I on écrase et 
que l'on presse les graines avec- le sarcotesta, ce 
qui donne un mélange de suif végétal et d'huile 
de stillingia dont la valeur commerciale est 
assez limitée. Le sarcotesta peut également 
être éliminé en faisant passer les graines entre 
des cylindres cannelés qui détachent les pre- 
miers sans toutefois écraser les graines. En 
Inde, l'extraction des graines par solvant à la 
fois pour le suif végétal et pour lhuile de stil- 
lingia donne 50% de produit supplémentaire. 

Ressources génétiques Triadica sebifera 
est répandu et pousse facilement à L'état sau- 
vage ; il n'est donc pas menacé d'érosion géné- 
tique. Toutefois, les collections de ressources 
génétiques sont presque inexistantes. 

Sélection A Taiwan, il existe plus de 100 
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cultivars do Triadica sebifera dont deux im- 
portants. Eagle-claw et Grape' qui diffèrent 
par la forme du fruit et la période de matura- 
tion. 

Perspectives Triadica sebifera est un arbre 
utile puisqu'il donne de la graisse, de l'huile et 
du carburant et qu il est capable de pousser 
dans des milieux très variés qui ne conviennent 
pas à de nombreuses autres ressources végéta- 
les. Dans les zones fraîches d'Afrique aux sols 
marginaux et mal drainés, il serait judicieux 
d'étudier les possibilités de culture qu il offre. Il 
ne nécessite pas beaucoup de soin ou d'investis- 
sement. Mais, pour être économiquement ren- 
table, la production de ses divers produits, 
l'huile en particulier, doit être optimisée. La 
recherche est nécessaire pour mettre au point 
des techniques de récolte et d'extraction d huile 
efficaces et peu onéreuses. 
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1992; Axtell & Fairman, 1992; Chen et al., 
11)87: Esser, 1999; Essor, 2002: Sharma, Rik- 
han & l'alni, 199(3; Shupet & Catallo, 2006: 
L'mali & Jansen. 2001; Zheng et al.. 2004- 
2005. 

Autres références Duke. 2001; Ilowes, 1950; 
Jeffrey & Padley, 1991: Khan. Khan & Malik, 
1973: Norman, 2005: Samson Yidrine & Roh- 
bins, 1985; Scheld & Cowles, 1981. 

Sources de l'illustration Tmali & Jansen, 
2001. 

Auteurs P. CM. Jansen 
Basé sur PROSEA 1-1: Vegetable oils and fats. 



TRICHILIA DREGEANA Sond. 

Protologue llarv. & Sond.. Fl. cap. I: 246 
( 1860). 

Famille Meliaceae 

Nombre de chromosomes 2n = c. 360 

Synonymes TrichUia splendida A.Chcv. (1911). 

Noms vernaculaires Aribanda des monta- 
gnes (Fr). Forest mahogany, forest Natal ma- 
hogany, Cape mahogany. thunder tree, christ- 
mas bells. red ash (En). Mafureira (Po). Mkung- 
wina. mtimaji (Sw). 

Origine et répartition géographique Trichi- 
lia dregeana a une aire de répartition naturelle 
discontinue en Afrique tropicale. Il est présent 
de l'Ethiopie à l'Afrique du Sud, en particulier 
dans les chaînes de montagnes de 1 Arc oriental 
et le long de la vallée du Rift. En Afrique do 
l'Ouest et centrale, on le trouve dans des zones 
aussi éloignées les unes des autres que la Gui- 
née, la Côte d'Ivoire, le Cameroun, le Congo, la 




TrichUia dregeana - sauvage 

R.D. du Congo et l'Angola. S il est absent de la 
forêt pluviale du contre du Congo, il est néan- 
moins signalé dans la péninsule d Arabie. Il est 
cultivé dans de nombreux pays comme plante 
ornementale. 

Usages Les graines donnent une huile utili- 
sée dans la fabrication de bougies, de savons et 
de cwsmétiques. Malgré son amertume, elle est 
employée on cuisine. Le tégument do la graine 
est toxique et l'huile n'est propre à la consom- 
mation que si elle est bien préparée. Le tégu- 
ment est éliminé puis les graines sont mises à 
bouillir ot sont consommées on accompagne- 
ment. Les résidus de graines, obtenus après 
extraction de l'huile, servent de produits d'ali- 
mentation animale ou encore d'engrais. Les 
fruits sont consommés dans le Kwazulu-Natal 
(Afrique du Sud). L'arille est mangé, ou écrasé 
et préparé pour donner une boisson sucrée ou 
une sauce. 

Aux quatre coins do l'Afrique, l'huile des grai- 
nes, les feuilles, les racines ainsi que lêooree do 
TrichUia dregeana sont utilisées on médecine 
de la même manière que celles de TrichUia 
emetica Vahl. Elles s'utilisent pour soigner 
toutes sortes de maux allant du lumbago à la 
lèpre et à l'insomnie. Les coupures faites dans 
la peau d'un membre fracturé sont enduites 
d'huile pour on accélérer la guérison : elle sert 
d'huile do massage contre les rhumatismes ot 
dune manière générale d'onguent. Les fruits 
ont des vertus émétiques et purgatives. Des 
cataplasmes de feuilles ou de fruits sont appli- 
qués sur les contusions et sur l'eczéma. Des 
décoctions de racines sont utilisées comme to- 
nique général, contre la fièvre et comme purga- 
tif. En Ethiopie, l'éeoree sert à soigner la gale. 
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On utilise des décoctions décorce en lavement 
comme purgatif et abortif. de même que pour 
soigner les lombalgies symptomatiques des 
problèmes rénaux ; on peut aussi prescrire d'en 
boire comme purgatif ou abortif. Ainsi, en cas 
de diarrhée, on peut boire une décoction 
décorce une fois par jour. L'écorce est égale- 
ment utilisée dans la préparation de poison de 
pêche. 

Le bois est très utilisé en sculpture, notam- 
ment en Afrique australe, ainsi que pour le 
mobilier d'intérieur, les ustensiles de ménage, 
les rayonnages, la construction, pour les piro- 
gues, comme bois de chauffage et pour la pro- 
duction de charbon de bois. Triehilia dregeana, 
qui est cultivé comme ornemental, est un arbre 
des belles avenues ombragées. Une sélection à 
petites feuilles et courts entre-nœuds a été 
brevetée aux Etats-Unis. En Ethiopie, il est 
cultivé comme essence d'ombrage pour le café, 
ou bien épargné quand on coupe une forêt. Ses 
graines vivement colorées ont servi d'appât 
pour la pêche. 

Production et commerce international Tri- 
ehilia dregeana est précieux dans L'agriculture 

de subsistance de la plupart des régions 
d Afrique, mais les graines, les racines et les 
feuilles sont récoltées pour une commercialisa- 
tion locale, en particulier en Afrique du Sud. 
Les graines sont ramassées sur des individus 
sauvages à l'échelle commerciale pour la pro- 
duction industrielle de produits pharmaceuti- 
ques. 

Propriétés La graine de Triehilia dregeana 
contient 55-65% d'huile. Sa composition ap- 
proximative en acides gras est la suivante : aci- 
de palmitique 34%, acide stéarique 3%, acide 
oléique ôl%. acide linoléique 11%, acide linolé- 
nique 1%. 

Un grand nombre dp limonoïdes ont été isolés 
de la graine, notamment du tégument. Les 
limonoïdes sont des triterpénoïdes, dont beau- 
coup sont biologiquement actifs. Les limonoïdes 
de Triehilia dregeana sont des dérivés de l'évo- 
dulone et de la prieunanine, notamment la 
drégéanim la drégéana 1—5 et le rohituka '," 
I^es limonoïdes tles Meliaeeae sont bien connus 
pour êt re des ant i-appét ent s et des régulateurs 
de la croissance des insectes, mais ils ont aussi 
des activités antimicrobiennes et anti-inflam- 
matoires et ont montré des propriétés inhibitri- 
ces de l'adhésion cellulaire. L'écorce, très toxi- 
que, contient des inhibiteurs de la synthèse des 
prostaglandines qui jouent un rôle dans la 
suppression de l'inflammation et de la douleur. 
Le bois de cœur de Triehilia dregeana est brun 



pâle à rose 1 aubier blanchâtre. Le bois devient 
foncé en vieillissant. Lorsqu il est huilé, il 
s'obscurcit énormément, la différence entre le 
bois de cœur et l'aubier devenant alors difficile 
à faire. Le fil du bois est généralement droit, 
son grain moyennement grossier. Le bois pré- 
sente une maille nette. A 12% d'humidité, sa 
densité est d'environ 550 kg/m J . Il sèche rapi- 
dement et facilement en laissant peu de dé- 
fauts. Il est facile à travailler et à polir. Il n'est 
pas durable et ne résiste pas aux térebrants. 

Falsifications et succédanés Dans la plu- 
part des régions d'Afrique, on préfère Triehilia 
emeliea plutôt que Triehilia dregeana pour son 
huile et pour ses vertus médicinales. 

Description Arbre sempervirent. dioïque. 
de taille moyenne, atteignant 30(-40) m de 
haut, diversement poilu sur toutes les parties : 
fût cylindrique, atteignant 100(— 200) cm de 
diamètre, souvent à légers contreforts: écorce 
de 3—4 cm d'épaisseur, écorce externe gris pâle 
à gris-brun, lisse, écorce interne tendre, crème, 
devenant rapidement rose à brun rougeâtre ; 
cime dense, étalée. Feuilles alternes, compo- 
sées impanpennées à 2-5 paires de folioles ; 




Triehilia dregeana 1, mtne.au avec feuille ; 2, 
partie d'un rameau en fleurs; 3, fruits; 4, 
graine ; 5, amande. 

Redessiné et adapté par Jshah Syamsudin 
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stipules absentes ; pétiole et raehis jusqu'à 20 
cm de long pétiolules atteignant 1 cm de long : 
folioles opposées, obovales à oblancéolées, at- 
teignant 21 cm x 8.5 cm. base arrondie ou 
cunéiforme, apex presque toujours aigu ou 
acuminé, rarement arrondi ou émarginé, entiè- 
res, pennatmervées à 8-14 paires de nervures 
latérales. Inflorescence : panicule axillaire ou 
terminale atteignant 1 1 (—24) cm de long, por- 
tant généralement peu «le fleurs. Fleurs uni- 
sexuées, mâles et femelles d'apparence très 
semblable, régulières. 5-mères, blanchâtres : 
pédicelle jusqu'à 1(-10) mm de long : calice en 
coupe, de 3,5-5,5(-7,5) mm * 5,5— 9(— 1 1) mm. 
généralement lobé jusqu'à la moitié ou plus, 
lobes largement ovales, de 1-3 mm x 2-4 mm. 
poilus : pétales libres, linéaires, de 13-22 mm 
de long, poilus: étamines 10, de 10—16 mm de 
long, réunies en tube sur la partie inférieure, 
densément poilues à l'intérieur ; ovaire supère, 
densément poilu, 3-loculairo style de 0—8 5 
mm de long, stigmate capité ou en forme de 
disque ; fleurs mâles à ovaire rudimentaire. 
fleurs femelles à anthères indéhiscentes. Fruit : 
capsule obovoïde à globuleuse d'environ 3 cm * 
3 cm, légèrement 3-lobée, sans stipe marqué, 
déhisrente, contenant jusqu'à 0 graines. Tirai- 
lles de 18—25 mm x 9—15 mm, d un noir lustré, 
presque complètement cachées dans un sarco- 
testa éearlate. Plantule à germination épigée ; 
hypoeotyle atteignant 4 cm de long, épicotyle 
de 1-8 cm de long : cotylédons sesstles char- 
nus : premières feuilles opposées et simples, les 
suivantes alternes et simples, devenant compo- 
sées à partir de la huitième environ. 

Autres données botaniques Le genre Tri.- 
vhilia comprend environ 00 espèces, dont la 
plupart en Amérique tropicale. I, Afrique conti- 
nentale en compte 18, Madagascar (5. Trichilia 
dregeana est très proche de Trichilia emetica et 
lui ressemble beaucoup, ("est la raison pour 
laquelle on les confond souvent. Trirhilia eme- 
tica est présent en zones plus sèches et se dis- 
tingue par un fruit à stipe marqué. On le 
trouve en savane boisée ripicole ou dans des 
végétations similaires en zones sèches du ni- 
veau de la mer jusqu à 1500 m d'altitude. Bien 
que Trirhilia dregeana soit t rès variable et que 
son aire de répartition soit discontinue, les 
caractéristiques des variations morphologiques 
sont similaires en Afrique de l'Est et en Afrique 
de l'Ouest et aucun taxon intraspécifique n'a 
été reconnu. 

Croissance et développement Trichilia dre- 
geana se reproduit naturellement en abondante 
grâce à une production de graines régulière et 



copieuse dès un âge assez jeune, grâce à sa 
résistance relative aux dégâts causés par les 
animaux et à sa capacité de guérir de ses bles- 
sures. Les graines germent pendant les pre- 
mières pluies et les semis atteignent 10-20 cm 
de haut à la fin de la première année. Les an- 
nées suivantes, la croissance est plus rapide, 
l'accroissement annuel moyen de la circonfé- 
rence étant de 2-2.5 cm. Au Zimbabwe, les 
arbres fleurissent en septembre-décembre el 
les fruits commencent à tomber en mai. Les 
individus qui poussent à découvert commen- 
cent à donner des fruits lorsqu'ils ont environ 
10 ans, alors que ceux qui se trouvent plus à 
l'ombre, comme en forêt, risquent de ne pas en 
donner avant l âge de 20 ans. 

Ecologie En Afrique de l'Ouest, on trouve 
Trichilia dregeana dans la zone transitoire 
entre la mosaïque forêt-savane et la forêt hu- 
mide sempervirente. en général entre 800- 
1000 m d altitude. A l'ouest de la R.D. du 
Congo, il se rencontre dans le même type de 
végétation, mais au-dessous de 500 m d'alti- 
tude. En Ethiopie, sa répartition se situe à 
1350-2000 m d'altitude là où les précipitations 
annuelles atteignent 1500—2500 mm. tandis 
qu'à proximité de l'équateur. en Ouganda et en 
Tanzanie, il apparaît plus bas. En allant vers 
1 Afrique du Sud, il est présent à des altitudes 
qui s abaissent peu à peu et on le trouve au 
niveau de la mer près de Durban. Même s il est 
sensible ou gel, c'est un arbre qui n'a pas de 
mal à récupérer après des dégâts. Il tolère le 
feu. On le trouve surtout dans des endroits 
bien approvisionnés en eau, sur les sols de fo- 
rêts fertiles. Dans les jardins, il peut être culti- 
vé tant à l'ombre qu'en plein soleil. 

Multiplication et plantation Trichilia dre- 
geana est facilement multiplié par graines, par 
semis direct ou via des plants de pépinière. Le 
poids de 1000 graines est d'environ 1 kg. Les 
graines doivent être fraîches lors du semis car 
elles perdent très rapidement leur pouvoir 
germinatif en séchant. Elles germent en l'es- 
pace de 2-4 semaines ; l'élimination du tégu- 
ment externe charnu favorise la germination. 
Un mélange fertile de sol sableux et de compost 
bien humide est recommandé. C'est à 1 ombre 
et à l'abri du gel que les semis poussent le 
mieux. 

Gestion Trichilia dregeana est cultivé uni- 
quement à petite échelle, surtout comme arbre 
de jardin. Les spécimens âgés ont une crois- 
sance rapide et nécessitent peu ou presque pas 
d'entretien. Pour des raisons ornementales, les 
arbres peuvent être taillés en arbustes. Trichi- 



uupyriyr 



TRIO! HUA 195 



lia dregeana rejette bien. 

Récolte Les graines sont généralement ré- 
coltées sur des peuplements sauvages. 

Rendements Le rendement moyen d'un 
arbre au Mozambique est d'environ 20-25 kg 
de graines par an, mais dans une bonne année 
un individu de grande dimension peut en pro- 
duire 180 kg. Ceux qui en ont produit énormé- 
ment une année ont tendance à voir leur pro- 
duction baisser Tannée» suivante. 

Traitement après récolte Pour extraire 
1 huile, les graines sont broyées et pilées. Ces 
graines sont mises à bouillir dans l'eau puis 
l'huile est écrémée de la surface de l'eau. 

Ressources génétiques Trichilia dregeana 
est largement réparti en Afrique tropicale et se 
caractérise par une production de graines régu- 
lière et abondante, ce qui le met hors de dan- 
ger. 

Perspectives Certes. l'huile de Trichilia dre- 
geana cède peu à peu la place à d'autres huiles, 
disponibles dans le commerce, mais en tant 
qu essence d'agrément ornementale, il semble 
que cet arbre soit de plus en plus en vogue. Les 
graines pourraient bien servir de matériel de 
départ pour la synthèse partielle des limonoi- 
des ayant un intérêt pharmaceutique, et par là- 
même méritent que l'on s'y intéresse davan- 
tage. Les graines de Trichilia dregeana sont 
récalcitrantes; des méthodes de conservation 
d'embryons sont en cours d'élaboration mais 
jusqu à présent elles ne tiennent qu une courte 
période. Les recherches va probablement se 
poursuivre, 

Références principales CHCD, 1996; de 
Wilde. 1986: Gelfand et al.. 1985; Grâce et al., 
2002; Grundy & Campbell, 1993; Katende. 
Bimie & Tengnàs. 1995; Mulholland, Parel & 
Coombes, 2000; Neuwinger, 2000; Palmer & 
Pitman, 1972-1971; White & Styles, 1963. 

Autres références Béent je, 1994; Berjak et 
al, 2004; Berjak & Mycock, 2004: Burkill 
1997; Burring. 2006; Choinski, 1990; Coates 
Palgrave, 1983: Mulholland & Taylor 1980: 
Pennington & Styles, 1975: Ruffo. Bimie & 
Tengnàs. 2002. Song, Berjak & Pammenter, 
2004; Styles & Vosa, 1971; Styles & White, 
1991: van Wyk & Gericke, 2000; Wild, Biegel & 
Mavi, 1972. 

Sources de l'illustration de Wilde, 1986. 

Auteurs A. Maroyi 



Trichilia emltica Vahl 

Protologue Symb. bot. 1:31 (1790). 

Famille Meliaceae 

Nombre de chromosomes 2n = 50 

Synonymes Trichilia roka Chiov. (1932). 

Noms vernaculaires Mafura (Fr). Mafura 
butter. Natal mahogany. Ethiopian mahogany. 
Christmas bells (En). Mafurreira (Po). Mkung- 
wina. mafura, mti maji, muwamaji, musikili. 
mgolimazi (Sw). 

Origine et répartition géographique 'Trich i- 
lia emetica est très largement réparti dans 
toute l'Afrique tropicale, et on le rencontre du 
Sénégal à l'Erythrée vers l est et à l'Afrique du 
Sud vers le sud. Il est spontané également au 
Yémen, et on l'a introduit comme ornemental 
au Cap-Vert. 

Usages Les graines de Trichilia emetica 
fournissent deux sortes de matières grasses : 
1 "huile de mafura extraite de l'enveloppe 
charnue de la graine (sarcotesta). et le "beurre 
de mafura", encore appelé "suif de mafura", 
extrait de l'amande. Dans le procédé tradition- 
nel dextraction, ils peuvent être extraits sépa- 
rément, tandis que dans lextraction commer- 
ciale ils sont combinés en un seul produit. 
Lhuile de mafura est comestible, tandis que le 
beurre de mafura est impropre à la consomma- 
tion en raison de son goût amer. On l'emploie 
dans la fabrication de savon et de bougies, 
comme onguent pour le corps, huile de bois, et 
à des fins médicinales. Le tourteau n'est em- 
ployé que comme engrais. Dans certaines ré- 
gions, l'enveloppe de la graine est mâchée 
comme substitut de la noix de cola. 
Les feuilles sont consommées par les bovins et 
les chèvres, et on les utilise comme substitut 
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du savon. Le bois est l'un des principaux bois 
d'oeuvre employés en sculpture du bois en Afri- 
que australe. 11 est également employé pour les 
meubles, les articles ménagers, les instruments 
de musique les pirogues, les bâtons à mâcher, 
ainsi que comme combustible. Trichilia emelica 
est utilisé en plantations agroforestières comme 
arbre d ombrage dans les jardins et pour lutter 
contre l'érosion. Dans les jardins, les parkings 
et en bord de routes, on le plante comme arbre 
d'ombrage à croissance rapide. En Afrique du 
Sud, on extrait de l'écorce une teinture rosée. 
En médecine traditionnelle, diverses parties de 
Trichilia emetica sont employées contre une large 
gamme d affections. L'écorce macérée dans l'eau 
est employée comme émétique. pour le traite- 
ment des affections intestinales et comme pur- 
gatif. On ne l emploie qu'à petites doses car ses 
effets peuvent être violents. Une décoction de 
l'écorce el des racines est un remède contre les 
rhumes, la pneumonie et une variété de trou- 
bles intestinaux y compris 1 hépatite. Au Séné- 
gal Técorce des racines macérée dans Peau sert 
à traiter l'épilepsie et la lèpre, tandis qu au 
Mali on administre des racines réduites en 
poudre pour traiter la cirrhose, lonehocercose, 
l ascaridiose et la dysménorrhée. Une décoction 
des racines est également employée pour trai- 
ter la stérilité chez les femmes et provoquer 
l'accouchement. Au Sud Sénégal, on prend des 
feuilles contre la blennorragie. Au Zimbabwe, 
l'écorce est employée pour provoquer l'avorte- 
ment et comme poison de pêche. L'huile est 
consommée pour soulager les rhumatismes et 
pour traiter la lèpre et les fractures. 

Production et commerce international Le 
beurre de mafura a été depuis longtemps ex- 
porté d'Afrique de l'Est. Le principal exporta- 
teur était le Mozambique, d'où les exportations 
se poursuivent à petite échelle. La production 
du Mozambique dans la période 2000-2004 
était estimée à 100-300 t/an. On manque d'in- 
formation à jour sur la production commerciale 
et le commerce pour les autres pays. 

Propriétés La composition nutritive ap- 
proximative des graines de Tricltiliu emetica 
par 100 g de matière sèche (58% du poids frais) 
est la suivante : énergie 1807 kJ (453 kcal), 
protéines brutes 17 g. lipides 23 g, fibres 8 g, 
glucides 48 g, Mg 110 mg, P 316 mg, Fe 4,3 mg 
(Saka & Msonthi, 1991). Lenveloppe de la 
graine contient par 100 g 35-60 g d'huile, et 
l nmnnde 60-65 g de mntières grasses. La com- 
position en acides gras de cette matière grasse 
est la suivante : acide palmitique 34%, acide 
stéarique 3%, acide oléique 51%. acide linoléi- 



que 11%, acide linolénique 1% : une autre ana- 
lyse indique : acide myristique 1%. acide pal- 
mitique 53%. acide stéarique 2%, acide oléique 
28%. acide linoléique 16%. acide linolénique 
0.3%. Les graines sont toxiques, et les compo- 
sés toxiques semblent être concentrés dans 
l enveloppe de la graine, On sait peu de chose 
sur les composés chimiques associés aux usa- 
ges médicinaux des différentes parties de la 
plante. l T n extrait aqueux des feuilles a montré 
des propriétés antifongiques marquées contre 
un certain nombre dngents pnthogènes des 
plantes. Des graines broyées ont presque tota- 
lement protégé des semences de niébé contre 
les ravageurs de greniers à une dose de mé- 
lange de 1%. 

Le bois de cœur est rouge pâle, brun rosé ou 
vert grisé, et fonce à ! exposition. Il n est pas 
nettement distinct de l'aubier qui est blanc à 
jaune. Le bois sèche rapidement et facilement, 
avec des taux de retrait faibles à modérés. A 
12% de teneur en humidité, sa densité est de 
560-600 kg/m'. Le module de rupture est de 
50-85 N/mm 2 , le module d'élasticité d'environ 
8500 N/mm-. et le cisaillement de 9-13 N/mm 2 . 
Le bois est relativement tendre el facile à tra- 
vailler. II se scie assez lentement, et l'usure des 
lames de scie esl modérée. Les caractéristiques 
de déroulage et de moulurage sont bonnes. Le 
bois n'est pas durable, et il esl sujet aux atta- 
ques de champignons, de térébrnnts el de ter- 
miles. Le bois de coeur est moyennement re- 
belle nux produits de préservation, tandis que 
1 aubier est perméable. 

Description Arbuste ou arbre de petite à 
moyenne taille sempervirent ou décidu. dioi- 
que. atteignant 30 m de haut : fût cylindrique, 
jusqu ïi 80 cm de diamèt re, épaissi à la base, 
devenant parfois cannelé nvec lâgc écorec 
externe gris foncé ou brune, lisse à légèrement 
rugueuse, irrégulièrement fissurée. Feuilles 
alternes composées imparipennées nvec (2— )3— 
fi paires de folioles stipules absentes pétiole 
et rachis jusqu'à 28 cm de long ; pétiolules jus- 
qu à 5 mm de long ; folioles opposées, ellipti- 
ques à oblongues ou obovales. jusqu à 15 cm x 6 
cm. base arrondie ou cunéiforme, apex arrondi 
ou légèrement émarginé. entières, générale- 
ment poilues sur le dessous, pennatinervées à 
(7-)10-]0<-22) paires de nervures lntérnles. 
Inflorescence : panicule axillaire ou terminale, 
dense ou lâche, jusqu'à 9(-14) cm de long, por- 
tant en général de nombreuses fleurs. Fleurs 
unisexuées. les fleurs mâles et femelles ayant 
une apparence très similaire, régulières, 5- 
mères, vert pâle à jaune pâle, odorantes : pédi- 
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Trichilia emetica /, rameau en Peins ; 2, 
fruits ; 3, graine ; 4, amande. 
Redessiné et adapté par Achmad Sali ri Mûr- 
it a m an 

celle jusqu'à 5 mm de long ; calice en coupe, 
lobé presque jusqu'à la base avec des lobes de 
2-6 mm de long, poilus : pétales libres, étrai- 
tement obovales ou ét rarement oblongs, de 9- 
18(-20) mm de long, poilus ; étamines 10, de 8- 
12 mm de long, unies on un tube sur la moitié 
inférieure, densément poilues à l'intérieur ; 
ovaire supère, densément poilu, 3-loculaire, style 
do 4— 8 mm do long, stigmate capité ou dis- 
coïde ; fleurs mâles avec un ovaire rudimen- 
taire, fleurs femelles avec des anthères indé- 
hiscentes. Fruit ; capsule obovoïde à globuleuse, 
de 2~i cm de long, légèrement 3-lobée, avec un 
stipe jusqu a 1 c m de long, déhiscente, renfer- 
mant jusqu à 0 graines, draines de 15-20 mm 
de lonp, presque noires, presque entièrement 
encloses dans le sareotosta écarlnte. Plantule à 
germination épigée ; hypocotyle jusqu'à 8 mm 
de long, épicotyle de 2-4 cm de long : cotylé- 
dons sessiles, charnus. 

Autres données botaniques Le genre Tri- 
ehilia comprend quelque 90 espèces, dont la 
plupart en Amérique tropicale. En Afrique 



continentale, on en trouve 18 espèces, et à Mn- 
dagascar 6 espèces. Trichilia emetica est étroi- 
tement apparenté et très semblable à Trichilia 
dregeaiia Sond. Les deux espèces sont souvent 
confondues. La seconde se rencontre dans des 
localités plus humides, et on peut la distinguer 
par l'absence de stipe sous le fruit. Trichilia 
emetica comprend deux sous-espèces : subsp. 
emetica et subsp. suberosa J.J.de Wilde. Subsp. 
suherosa se rencontre du Sénégal à l'Ouganda ; 
subsp. emetica de l'Erythrée et de l'Ethiopie à 
l'Afrique du Sud. Les deux sous-espèces coexis- 
tent autour du lac Victoria, où elles peuvent 
shybrider. Subsp, suberosa tend à être plus 
petite, et même arbustive, et elle a des ra- 
meaux à écorce liégouse et des inflorescences 
plus lâches 

Croissance et développement Trichilia eme- 
tica a une croissance rapide. On a enregistré 
des taux de croissance de 1 m/an en climat 
frais, et jusqu à 2 m/an en conditions optima- 
les. Dans les conditions les plus favorables, les 
arbres commencent à produire des fruits à l âge 
de 6-8 ans, mais au Zimbabwe un âge de 10 
ans est plus courant, et même 20 ans pour des 
arbres poussant dans des conditions ombra- 
gées. En Afrique australe, la période de florai- 
son se situe en août— octobre», la fruetifieat ion 
en décembre— mars ; en Tan/anie, la période de 
floraison es! en juillet -novembre, les fruits 
mûrissent en février-avril et sont récoltés en 
avril-juillet. La production de graines varie 
fortement d'une année à l'autre. L'arbre rejette 
bien. 

Ecologie Trichilia emetica pousse dans les 
ripisylves et dans divers types de forêts claires. 
Subsp. suberosa se rencontre en savanes boi- 
sées sujettes aux feux d'herbes, tandis que 
subsp. emetica pousse sur des sols plus fertiles 
de berges de rivière et de plaines inondables. 
L'espèce pousse dans des zones de température 
moyenne modérée à élevée. Elle tolère des 
températures annuelles moyennes de 19-3 1°C. 
On la trouve depuis le niveau de la mer jusqu à 
1800(-2100) m d altitude. Elle ne tolère pas le 
gel. Elle exige une pluviométrie annuelle d'ail 
moins (500— ) 1000 mm ; les c hiffres les plus bas 
ne valent que là où les arbres disposent d'eau 
souterraine. Elle est capable de résister à une 
longue période de sécheresse. Elle préfère des 
sols alluviaux ; en Tanzanie, elle est commune 
sur vertisols. Le sol doit être bien drainé et 
avoir une nappe phréatique haute. 

Multiplication et plantation Trichilia eme- 
tica se régénère naturellement par graines ou 
par rejets après une blessure. Les graines peu- 
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vont être dispersées par Tenu mais aussi par 
les oiseaux, notamment les calaos. Il n'apparaît 
une régénération suffisante que sous le cou- 
vert ; elle est insuffisante s'il ne reste que 
quelques arbres semenciers dans de larges 
trouées. Les jeunes arbres peuvent pousser 
dans une ombre épaisse sous les arbres plus 
âgés, et on peut les rencontrer en petits grou- 
pes de différentes tailles. 

I-es graines sont périssables, el il ne faut pas 
les laisser sécher, mais les semer le plus rapi- 
dement possible. Pour extraire les graines, on 
étale les fruits mûrs à l'ombre sur un filet jus- 
qu à ce que tous soient ouverts. On sépare alors 
les graines, et on enlève l'enveloppe charnue en 
les faisant macérer dans l'eau ce qui accroît 
considérablement le taux de germination. Les 
graines sont ensuite étalées pour leur permet- 
tre de sécher en surface. Des semences bien 
préparées germent dans les 10-20 jours sui- 
vant le semis. Un kg de fruit contient environ 
250 g de graines ; le poids de 1000 graines est 
de 1-2 kg. Les semis peuvent être transplantés 
lorsqu'ils sont âgés de 6-8 mois, et ils requiè- 
rent initialement un ombrage. Le mieux est de 
les planter sous un peuplement existant d'une 
trentaine d'arbres à 1 hectare pour les ombra- 
ger. L'espacement recommandé en peuplement 
pur pour la production de fruits est de 3 m x 3 
m. On peut aussi planter à 0 m x fî m en sys- 
tèmes agroforestiers. La multiplication par 
boutures est possible. Les boutures peuvent 
être prélevées sur des branches marcottées, sur 
des racines ou sur des pousses de taillis âgées 
de 1 an. On peut les planter au soleil, mais de 
préférence sous un certain ombrage. 

Gestion II faut lutter contre les adventices 
dans les plantations, les jeunes plants étant 
sensibles à la concurrence. Il faut les éliminer 
avant la plantation, et effectuer plusieurs net- 
toiements dans les premières années. 

Maladies et ravageurs De nombreux mam- 
mifères se nourrissent des feuilles, de même 
que les chenilles du papillon charaxes à bandes 
blanches (Chara.ves spp.). On a également ob- 
servé sur les feuilles des cochenilles brunes, 
qui laissent en tombant des trous circulaires 
jusqu à 7 mm de diamètre. 

Rendements Les rendements individuels en 
graines sont très variables selon les arbres et 
selon l'année, et sont de 20-180 kg/an. avec 
une moyenne de 45-65 kg. 

Récolte II vaut mieux récolter les fruits 
mûrs sur les arbres ; les fruits tombés sont 
souvent de qualité médiocre. 

Traitement après récolte L'huile et le beurre 



de mafura peuvent être extraits des graines 
séparément ou simultanément. Dans le procédé 
traditionnel, les graines sont immergées dans 
de l'eau chaude. Lenveloppe de la graine est 
macérée, et l'huile flotte à la surface et est éco- 
pée. Ensuite les graines sont broyées et la ma- 
tière grasse solide est exprimée ou encore sépa- 
rée par ébullition. Son extraction par solvants 
est également possible. Dans l'extraction com- 
merciale, l'huile et le beurre de mafura sont 
extraits en même temps en une seule opération. 
Les grumes doivent être traitées peu après 
l abattage pour éviter les pertes dues au bleuis- 
sement. 

Ressources génétiques Les graines de Tri- 
chilia emetica sont récalcitrantes, et ne peu- 
vent être entreposées pendant de longues pé- 
riodes. On étudie actuellement la possibilité de 
conserver des embryons excisés de Trichilia 
dregeana, ce qui pourrait offrir des possibilités 
pour Trichilia emetica. On ne connaît pas de 
collections de ressources génétiques au champ. 
L'tant donné que Trichilia emetica est répandu, 
il n'est pas menacé d'érosion génétique. 

Perspectives Trichilia emetica peut être 
planté en plantations classiques ou dans des 
systèmes agroforestiers destinés à fournir di- 
vers biens et services. Il a une croissance ra- 
pide et peut atteindre sa taille de production en 
un temps relativement court. La possibilité de 
production de médicaments à partir de lhuile, 
de l'écorce ou des racines mérite l'attention de 
la recherche, de même que les possibilités 
d'emploi de l'espèce comme pesticide écologi- 
que. Lemploi du beurre de mafura dans les 
cosmétiques mérite d'être promue. 

Références principales Ooates Palgrave, 
1083; de Wilde. 1086: FAO, 1083; Grundy & 
Campbell, 1993: Hines & Eckman. 1993; Joker, 
2003; Saka & Msonthi, 199 1: Styles & White. 
1991; White, Styles & Gonçalves, 1079. 

Autres références Bandeira. Albano & 
Barbosa, 1999; Bolza & Keating 1972: Botha. 
2001; Fupi, 1982; Germanô et al., 2001; Ger- 
manè et al., 2005; Germanô et al., 2006: Godm 
& Spensley, 1971; Iloet et al., 2004; IMF, 2005; 
Keita et al., 1995: Khumalo et al.. 2002: 
Lovang& Wildl-Persson. 1998; Ruffo, Birnie & 
Tengnas, 2002; Storrs, 1995; Venter & Venter, 
1996; White & Styles. 1963. 

Sources de l'illustration de Wilde 1986. 
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VEKNICIA MONTANA Lour. 

Protologue Fl. cochinch. 2: 586 (1790). 

Famille Euphorbiaccac 

Nombre de chromosomes 2n = 22 

Synonymes Aleurites montana (Lour.) E.H. 
Wilson (1913). 

Noms vernaculaires Abrasin. arbre à huile 
de bois (Fr). Wood-oil tree, mu-tree, Cantoneae 
wood-oil tree, abrasin-oil tree (En). Falso cas- 
tanhoiro (Po). 

Origine et répartition géographique \ ern i > 
cia montana est originaire du Myanmar, de 
Thaïlande, d Indochine et de Chine méridio- 
nale. Il a été introduit dans de nombreuses 
régions tropicales et subtropicales. En Afrique 
tropicale, il a été introduit et s'est parfois natu- 
ralisé, comme au Kenya, en Tanzanie, au Ma- 
lawi, en Zambie, au Zimbabwe, au Mozambique 
et à Madagascar. Il a été cultivé commerciale- 
ment au Malawi et à Madagascar. 

Usages Les graines de YerniHa nwniana 
produisent une huile à séchage rapide appelée 
"huile dabrasin" ou huile de bois de Chine". 
Sa similarité avec 1' huile de toung extraite 
de \'emicia foidii (Hemsl.) Ain* Shaw. fait que 
cette appellation s'applique souvent aux deux 
espèces. En Chine, l'huile est utilisée tradi- 
tionnellement dans la fabrication de peintures, 
d encre de Chine noire, elle sert à imperméabi- 
liser le tissu et le papier, a calfater et peindre 
les navires et comme huile lampante. On son 
servait également autrefois pour isoler les fils 
électriques. Actuellement, sa principale utilisa- 
tion est la production de peintures et dencres. 
l'huile de basse qualité étant quant à elle 
transformée en savon ou en linoléum. L'huile 
de teck vendue pour lentretien des beaux meu- 
bles est généralement de l'huile de toung raffi- 
née. L'évolution des réglementations environ- 
nementales et sanitaires a conduit à recourir 
davantage à lhuile de toung pour les revête- 
ments intérieurs isolants des récipients desti- 
nés aux aliments, aux boissons et aux médica- 
ments. Le tourteau, après extraction de l'huile, 
est un bon engrais, mais il est toxique et ne 
peut servir à l'alimentation animale. 
En médecine, l'huile de toung sert à traiter les 
maladies parasitaires et autres affections der- 
miques ; c'est aussi un purgatif puissant. Elle 
entre dans la composition de la quasi totalité 
des emplâtres chinois. 

Le bois ne convient qu aux ouvrages de cons- 
truction simples, aux matériaux pour âme de 
contreplaqué, à la pâte à papier et au bois de 
feu. Vernicia montana est parfois planté comme 



arbre ornemental et d ombrage. 
Production et commerce international Les 

huiles de Vernicia montana et Vernicîa foidii 
sont toutes les deux commercialisées sous 1 ap- 
pellation huile de toung". La production an- 
nuelle mondiale de fruits de Vernicia à la fin 
des années 1990 était d'environ 500 000 t sur 
170 000 ha, pour une production de 90 000 t 
dhuile. La Chine a fourni 85% de la production 
mondiale, dont environ 25% a été exporté. De- 
puis, la part de la Chine a encore augmenté. 
En 2004, elle a exporté 19 000 t d'huile, le Pa- 
raguay 3600 t et l'Argentine 1300 t. Une pro- 
duction dhuile de toung au Malawi avait dé- 
marré dans les années 1930. Les exportations 
étaient passées à 1800 t en 1905, mais elles 
sont peu à peu descendues sous les 400 t dans 
la période 1975-1985 pour se réduire à néant 
dans les années 1990. Quant aux exportations 
malgaches, elles avaient atteint un pic de 1200 
t à la fin des années 1900 avant de connaître 
également un rapide effondrement. Les prix 
ont connu des fluctuations, passant de plus de 
L S$ 3000 par t à la fin de 1993 à USS 1200 
deux ans plus tard ; ils sont aujourd'hui de 
l~S$ 1350 en moyenne. 

Propriétés Le fruit de \ernicia montana 
contient, par 100 g, 1-1—20 g dune huile sicca- 
tive. Elle est contenue dans la graine, qui re- 
présente environ 33% du fruit. Ijh principal 
acide gras de lhuile est F acide a-éléostéarique 
ou lacide cis-trans-trans 9, 11, 13-octadécénoï- 
que, un acide gras triénoïque. isomère de l'acide 
linolénique. Dans l acide éléostéarique. les trois 
liaisons doubles sont conjuguées, ce qui les 
rend fortement réactives. Sous linfluence de la 
lumière ou de catalyseurs tels que le soufre et 
l'iode, 1 acide «-éléostéarique se transforme en 
acide p-éléostéarique, encore plus réactif et qui 
se polymérise spontanément en masse solide. 
C'est l'acide éléostéarique qui fait de l'huile de 
toung un purgatif virulent lorsqu on le prend 
par voie interne. La composition en acides gros 
de l'huile est : acide a-éléostéorique 75-80%, 
acide palmitique 1%, acide stéarique environ 
1% et acide oléique 15%. Dans les triglycérides, 
la plus grande partie de lacide éléostéarique 
est lié en position 1 et 3. 

Parmi les autres composés des fruits des deux 
espèces, on trouve des tanins, des phytostérols 
et une saponme toxique. Les animaux tels que 
vaches, chevaux et volailles ayant consommé 
des feuilles ou du tourteau de graines présen- 
tent une diarrhée hémorragique accompagnée 
d'anorexie. Dans les cas sévères, ils s'émacient 
et peuvent mourir en 1-3 semaines. Les fruits 
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de Vernicia ont un aspect et un goût at- 
trayants, mais l'ingestion par des humains 
dune seule graine provoque des crampes ab- 
dominales aiguës, des vomissements, de la 
diarrhée et un état d'épuisement général au 
bout de 3-5 heures. 

Le bois est blanchâtre, tendre et périssable. 

Description Arbuste ou arbre de petite 
taille, dioïque ou parfois monoïque, caducifolié 
ou sempervirent, atteignant 15 m de haut; 
jeunes pousses, feuilles et jeunes fruits à poils 
brun rougeâtre. Feuilles alternes, simples : 
stipules lancéolées, de 2-1 mm de long, rapi- 
dement caduques, laissant des cicatrices assez 
saillantes : pétiole atteignant 25 cm de long, 
cannelé, à 2 glandes stipitées au point de jonc- 
tion avec le limbe ; limbe ovale à largement 
ovale ou 3-5-palmatilobé, atteignant 20 cm x 
18 cm. acuminé à l'apex, bords entiers. Inflo- 
rescence : panicule terminale, habit uellemenl 
unisoxuéo, composée de cymes ; inflorescence 
maie de 15 cm x 15-20 cm, inflorescence fe- 
melle semblable à T inflorescence mâle mais 
souvent plus petite. Fleurs unisexuées, voyan- 
tes ; calice recouvrant le bouton et se fendant 
en 2(— 3) lobes, souvent inégaux ; pétales 5(-0), 




Vernicia montana - 1, m m eau avec inflores- 
cence mai-- : 2, glandes à lapex du pétiole ; 3, 
fleur mâle avec caliee et pétales partiellement 
enlevés ; 1, fleur femelle avec calice et pétales 
partiellement enlevés ; 5, finit ; 6. graines. 
Source: PROSE A 



libres, oblancéolés à spatules, de 1,5-2,5 cm de 
long, blancs, à onglet ; disque de 5-6(-7) glan- 
des érigées atteignant 1 mm de long : fleur 
mâle à (7— )8— 1 2(— 1 4) étamines en 2 vertieilles, 
réunies en une colonne d'environ 2 cm de long : 
Heurs femelles à ovaire supère. densément 
poilu, 3(-5)-loculaire. styles d'environ 8 mm de 
long, réunis à la base, 2-lobés Fruit : capsule 
ovoïde à globuleuse d'environ 3,5 cm x 4 cm, 
apex en pointe, à 3(-5) arêtes longitudinales 
distinctes et à quelques côtes transversales, 
déhiscente sur le tard, glabrescente. Graines 
obovoïdes à globuleuses, de 2-2,5 cm x 2-2,5 
cm, pointues, brun panaché de beige dans le 
sens de la longueur, lisses, à grand hde. Plan- 
tule à germination épigée ; cotylédons larges, 
plats. 

Autres données botaniques Les genres 
Aleurites. Keutealis et Vernicia, étroitement 
apparentés, ont été groupés longtemps sous le 
genre Aleurites. Le genre Vernicia comprend <\ 
espèces, originaires d'Asie. Vernicia cordât a 
(Thunb.) Airy Shaw. originaire du Japon, a été 
introduit au Sénégal : il produit 1' huile de bois 
du Japon". Vernicia fordii. originaire de Chine 
centrale et occidentale, a été cultivé pour son 
huile dans de nombreuses régions subtropica- 
les. 11 a été testé en altitude sous les tropiques 
(par ex. au Malawi et à Madagascar), mais Ver- 
nicia montana y donne de meilleurs résultats. 

Croissance et développement On trouve 
chez Vernicia montana deux modes de ramifi- 
cation, distingués au Malawi comme type A et 
type B. Des types similaires sont également 
reconnus en Indonésie, le type Indochinois et le 
type chinois. Le type A est un arbre à crois- 
sance rapide doté d'un tronc haut et rectiligne 
qui forme des étages de 5 branches étalées dis- 
posés à intervalles réguliers. Des rameaux se- 
condaires se forment à des intervalles relati- 
vement longs. Les arbres mettent 3-5 ans à 
donner des fruits. Le type B est davantage ar- 
bustif. Lorsque la tige principale a produit 1 ou 

2 étages de branches, elle perd sa dominance. 
Les rameaux secondaires se forment à brefs 
intervalles. L'arbre donne des fruits au bout de 

3 ans. Du type B. on a obtenu plusieurs clones 
à croissance vigoureuse et à rendement élevé. 
Les fleurs s ouvrent le matin. Chez les fleurs 
femelles, le stigmate est déjà réceptif un jour 
plus tôt. mais chez les fleurs mâles, le pollen se 
dissémine au moment de l'an thèse, Le pollen 
est poisseux, et la pollinisation est effectuée 
par des insectes tels que papillons et abeilles. 
Certaines espèces d'abeilles sont cependant des 
butineurs courants des fleurs mâles, mais se 



uupyriyr 



YERNICIA 201 



voient rarement sur les fleurs femelles et ne 
contribuent que peu à ln pollinisation. Le nom- 
bre de fruits engendrés est généralement élevé, 
mais prés de 80% peuvent avorter au cours de 
leur développement. 

Dans les endroits où Yeniicia fbrdii et Yernicia 
montana poussent et fleurissent en même 
temps, les croisements sont fréquents, mais les 
hybrides ne présentent pas d'avantages agro- 
nomique». 

Ecologie Yernicia montana est planté dans 
des régions dont la pluviométrie annuelle est 
de 850-2000 mm et les températures annuelles 
moyennes de 15-27°C. Dans les régions tropi- 
cales, il est planté à des altitudes de 800-2000 
m. Il n'a pas autant besoin de températures 
basses pour l'induction florale que Yernicia 
fordii et il est sensible au gel. Vemicia monta- 
na est souvent cultivé sur les pentes, mais il 
pousse bien sur terrain plat pourvu qu'il soit 
bien drainé. Il préfère les sols légèrement aci- 
des et il est sensible aux accumulations de cen- 
dres ; il est présent sur des sols à pH 5,6-8,0. 
Une fertilité suffisante du sol est nécessaire 
pour une bonne production. 

Multiplication et plantation Les planta- 
tions commerciales de Yernicia consistent gé- 
néralement en clones sélectionnés, éeussonnés 
sur des porte-greffe francs. Les graines fraîches 
germent rapidement, mais pour des graines 
anciennes, la germination peut prendre 2-3 
mois, à moins qu'elles ne soient scarifiées. Le 
poids de 100 graines est d'environ 325 g. Lors- 
que la boucle de l'hypocotyle apparaît à la sur- 
face du sol, les jeunes plants sont repiqués du 
lit de germination à la pépinière. Les semis 
sont transférés au champ lorsqu'ils ont un an. 
Au Malawi, on pratique l'écussonnage en pépi- 
nière. La méthode simple de greffe en écusson 
à une hauteur de 5-7,5 cm au-dessus du sol. 
est une pratique courante. En Chine, la densité 
de plantation est d'environ 600 nrbres/hn ; au 
Malawi, les premières plantations avaient été 
établies avec des espacements de 7,5 m x 7,5 
m. mais par la suite, on a augmenté la densité 
de plantation. Avec un système dense, les plan- 
tations atteignent une production maximale 
plus tôt, mais les rendements maximaux sont 
les mêmes que ceux des arbres plus espacés. 
On a mis nu point des modes de conduite en 
haies. 

Gestion Les jeunes arbres de Yernicia mon- 
tana sont souvent plantés en association nvec 
des cultures vivrières telles que mais, arachide 
ou soja en Chine. Au Malawi. 1 association avec 
des annuelles ou la plantation d'un couvert 



végétal étaient courantes. Une association pro- 
longée avec des cultures annuelles peut en- 
dommager le système racinaire superficiel de 
Vemicia montana, mais en Chine même les 
arbres adultes sont parfois associés avec des 
cultures hivernales. Un désherbage régulier 
autour des plantes est nécessaire aussi pour 
faciliter la récolte. Dans la conduite en haies, 
une taille de formation est recommandée pour 
obtenir une charpente de quelques branches et 
une cime ouverte. On sait peu de choses sur les 
besoins de la plante en engrais. Au Malawi, un 
apport de 50 kg N/ha sous forme de sulfate 
d'ammonium a augmenté les rendements de 
400-1000 kg de graines sèches/ha. Le tourteau 
donne aussi de bons résultats comme engrais. 
Les jeunes arbres qui ne produisent pas bien 
peuvent être rabattus et on peut greffer sur la 
souche des greffons issus de matériel végétal à 
haut rendement. 

Maladies et ravageurs En Chine, l'anthrac- 
nose provoquée par Glomerella cingnlafa (sy- 
nonyme : Colletotrichum gloeosporioides) pro- 
voque parfois des pertes importantes. Parmi 
les autres maladies importantes, on note la 
pourriture des racines provoquée par Fusarium 
solani et des taches foliaires brunes provoquées 
par Mycosphaerella al eu rit ides. Au Malawi, les 
principales maladies de Yernicia montana sont 
un dépérissement provoqué par Bot ryosphaeria 
ribis et la pourriture des racines provoquée par 
ArmUlana meliea. La sélection de matériel 
végétal adapté est la meilleure façon d'éviter 
ces maladies. 

Les insectes ravageurs sont rarement un pro- 
blème car les feuilles et les graines sont toxi- 
ques pour la plupart des animaux. Yernicia 
montana est résistant au thrips Selenothrips 
nibrocinctus, qui provoque des dégâts sur Ver- 
nicia fordii en Chine. 

Récolte Le ramassage manuel des fruits 
tombés est la pratique de récolte la plus cou- 
rante, mais en Chine on cueille aussi les fruits 
verts sur les arbres. Un choix soigneux des 
clones peut prolonger la saison de récolte. Pen- 
dant la saison des pluies, il faut ramasser les 
fruits tous les 10 jours, et pendant la saison 
sèche, environ une fois par mois. 

Rendements Les rendement s moyens d'Aleii- 
rites montana sont de 3,5 t/ha en Chine et de 
1,8 t/ha au Malawi. Au Malawi, les rendements 
annuels de graines séchées à l'air issus du 
meilleur matériel cloné passent de 280 kg/hn 
dans les plantations âgées de 3-6 ans à 2200 
kg/ha dans les plantations âgées de 11-14 ans. 
et à 3000 kg/ha dans les plantations âgées de 
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20 ans ; les rendements des plantations issues 
de semis non séleetionnés ne représentent que 
la moitié de ces quantités. 

Traitement après récolte En Chine, le 
fruit est traditionnellement récolté vert, mis en 
tas et recouvert de paille ou d'herbe. On laisse 
pourrir la pulpe du fruit jusqu'à ce que les 
graines s'en détachent facilement. Les graines 
sont ensuite broyées dans un moulin, puis on 
les fait brièvement griller dans des poêles en 
fer. On étuve ensuite ee broyât à fond et on 
extrait le liquide par pressage du tourteau, ce 
qui donne l'huile de bois du commerce. Dans 
les méthodes d'usinage modernes, le décorti- 
cage des fruits se fait soit à la main soit à la 
machine. Le séchage et l'écalage des graines se 
font ensuite à la machine, après quoi on broie 
les amandes en y ajoutant une partie des co- 
ques pour faciliter (extraction dhuile. L'ex- 
pression à froid s'effectue dans des presses à 
vis, ce qui donne une huile limpide de couleur 
claire. Le tourteau peut ensuite subir une pres- 
sion à chaud ou être extrait aux solvants pour 
augmenter le rendement, mais le produit est de 
qualité inférieure. 

Ressources génétiques Yernicia montanu 
est très variable et il n'y a que peu de vérita- 
bles lignées de sélection. Aucune collection de 
ressources génétiques n'a été signalée. Aux 
Elats-Unis, le National Plant Oermplasm Sys- 
tem a cessé de maintenir sa collection de Yer- 
nicia. 

Sélection Des travaux de sélection ont eu 
lieu au Malawi, mais ils ont été sans lende- 
main. Des programmes d'amélioration et de 
sélection ont été mis en œuvre en Chine et à 
Taiwan. 

Perspectives Malgré 1 excellente qualité de 
l'huile de toung comme huile de bois ou comme 
matière première dans la production de pein- 
ture, le déclin de la production dhuile de toung 
dans tous les pays sauf la Chine indique que 
les perspectives pour faire revivre les planta- 
tions anciennes ou en établir de nouvelles sont 
assez sombres. 

Références principales Aguilar & Ong. 
2001; Hill, 1965; Hill, 1966; Hill & Spurling. 
19(56; Phiri, 1985; Raddiffe-Smilh, 1987; Rad- 
cliffe-Smith. 1996; Stuppy et al.. 1999; Web- 
ster. VViehe & Smee, 1950. 

Autres références Airy Shaw. 1967; Chen- 
Kei, 1998: Duke, 1983a; Poster, 1962; National 
Early Warning Unit, 1997; Purseglove, 1968: 
Kadunz, He & Schmid. 1998: Sengers & Kos- 
ter, 1998; Spurling & Spurling, 1974; Wit, 
1950. 
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Basé sur PROSEA 14: Vegetable oils and fats. 

VERNON1A GALAMENSis (Cass.) Less. 

Protologue Linnaea 4: 314 (1829). 

Famille Asteraceae (Oompositae) 

Nombre de chromosomes 2n = 18 

Synonymes Centrapulns gai uni amis Cass. 
(1817), Yernonia panciflom (Willd.) L>ss. (1829) 
non (Pursh.) Poir., Cenfrapalus patin/lotus 
(Willd.) H.Rob. (1999). 

Noms vernaculaires Ironweed. vernania (En). 

Origine et répartition géographique \ 'ern o- 
niu gala menais est présent à 1 état naturel de- 
puis le Cap-Vert et le Sénégal jusqu'en Ery- 
thrée et dans toute l'Afrique de l'Est jusqu'au 
Mozambique. La plus grande diversité se 
trouve en Afrique de l'Est, alors qu'en Afrique 
de l'Ouest seule une variété est présente. Dans 
les années 1950. Yernonia anthelmintica (L.) 
Willd. a été signalé comme source possible 
d'acide vernolique, mais les efforts pour le do- 
mestiquer ont échoué. En 1964. dans les zones 
semi-arides de lest de l'Ethiopie, des spéci- 
mens de Yernuniu galamensis ont été récoltés 
qui alliaient un fort pourcentage d acide verno- 
lique à un rendement en graines intéressant 
ainsi qu'une bonne rétention des graines. Yer- 
nonia galamensis est maintenant à fessai 
comme culture oléagineuse industrielle pro- 
metteuse dans plusieurs parties du monde. 

Usages Traditionnellement. Yernonia gala- 
tnensis passe pour une adventice. La forte te- 
neur en huile de la graine associée au poureen- 
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tagc élevé d acide vcrnolique contenu dans 
l'huile en font un oléagineux plein d'avenir. 
L'huile, appelée "huile de vernonia" peut être 
utilisée dans l'industrie chimique (colles, pein- 
tures et plastiques), pharmaceutique et agro- 
industrielle. Dans l'industrie de la peinture, 
elle est actuellement testée comme composant 
de peintures à base de solvants organiques peu 
volatils. En tant que composant de couches et 
d'enduits thermo-étuvés, l'huile de vernonia 
assure une adhérence parfaite, une flexibilité 
et une résistance à 1 ecaillement. ainsi qu'une 
bonne résistance aux solvants alcalins, acides 
et non polaires. Dans les plastiques, elle peut 
être utilisée comme plastifiant du PYC et 
comme composant structurel des polymères. Le 
tourteau convient à l'alimentation animale. 
En Ethiopie, on fume les feuilles en guise de 
tabac. En Tanzanie, elles sont cuites en bouil- 
lie, ou consommées en infusion contre les dou- 
leurs thoraciques. Au Kenya, la plante permet 
de soigner le- douleurs gastriques 

Production et commerce international Ré- 
cemment, la société Vemique Biotech a lancé 
lexploitation commerciale de Vernonia gala- 
mensis en Ethiopie. Néanmoins, l exploitation à 
grande échelle n'en est qu à ses balbutiements 
et aucune information à ce sujet n'est disponi- 
ble. 

Propriétés La graine contient par 100 g : 
20-27 g de protéines et 30-45 g d'huile. La 
composition moyenne en acides gras d échantil- 
lons d'huile de graines en provenance d'Ethio- 
pie est (avec les écarts indiqués entre paren- 
thèses) : acide vernolique 74% (34-87%), acide 
palmitique 3% (2-8%). acide stéarique 3% (1- 
7%), traces d'acide araehidique, acide oléique 
5% (2-18%), acide linoléique 14% (7-35%). Le 
tourteau contient par 100 g : protéines brutes 
44 g. fibres brutes 1 1 g, cendres 19 g, glucides 7 
g. Les feuilles renferment une petite quantité 
d huile. La composition en acides gras de l'huile 
des feuilles est : acide palmitique 12-22%. 
acide linolénique 41-59%, acide parinarique 8- 
17% ; l'acide vernolique n'est présent qu'à l'état 
de traces dans les feuilles. 

L'acide vernolique (acide cis-12, 1 3-époxy-eis-9- 
octadéeénoïque ou acide 12, 13-époxyoléique) se 
caractérise par son groupe époxy chimique- 
ment actif. La plupart de l'acide vernolique se 
présente sous la forme de trivernoline, un tri- 
glycéride dont la viscosité est inférieure à celle 
des huiles chimiquement époxydées. Grâce à 
leur structure chimique, 1 acide vernolique et la 
trivernoline peuvent subir des réactions chimi- 
ques caractéristiques des groupes esters, des 



doubles liaisons et des groupes époxy. Grâce à 
sa faible viscosité, l'huile est un solvant pour 
les peintures à base de résines alkydes. Elle 
n'est pas volatile, mais polyménse et se fond 
dans l'enduit de peinture. 

Falsifications et succédanés Les acides 
gras époxy destinés à l'usage industriel sont 
généralement fabriqués industriellement à par- 
tir de produits dérivés du pétrole ou d'huile de 
soja ou encore d'huile de lin. Faute de réduire 
les coûts de production de l'acide vernolique 
issu de Vernonia galamensis, 1 huile de soja et 
de lin conserveront la préférence en tant que 
matières premières pour la majorité des usa- 
ges : toutefois, si c'est la faible viscosité que l'on 
recherche, l'acide vernolique issu de Vernonia 
galamensis est un produit économiquement 
plus intéressant que les huiles époxy issues de 
soja et de lin qui. elles, sont plus visqueuses. 
L'acide vernolique est présent en petites quan- 
tités dans plusieurs autres plantes, bactéries et 
champignons. Outre \~ernoiiia anlhelmiiitica, il 
a été découvert chez Slohesia laevis (Hill) 
Greene et chez Euphorbia lagaseae Spreng. 
Des efforts sont déployés pour transférer les 
gènes responsables de la forte teneur en acide 
vernolique aux espèces oléagineuses de Brassi- 
en et. de soja. Cependant, le degré d expressivi- 
té de ces gènes est bien inférieur à celui de 
Vernonia galamensis, ce qui fait planer un 
doute sur les possibilités économiques de ces 
cultures transgéniques. 

Description Plante herbacée généralement 
annuelle atteignant 3(-5) m de haut, mais 
beaucoup plus petite la plupart du temps : ti- 
ges striées, finement à grossièrement poilues, 
parfois ramifiées près du sommet . Feuilles 
alternes, plutôt serrées, simples, sessiles ; 
limbe elliptique à linéaire, jusqu n 25 cm x 5 
cm. base cunéiforme apex acuminé, bords den- 
tés, poilu sur les deux faces mais glabrescent. 
Inflorescence : capitules solitaires, ou peu nom- 
breux à nombreux en cyme terminale, lâche à 
plutôt dense, feuillue : pédoncule trapu, pubes- 
eent : involucre ovoïde à presque globuleux, de 
8—25 mm x 1-15 mm, bractées involucrales sur 
4— (5 rangs, vert clair souvent à sommet foncé, 
bractées externes linéaires, courtes, bractées 
médianes souvent fermes à la base, à sommet 
souvent foliacé, bractées internes oblongues à 
étroitement lancéolées et acuminées, assez 
membraneuses, sèches, Fleurs normalement bi- 
sexuées et fertiles, longuement exsertes ; co- 
rolle de 7,5—16 mm de long, partie inférieure 
tabulaire, s'évasant ensuite graduellement, bleu 
vif à mauve pâle, rose, violette, mauve ou pres- 
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Vemonia galamensia I, partie inférieure de la 
tige et de.i racines ; 2, partie supérieure d'une 
tige en Peurs ; fruit. 

Redessiné et adapté par Aclunad Saliri Nur- 
haman 

que blanche, quelquefois teintée de jaune ou 
vert pâle, lobes 5, linéaires, de 2-7 mm de long, 
glanduleux : étamines 5. légèrement exsertes. 
anthères soudées en un tube ; ovaire infère, 
stylo oxsert à 2 branches. Fruit : akène étroi- 
tement obovoïde atteignant 8 mm de long, à 10 
côtes égales, étroites, marron foncé à noir, den- 
sément couvert de poils apprimés ; pappus en 2 
vorticillos, pappus externe de soies barbelées 
atteignant 2 mm de long pappus interne de 
soies barbelées atteignant 1 1 mm de long. 

Autres données botaniques Le genre \ fer- 
nonia comprend près de 1000 espèces, dont la 
plupart sont présentes en Amérique du Sud. 
plus de 300 ayant été répertoriées en Afrique, 
dont environ un tiers à Madagascar et une 
cinquantaine en Ethiopie. Dernièrement, il a 
été proposé de transférer les espèces de remo- 
nter de l'Ancien Monde à d'autres genres: Ver- 
nonia galamenaia devient alors Centinpahu 
pauciflorus (Willd.) H.Kob. 
Vemonia gala menais est très variable : son 
centre de diversité se situe en Ethiopie, au 



Kenya et en Tanzanie. Pour prendre en compte 
sa variabilité morphologique, 10 taxons sous- 
spécifiques (sous-espèces et variétés) séparés 
géographiquement ou écologiquement ont été 
décrits. En raison de sa forte teneur en huile et 
en acide vernolique et de son égrenage sponta- 
né relativement faible, subsp. galamensia var. 
etliiopica M.G.Gilbert a été au centre des re- 
cherches dont l'objectif est la domestication et 
la commercialisation. 

Croissance et développement Les graines 
peuvent montrer une certaine dormance pen- 
dant quelques mois après la maturité : ensuite 
la germination nécessite une dizaine de jours. 
Les plantes développent une tige unique non 
ramifiée terminée par une inflorescence. La crois- 
sance est indéterminée. Certaines plantes peu- 
vent atteindre seulement 20 cm de haut et for- 
mer un seul capitule floral, alors que d'autres 
deviennent de vigoureux arbustes de plus de 
2,ô m de haut, à plusieurs branches et capitu- 
les floraux. La floraison est induite par des 
jours courts, mais à l'intérieur de la subsp. ga- 
lamenaia var. petitiana (A.Rich.) M.G.Gilbert, on 
a trouvé certaines plantes, dans le sud et le 
nord de l'Ethiopie et au Kenya, qui sont peu sen- 
sibles à la photopériode de façon quantitative. 
Au cours d'un essai mené sur des sélections de 
var. etliiopica à différents endroits dEthiopie, 
la floraison a débuté 87-1 17 jours après le se- 
mis, les graines mûrissant après 101-201 
jours. Lorsque les conditions de croissance le 
permettent, la ramification commence après la 
formation de l'inflorescence principale et seu- 
lement sur les nœuds supérieurs : ces branches 
peuvent également former des capitules flo- 
raux. C' est pourquoi il se peut que les capitules 
d'une mémo plante ne mûrissent pas de ma- 
nière uniforme. L'égrenage spontané de capitu- 
les mûrs existe chez la plupart des types, mais 
des types à égrenage réduit ont été identifiés. 
Vemonia galamensia est autocompatible, mais 
des taux d allogamie atteignant 16% ont été 
observés. 

Ecologie Vemonia gala menais est adapté 
aux zones tropicales semi-arides où on le ren- 
contre dans la brousse sèche, mais plus fré- 
quemment dans les lieux rudéraux et comme 
ad\ T entice des cultures, jusqu à 200()(— 2Ô00) m 
d'altitude. Seule la subsp. afromontana (R.E.Fr.) 
M.G.Gilbert var. afromontana est présente dans 
les forêts montagnardes, souvent en milieu non 
perturbé. Les précipitations peuvent atteindre 
(250-)500 mm pour certains types, mais s'é- 
lever jusqu à 1850 mm pour d'autres. En cul- 
ture. Vemonia galamensia a besoin d'une sai- 
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son des pluies qui assure une humidité suffi- 
sante pour permettre ln formation des princi- 
paux capitules floraux ; en revanche, une lon- 
gue saison des pluies, entraînant la formation 
de capitules floraux secondaires, ne ferait que 
provoquer une mauvaise uniformité de matu- 
ration et un risque d'égrenage spontané. Les 
plantes tolèrent beaucoup d'ombre, ce qui pour- 
rail permettre leur culture en agroforesterie. 
Elles préfèrent un sol bien drainé avec un pH 
do 5,0—8.5. Inversement, sur des sols mal drai- 
nés, la croissance de la tige principale s'inter- 
rompt avant la floraison et les branches se dé- 
veloppent à partir de la base de la plante, mais 
finissent aussi par se flétrir et mourir. 

Multiplication et plantation Vemonia ga- 
lamensis se multiplie par graines. La graine 
étant petite, il faut une planche de semis ferme 
et plane. Dans des plantations expérimentales 
aux Etats-Unis, un espacement de 00-100 cm 
entre les lignes et de 15— MO cm sur In ligne a 
donné de bons résultats. En Ethiopie, des ren- 
dements élevés pour var. éthiopien ont été ob- 
tenus avec des espacements de 10 cm entre les 
lignes et de 10 cm sur la ligne. Le poids de 
1000 graines est de (2.5— )3, 4— 4.3 g: chez var. 
a fronton tana, qui se caractérise par de grosses 
graines, le poids de 1000 graines est de 5.4 g. 
Le nombre de graines par capitule est en mo- 
yenne d'environ 240. 

Gestion La croissance des semis est lente et 
le désherbage est important. Des herbicides 
appliqués avant le semis ont donné de bons 
résultats. L'écimage des jeunes plantes peut 
réduire le risque de verse et renforcer 
l'uniformité de la maturation. Lors d'un essai 
au Zimbabwe, l'écimage de plantes de var. 
elhiopica à une hauteur de 15 cm a permis le 
développement de 18-20 branches principales 
par plante, chacune portant 3-5 capitules flo- 
raux. Au moment de la récolte, la hauteur des 
plantes avait été réduite, la verse limitée 
considérablement et la maturation des graines 
plus uniforme. Chez var. petitiana, qui a ten- 
dance à être plus courte, l'effet de l'écimage 
était moins évident. Des recommandations 
concernant l'application d'engrais ne sont pas 
encore disponibles, mais des apports de 100 
kg/ha de N ont donné de bons résultats dans 
des essais menés aux Etats-Unis. En Ethiopie, 
un apport de 150 kg N/ha a provoqué la verse. 
Des apports de K et P ont produit peu d'effets. 

Maladies et ravageurs Une brûlure des 
feuilles provoquée par Altemaria alternat a. 
une pourriture des racines causée par un com- 
plexe de Fitsarium solani. Rhizoctonia solani et 



Scleroiium rolfsii et la rouille due à Pucrinia 
sp. ont été observées aux endroits où Vemonia 
galamensis avait été cultivé pendant plusieurs 
années. Des sélections différaient énormément 
dans leur sensibilité. En Ethiopie, on a pu ob- 
server que la punaise Captosoma sp. avait une 
incidence modérée sur les capitules floraux 
murs, sur les jeunes pousses, les feuilles et les 
bourgeons terminaux, provoquant parfois une 
ramification abondante de la tige. L'infestai ion 
par la punaise arlequin (Dagrada sp ), respon- 
sable d'un flétrissement. peut elle aussi s'avé- 
rer dangereuse. Ctiscut-a campeslris Yunk. a 
été signalée comme mauvaise herbe parasite de 
Vemonia galamensis en condition naturelle et 
au champ. 

Récolte Vemonia galamensis mûrit de ma- 
nière inégale et plusieurs passages sont souvent 
nécessaires lors de la récolte. La récolte des capi- 
tules se fait lorsque les involueres qui entourent 
les graines sont secs et bien étalés de manière à 
libérer les graines mûres. A ce stade, les graines 
sont à 90% noires et compactes. Chez var. ethio- 
piva, on a recensé des sélections chez lesquelles 
les graines restaient sur la plante environ 30 
jours après la maturité. Les producteurs peu- 
vent donc différer la récolte d une culture hété- 
rogène jusqu'à ce que la quasi totalité des grai- 
nes soit mûre. 

Rendements Aux Etats-Unis, des rende- 
ments expérimentaux de graines atteignant 
2500 kg/ha obtenus à partir du meilleur maté- 
riel génétique ont été signalés. Les meilleurs 
rendements enregistrés en Ethiopie à partir de 
sélections locales s'élèvent à 4000 kg/ha de 
graines, ce qui représente 1625 kg/ha d huile. 

Traitement après récolte Après la récolte, 
les graines sont d'abord séparées des capitules, 
après quoi elles sont débarrassées de leurs 
pappus. Si ces opérations sont effectuées à la 
main, elles sont laborieuses et demandent une 
main-d'œuvre nombreuse. 

Ressources génétiques Var. éthiopien est 
considérée comme la variété la plus promet- 
teuse puisqu'elle offre un rendement potentiel 
élevé, une forte teneur en huile et en acide 
vernolique de même qu'une bonne rétention 
des graines. Des types indifférents à la lon- 
gueur du jour ont été découverts chez var. }>eli- 
tiana au nord et nu sud de l'Ethiopie et au Ke- 
nya. Ils sont actuellement utilisés dans des 
programmes d amélioration aux Etats-Unis. 
Des collections de ressources génétiques sont 
détenues à la North Central Régional Plant 
Introduction Station. Ames lowa. Etats-Unis 
(53 entrées) et au National Genebank, KARL 
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Muguga, Kenya (38 entrées). La prospection de 
ressources génétiques a couvert la plupart de 
l'Ethiopie. Quelque 500 entrées ont été recueil- 
lies dans des milieux très variés allant de 1250 
m à 2050 m d'altitude. Ils sont conservés et ana- 
lysés par l'université d'Alemaya et 1 'Ethiopien 
Institute l'or Agriculture] Research par 1 entre- 
mise de leurs stations de recherche installées 
dans le pays. L Ethiopien Institute of Biodiver- 
sity Conservation and Research dét ient une col- 
lection de 14 entrées. 

Sélection Aux Etats-Unis où il faut des 
plantes indifférentes à la photopériode, le tra- 
vail de sélection se concentre sur les hybrides 
de var. ethiopica et var. petitiana afin d'obtenir 
des types à fort rendement, insensibles à la 
longueur du jour et avec une bonne rétention 
des graines, et non-dormants. Plusieurs géné- 
rations de ces sélections ont été mises au point 
el son! en cours dévaluation. Des travaux de 
sélection, axés sur la caractérisation dos res- 
sources génétiques, sont menés actuellement 
en Ethiopie. 

Perspectives Surtout en zones tropicales 
semi-arides. S'ernonia galamensis demeure un 
oléagineux prometteur car source dune ma- 
tière première industrielle qui ne saurait être 
remplacée qu'en partie par des produits de la 
chimie de synthèse. Son succès, cependant, est 
tributaire à la fois des rendements économi- 
ques susceptibles de découler des sélections 
améliorées et de révolution des applications 
industrielles qui requièrent les qualités spéci- 
fiques de l'acide vernolique. 
En règle générale, c'est une plante qui convient 
bien à la culture en zone semi-aride et aride et 
qui peut servir de nouvelle culture «le rapport, 
permet tant ainsi aux paysans des pays tropi- 
caux en développement de diversifier leurs 
produits agricoles. 

Références principales Baye, 2002; Baye, 
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VlTKLLARIA PARADOXA C.F.Gaertn. 

Protologue Suppl. carp. : 131, t. 205 (1807). 

Famille Sapotaceae 

Nombre de chromosomes 2n = 24 

Synonymes Butymsperntum nUoticum Kotschy 
(1865). Butyrospermum parlai (G.Don) Kotschy 
(1865). Butyrospermum paradoxum (C.F.Gaertn.) 
Hepper (1962). 

Noms vernaculaires Karité, arbre à beurre 
(Fr). Shea butter tree, shea tree, bambouk but- 
ter tree. galam butter tree (En). Oârei, carité 
(Po) 

Origine et répartition géographique Yitel- 
laria paradoxa est indigène de la zone des sa- 
vanes guinéennes et soudaniennes, du Sénégal 
jusqu'au Soudan, et à l'ouest de l'Ethiopie et en 
Ouganda, dans une bande de 500-700 km de 
large. On le trouve à l'intérieur des terres, sé- 
paré du Golfe de Guinée par des forêts ; il n'y a 
qu au Ghana et au Nigeria qu'on le trouve à 
moins de 50 km de la côte. 

Usages L amande de la graine (souvent ap- 
pelée noix" à tort) contient une matière grasse 
végétale connue sous le nom de beurre de kari- 
té. Du beurre de karité de grande qualité est 
consommé dans toute l'Afrique de l'Ouest 
comme graisse de cuisson. La graisse raffinée 
est commercialisée sous forme de margarine et 
de graisse de cuisson. On l'utilise dans les pâ- 
tisseries et en confiserie parce quelle rend la 
pâte malléable, ("est un substitut au beurre de 
cacao, qui a des propriétés similaires. Beau- 
coup de produits cosmétiques, en particulier les 
crèmes hydratantes, les lotions et les rouges à 
lèvres, contiennent du beurre de karité comme 
base car son contenu riche en matières însapo- 
nifiables donne d'excellentes propriétés hydra- 
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tantes. Du bourre do karitô do moindre qualité, 
souvent mélangé à d'autres huiles, est une 
matière de base pour le savon. 11 est particuliè- 
rement adapté à la fabrication de bougies grâce 
à son point de fusion élevé. 
Le beurre de karité est un produit de base 
adapté aux médicaments topiques. Son appli- 
cation soulage les rhumatismes et les douleurs 
aux articulations, et il soigne les plaies, les gon- 
flements, la dermatite, les contusions et d'au- 
tres problèmes de peau. Il est utilisé tradition- 
nellement pour soulager les inflammations na- 
sales. Le beurre de karité est administré aux 
chevaux de façon externe et interne pour trai- 
ter les plaies et les écorchures. 
Comme agent d'imperméabilisation, le beurre 
de karité est appliqué en enduit sur les murs 
en terre, les portes et les fenêtres. Le résidu 
noir collant, laissé après [extraction d'huile, 
est utilisé pour combler les fissures dans les 
murs et comme matériau d imperméabilisation. 
Les eaux usées provenant de la production du 
beurre de karité ont des propriétés pesticides, 
et elles ont été mélangées au Burkina Faso à 
des graines de niébé stockées pour les protéger 
des attaques de la bruche Cullosobruchus ma- 
culatus. \s> tourteau ne peut être utilisé pour 
l'alimentation du bétail car il contient des com- 
posés antinutritionnels. Cependant, la farine 
déloxifiée peut être donnée comme aliment en 
faibles proportions. En Europe, le tourteau est 
utilisé comme masse non-nutritionnelle pour 
des tourteaux composés. Le tourteau et les 
coques sont également des engrais et du com- 
bustible potentiels. 

Les fleurs et les fruits sont des aliments impor- 
tants. Les fleurs sont quelquefois utilisées pour 
préparer des beignets. Maigre» leurs propriétés 
légèrement Inxativos, les fruits murs frais sont 
couramment consommés dans les zones de sa- 
vane, car ils mûrissent pendant la saison de 
préparation du terrain et la saison de planta- 
tion. La pulpe sucrée des fruits mûrs tombés 
au sol peut être donnée au bétail. 
Les feuilles sont utilisées pour traiter les maux 
d'estomac. On peut également les ajouter aux 
bains de vapeur pour soigner les maux de tête 
et les utiliser comme collyre. Les feuilles trem- 
pées dans l'eau produisent une bonne mousse 
pour le lavage. Les racines et l'écoree pilées 
sont utilisées pour traiter la diarrhée, la jau- 
nisse et les maux d'estomac, Les racines sont 
utilisées comme médicament vétérinaire poul- 
ies chevaux. 

Les infusions d écorée ont des propriétés médi- 
cinales et antimicrobiennes, par ex. contre la 



dysenterie. Elles sont appliquées en bains d'yeux 
contre le venin de cobra. La décoction décorée 
est utilisée dans les bains pour faciliter l'accou- 
chement et stimuler la lactation chez les mères 
allaitantes. 

Le latex rougeâtre (gutta-karité ou caoutchouc 
kano rouge) qui exsude de coupures profondes 
dans l'écoree sert à produire de la colle, il est 
mâché comme chewing-gum, et il sert à faire 
des balles pour les jeux d'enfants. Les musi- 
ciens l'utilisent pour réparer les tambours. 
Seuls des arbres non-productifs et en mauvaise 
santé sont abattus pour le bois d'œuvre. Le bois 
est utilisé pour fabriquer des poteaux, des pi- 
liers de maison, des chevrons, des parquets, 
des ustensiles domestiques et des meubles. 
C'est un excellent bois de feu. qui brûle en dé- 
gageant une forte chaleur, et c'est une source 
de charbon de bois. 

\jp karité est une source de miel importante. 
Des ruches placées dans ses branches sont as- 
surées d'être bien approvisionnées en nectar et 
en pollen. La chenille comestible de Cirina 
butyrospermi, riche en protéines et largement 
collectée, se nourrit uniquement de feuilles de 
Yitfllaria punnioxu. L'arbre est considéré com- 
me sacré par beaucoup de tribus. L'huile est 
disposée dans des reliquaires et utilisée comme 
onction. Dans certaines régions, on suspend des 
feuilles dans f entrée pour protéger les nouveau- 
nés, et on les utilise pour faire des masques. 

Production et commerce international VU 
ieUaria paradoxa est un des oléagineux les 
plus importants dans les zones rurales de la 
zone de savane d'Afrique de l'Ouest. La ma- 
jeure partie de la production de graines est 
destinée à la consommation domestique et au 
commerce local. Le Nigeria est le principal 
producteur de graines de karité : 355 000 t en 
1999, soit 58% de la production africaine, mais 
10 000 t de moins qu'en 199(5. Le Mali et le 
Burkina Faso sont également des producteurs 
majeurs : à la fin des années 1990. 85 000 t/on 
et 70 000 t/an respectivement, suivis par le 
Ghana (55 000 t), la Côte d'Ivoire (20 000 t), le 
Bénin (15 000 t) et le Togo (6500 t). On ne dis- 
pose pas, pour la majorité des pays, de statisti- 
ques à jour sur la production de graines de 
karité. Des rapports sur le Burkina Faso mon- 
trent un accroissement remarquable de la pro- 
duction, qui aurait atteint 222 000 t en 2005. 
Des tendances analogues existent probable- 
ment dons d'autres pays d'Afrique occidentale. 
En 1998, l'Afrique a exporté 56 000 t de grai- 
nes, pour une valeur de L'S$ 10.5 millions, dont 
60% provenaient du Ghana. Les exportations 
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en provenance du Bénin ont diminué do 15 000 
t en 1995 à 5600 t en 1998, le Togo a seulement 
connu une légère diminution de 6500 t en 199 1 
à 5100 t en 1998. alors que les exportations du 
Burkina Faso ont augmenté de 5000 t en 199 1 
pour atteindre 7600 t en 1997, puis 26 600 t en 
2003. Aucune donnée d'exportation n'a été en- 
registrée pour le Nigeria depuis 1995. Les ex- 
portations de beurre de karité transformé pour 
toute l'Afrique représentaient 1200 t en 1998, 
pour une vnlour de USS 571 000. Le Bénin 
était en tête des exportateurs (1000 t, pour une 
valeur de USS 100 000). suivi par la Côte 
d'Ivoire (200 t) et le Burkina Faso (30 t). Les 
exportations africaines de beurre de karité ont 
augmenté à 3200 t en 2000. 
Les principaux importateurs de graines ces 
dernières années étaient la Belgique, le Dane- 
mark, le Japon, les Pays-Bas. la Suède et le 
Royaume-Uni. 

Propriétés Le beurre de karité produit à 
partir des graines fraîches est blanc, sans 
odeur et de grande qualité, alors que celui pro- 
venant de vieilles graines est foncé et a un goût 
amer. La composition chimique approximative 
de l'amande par 100 g de matière sèche est de : 
lipides 31-62 g. protéines 7-9 g. glucides 31-38 
g, matière insaponifiable 2,5—12 g. La composi- 
tion en acides gras du beurre de karité est ap- 
proximativement : acide laurique trace, acide 
myristique trace, acide palmilique 4-8%, acide 
stéarique 31—15%, acide oléique 13-56%, acide 
linoléique 1-8%, acide linolénique trace, et 
acide arachidique 1-2%. Les propriétés chimi- 
ques du beurre de karité varient dans son aire 
de répartition, le Burkina Faso et 1 Ouganda 
représentant les extrêmes. \jen teneurs les plus 
élevées en acide oléique ont été observées en 
Ouganda (57%), les plus basses au Burkina 
Faso (15%), tandis que le beurre de karité pro- 
venant du plateau Mossi au Burkina Faso a la 
proport ion la plus élevée d'acide stéarique 
(15%), et celui provenant dOuganda a la plus 
basse (31%). 

Le beurre de karité peut être utile comme pro- 
duit de substitution au beurre de cacao car il a 
un point de fusion similaire (32— 45 6 C), de 
grandes quantités de distéarine (30%) et un 
peu de stéaro-palmitine (6,5%) ce qui lui per- 
met d'être mélangé avec le beurre de cacao 
sans altérer les propriétés d'écoulement. 
La proportion élevée de matière insaponifiable. 
contenant 60-70% d alcools triterpènes, confère 
aux crèmes à base de beurre de karité de bon- 
nes propriétés de pénétration qui sont particu- 
lièrement utiles dans les produits cosmétiques. 



Lallantoïne, un autre composé insaponifiable, 
est responsable de l'effet anti-inflammatoire et 
réparateur sur la peau. On l'emploie dans des 
pâtes dentifrices et autres produits d'hygiène 
buccale, ainsi que dans les shampooings, rou- 
ges à lèvres, lotions et crèmes cosmétiques, et 
autres produits cosmétiques et pharmaceuti- 
ques. Des essais cliniques sur des patients 
souffrant de rhinites. et avant une congestion 
nasale moyenne à sévère, ont montré que le 
beurre de karité peut mieux soulager la 
congestion nasale que les gouttes nasales clas- 
siques. 

Le tourteau de karité est une source potentielle 
d'aliment pour le bétail. Par 100 g de matière 
sèche il contient : protéines 8-25 g, lipides 2- 
20 g, glucides 48-67,5 g, fibres 5—12 g. Cepen- 
dant, il a une digestibilité faible et des proprié- 
tés toxiques attribuées aux saponines ou aux 
tanins. Les graines moisies contiennent des 
quantités relativement faibles d aflatoxine, 
alors que les échantillons commerciaux ont une 
quantité d'aflatoxine Bi maximale de 20 ug par 
kg 

La pulpe du fruit contient par 100 g : glucose 
1—2 g, fructose 1—2 g. saccharose 1-2 g. acide 
ascorbique 200 mg. Ca 36 mg, Mg 20 mg. Fe 2 
m g. et des traces de Zn Mn et Ou. La douceur 
de la pulpe est le principal critère de qualité. 
Le bois de Vilellaria pamdoxu est moyenne- 
ment lourd (densité d environ 720 kg/m 1 à 12% 
de degré d'humidité) et dur. 11 est susceptible 
de se fissurer lors du séchage et doit être séché 
lentement. 11 est difficile à travailler et tend à 
se fendre lors du sciage, mais il est facile à 
polir. Il accepte bien le collage, le clouage et le 
vissage, mais il est recommandé de faire des 
avant -trous pour éviter la fente. Il est durable 
et résistant aux termites. Tant l'aubier que le 
bois de cœur résistent à 1 imprégnation par des 
produits de conservation. 

Description ;Vrhro caducifolié de petite à 
moyenne taille, jusqu'à I5(-25) m de haut ; 
pivot jusqu à l(-2) m de long, racines latérales 
peu profondes, concentrées à une profondeur de 
10 cm et s'étendant jusqu à 20 m de la souche, 
racines latérales secondaires poussant jusqu'à 
la même profondeur que le pivot : fût court, 
généralement 3 — 1 m de long, jusqu à 100 cm de 
diamètre ; écorce noirâtre, grisâtre ou rougeâ- 
tre, rugueuse, profondément fissurée et décou- 
pée régulièrement en carrés liégeux ou en 
écailles rectangulaires, produisant du latex 
blanc lorsqu elle est coupée : cime ronde à fuse- 
lée, ou en forme d ombrelle ou de balai ; jeunes 
branches initialement pubescentes et rougeâ- 
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Yitellaria paradoxa - 1, extrémité de branche 
arec feuilles et fruit ; 2, extrémité de branche 
arec inflorescence ; 3, fleur ; 4, partie de la co- 
rolle arec staminode et 2 ét a mines ; 5. graine 
rue de face ; G, graine rue de côté. 
Redessiné et adapté par M. M. Spitteler 

très, mais devenant glabres, branches en fleurs 
trapues, jusquà 1.5 cm de diamètre, à nom- 
breuses cicatrices foliaires Feuilles disposées 
en spirale, souvent en groupes denses à 
l'extrémité des branches, simples : stipules 
petites et caduques ; pétiole de 3-10 cm de 
long limbe lancéolé à ovale-oblong, de 10—25 
cm x '1-14 cm, base cunéiforme à arrondie ou 
légèrement subcordée, apex arrondi à aigu 
bords entiers à ondulés, coriace, glabrescent à 
légèrement poilu sur les deux faces, pennati- 
nervé à nervures proches et régulièrement es- 
pacées, Inflorescence : fascicule dense à l'extré- 
mité d un rameau, constitué de (8-)30— 40(— 
100) fleurs. Fleurs bisexuées, régulières, blan- 
ches ou blanc crème, odorantes ; pédicelle jus- 
qu à 'A cm de long ; sépales libres, en 2 verticil- 
les de (3-)4, de 1-1,5 cm de long pubesoents ; 
corolle à tube court et (6-)8 lobes environ aussi 
longs que les sépales, contourné dans le bouton 
; étamines (6-)8, insérées au sommet du tube 
de la corolle, libres, staminodes (6-)8, alter- 
nant avec les étamines. pétaloïdes, à pointe 
filiforme ; ovaire supère. globuleux à ovoïde. 



pubescent, (5-)6-8(-10)-loculaire, style long et 
mince. Finit : baie globuleuse à ellipsoïde, de 
4-5(-8) cm x 2,5-5 cm, pesant (10-) 20-30 (-5 7) 
g, initialement verte, mais devenant vert jau- 
nâtre ou brune à maturité, à l(-2) graines. 
Graines globuleuses ou largement ellipsoïdes, 
de 3-5 cm x 2-3,5 cm. pesant (5-)8-10(-16) g ; 
tégument plutôt fin, luisant, avec large cica- 
trice : amande constituée de deux cotylédons 
épais, charnus, fortement apprimés, et d'une 
radicule non-exsertc. Plantule à germination 
hypogée, les cotylédons rest ant dans la graine ; 
épicotyle de 3—1 cm de long portant des feuil- 
les rudimentaires stipulées. 

Autres données botaniques Le genre IV- 
lellaria ne comprend qu'une seule espèce. Deux 
sous-espèces sont reconnues au sein de Vitella- 
ria paradoxa : subsp. paradoxa (synonyme : 
Butyrospermum parltii (G.Don) Kotschy) et 
subsp. nilotica (Kotschy) A.N.Henry, Ohithra & 
X.CNair (synonyme : Butyrospermum niloti- 
cum Kotschy). Subsp. paradoxa possède une 
pubescence moins dense et plus courte, et des 
fleurs légèrement plus petites que subsp. nilo- 
tica. On trouve subsp. paradoxa du Sénégal 
jusqu'en Centrafrique : on trouve subsp. niloti- 
ca au Soudan et en Ouganda avec de petits 
peuplements en Ethiopie et en R.D. du ( 1 ongo. 
I^es aires de répartition des deux sous-espèces 
ne se chevauchent pas, malgré le fait que la 
distance entre elles est de moins de l 75 km à 
la ligne de partage entre les bassins hydrogra- 
phiques du Lac Tchad et de la rivière Congo à 
l'ouest, et du Nil à l'est et nord-est. 

Croissance et développement Les graines 
de Vilellaria paradoxa sont récalcitrantes. Après 
absorption d'eau, le tégument se déchire et deux 
jours plus tard une structure (parfois appelée 
pseudo-radicule", mais sur le plan anatomique 
constituée des pétioles fusionnés des cotylé- 
dons) émerge et s enfonce dans le sol vers le 
bas. Lorsqu elle a 7-8 cm de long, il en émerge 
une pousse avec des feuilles rudiment aires, qui 
pousse vers le haut jusqu'à la surface du sol. 
La structure elle-même continue de pousser 
vers le bas, formant la racine pivotante avec 
une surface liégeuse et des racines latérales, 
lorsque la pousse émerge de la surface du sol, 
elle commence à former des feuilles normales. 
La racine pivot profonde et le système raci- 
naire secondaire se développent pendant les 
premières années de la croissance. Ceci permet 
à la jeune plante de produire de nouvelles 
pousses quand les anciennes sont endomma- 
gées par la sécheresse ou le feu. La croissance 
de la tige est lente au début ; les ramifications 
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apparaissent nu bout do 1-7 ans. \itellaria pa- 
radoxa débutP sa floraison à 10-25 ans. Les 
premières Heurs peuvent être stériles La ma- 
turité est atteinte à 20—45 ans. La durée de vie 
est de 200-300 ans. 

La croissance a lieu en vagues successives, et 
selon le modèle d Aubréville. Une vague débute 
avec la formation d'une tige épaisse courte sur 
laquelle une touffe de feuilles se développe. Les 
branches doivent leur apparence caractéristi- 
que à la croissance sympodialc, produisant des 
rameaux alternant des sections longues et 
minces et des sections courtes et compactes. 
Les feuilles et les fleurs se développent sur la 
section terminale courte et épaisse qui est ca- 
ractérisée par des entre-nœuds très courts et 
des cicatrices foliaires proéminentes. Lorsque 
le développement des feuilles s'arrête, la crois- 
sance de la branche continue a partir d'un 
bourgeon axillaire. 

Ln chute des feuilles la floraison la vague do 
croissance et le début de la fructification ont 
lieu pendant la saison sèche. Les feuilles tom- 
bent généralement au début de la saison sèche. 
Les arbres sont rarement totalement effeuillés 
ou seulement pendant des périodes relative- 
ment courtes. La floraison a lieu du début au 
milieu Ho la saison sèche (entre novembre et 
janvier selon la latitude). En Ouganda, où Ion 
a un régime des pluies bimodal, il n'y a aussi 
qu une seule période de floraison, qui culmine 
en février. Le feu peut provoquer une défolia- 
tion suivie d une floraison précoce. Les fleurs 
atteignent leur taille définitive environ 3 se- 
maines après leur apparition. Elles sont proto- 
gynes : les styles sont exserts sur les fleurs 
non-ouvertes, avant la maturité du pollen. La 
pollinisation est assurée par les insectes (par 
ex. les abeilles) ou par le vont. Environ 25% dos 
fleurs donnent des fruits. Les fruits se dévelop- 
pent en 4-0 mois : la maturation atteint son 
apogée lors do la saison dos pluies. Les cycles 
de fructification sont variables, d'une durée de 
2-5 ans. 

Ecologie Vitellaria paradoxa est un arbre 
caractéristique de la savane ouest -africaine, 
mais il est également présent dans le sud du 
Sahel. Subsp. paradoxa pousse généralement à 
100-000 m d'altitude (températures annuelles 
moyennes de 25— 29°C), mais on le trouve éga- 
lement jusqu'à 1300 m ; on trouve subsp. nilo- 
tica à 450-1600 m. Subsp. paradoxa pousse 
dans des régions où la pluviométrie annuelle 
moyenne est de 600-1 400 mm et où la saison 
sèche (précipitation inférieure à 50 mm) dure 
5-8 mois : subsp. nilotica pousse dans des ré- 



gions où la pluviométrie annuelle moyenne est 
de 900-1 100 mm. avec 3-5 mois secs. 
Vitellaria paradoxa pousse sur des sols variés, 
tels que des sols argileux, argilo-sableux, sa- 
bleux, caillouteux et lntéritiques. L'arbre pré- 
fère les pentes colluviales avec des sols moyen- 
nement humides, profonds, riches en matière 
organique. 

Multiplication et plantation \ itellaria pa- 
radoxa est multiplié par graines. I>e>s graines 
ne doivent pas être séchécs mais semées le plus 
rapidement possible car elles ont une viabilité 
très limitée. Lorsque des semences fraîches 
sont utilisées, la germination est de 90-97% à 
25-30°C. Le stockage des semences à 25°C 
pendant 70 jours et 140 jours a donné des ré- 
sultats de germination de 96% et de 88% res- 
pectivement. Les semences peuvent être plan- 
tées directement au champ ou dans une pépi- 
nière. La planche de semis est composée d un 
mélange do compost organique et do sable. Los 
graines sont plantées à 1-5 cm de profondeur 
avec un espacement de 20 cm x 15 cm, ou dans 
des sachets en polyéthylène. Au bout d'un an. 
les plantules sont repiquées dans la pépinière 
ou plantées directement au champ. Ceux qui 
poussent dans des sachets en polyéthylène sont 
repiqués au bout do 1—2 ans. 

La multiplication végétative n'a réussi que 
dans des essais expérimentaux. Le greffage 
peut accélérer la fructification de Vitellaria 
paradoxa. Dans des essais au Burkina Faso, 
certains plants greffés ont commencé à porter 
des fruits une année après le greffage. L'exsu- 
dation de latex interfère avec (enracinement 
des boutures et avec le greffage. L T n taux de 
réussite du greffage de 25% peut être atteint si 
le greffon est trempé dans l'eau pendant quel- 
ques heures afin de permettre au latex de 
s'évacuer. Le marcottage a été essayé avec un 
certain succès ; des hormones de croissance ont 
amélioré le taux do réussite. 
L'espacement au champ dépend du système de 
culture ; les recommandations varient de 25 
arbres par ha (20 m X 20 m) à 100 arbres par 
ha (10 m x 10 m). Le paillage et le désherbage 
favorisent une bonne croissance des plants. Les 
jeunes plants doivent être protégés du bétail et 
du feu. La croissance lente et la maturation 
tardive ont découragé la création de planta- 
tions de Vitellaria paradoxa. 

Gestion Le kanté a été protégé par les agri- 
culteurs pendant de nombreux siècles dans la 
savane ouest -africaine, particulièrement là où 
le bétail est rare. Les arbres productifs sont 
laissés lorsque de nouvelles parcelles sont dé- 
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frichécs, donnant, naissance aux parcs à kari- 
té" au Soudan, dans lesquels plus de 10% des 
arbres sont des Vitellaria paradoxa. La régéné- 
ration naturelle est favorisée par une jachère 
d'au moins 5 ans. Si la période de jachère est 
écourtée, la régénération sera insuffisante. 
Dans les zones de culture, on trouve le karité 
en association avec des cultures annuelles 
telles que le mil, le sorgho. 1 arachide, le coton, 
le manioc, I igname et des légumes. 
La taille le déshcrbage, l'apport d'engrais or- 
ganique ou chimique, et l'évacuation des arbres 
morts et malades peuvent augmenter la pro- 
ductivité de façon notable. Les apports d'en- 
grais recommandés sont de 2.5 kg de sulfate 
d'ammonium. 1,5 kg de phosphate de calcium 
et 1,5 kg de chlorure de potassium pour 10 
arbres. Bien que X'iteltaria parudoxa puisse 
tolérer les incendies, sa croissance et sa fructi- 
fication sont affectées par le feu, et les arbres 
doivent de ce fait être protégés par un désher- 
bage en couronne. Le surpâturage par le bétail 
doit être évité. 

Maladies et ravageurs Deux maladies eryp- 
togamiques sont potentiellement importantes : 
l'eslalotia Iwti'mspom provoque la maladie des 
taches foliaires, tandis que Fiisu-ladium btity- 
rospcrmi donne des plaques foncées sur les 
branches. Au Ghana, Butryudipludiu spp. pro- 
voque également des taches sur les feuilles. 
11 y a un grand nombre d'insectes ravageurs le 
plus important étant Curimospherna senega- 
lensis (synonyme : Himatismus senegalensis) 
qui attaque les jeunes pousses, Xyloctonus sco- 
lytuides qui creuse des galeries dans l'écorce 
des rameaux empêchant la croissance des feuil- 
les et des boutons floraux. Xophopteryx sp. qui 
provoque des dégâts sur les fruits, et Cirina 
butyrospermi qui provoque la défoliation. Les 
fruits sont attaqués par le foreur des épis de 
mais Mussidia nigrirenellxi et la mouche des 
fruits Ccm/i/w silveslrii, qui se nourrit de la 
pulpe des fruits en cours de maturation. Le 
karité est un hôte du nématode Aphasmatylen- 
chus stralaratus, qui affecte également les lé- 
gumineuses en culture intercalaire. Les arbres 
sont souvent hôtes des figuiers étrangleurs 
{Ficus spp.) et des plantes hémiparasites (7a- 
pinanlhus spp ). Au Burkina Faso et au Mali, 
jusqu'à 95% des arbres sont infestés. A moins 
d'être supprimée en enlevant et en brûlant les 
branches affectées, l'infestât ion finit par tuer 
les arbres. 

Récolte Les fruits sont récoltés lors de la 
saison humide, en général en juin-août selon 
la latitude. La récolte se prolonge sur environ 



2,5 mois, et est effectuée le plus souvent par les 
femmes et les enfants. Les fruits tombés au sol 
sont collectés, car il est difficile à faire la dis- 
tinction entre fruits en train de mûrir et fruits 
complètement mûrs. Les droits de cueillette 
dépendent de la tenure. Une femme collecte 
20-45 kg de fruits par jour, selon son groupe 
ethnique, la proximité des arbres par rapport 
au village, et la distance entre les arbres. Les 
fruits sont rapportés au village dans des paniers 
placés sur la tête contenant environ 25 kg. 

Rendements La productivité des karités est 
variable. Dans un échantillon réalisé au Bur- 
kina Faso, les meilleurs 25% des arbres ont 
produit 60% du rendement, tandis que les 30% 
les moins bons des arbres ont produit peu de 
fruits. Un bon arbre peut porter 15-30 kg de 
fruits en moyenne par an. Il peut produire jus- 
qu à 50 kg dans une bonne année, puis seule- 
ment 15 kg dans les 2 années suivantes. Même 
si aucune alternance n a été mise en évidence, 
les observations montrent que Vitellaria para- 
doxa a tendance à ne donner qu'une bonne 
récolte tous les 3-4 ans. 

Traitement après récolte Dans les zones 
rurales, les fruits sont traités par extraction à 
leau chaude, qui est généralement le travail 
des femmes. La pulpe des fruits est d'abord 
enlevée pour servir de nourriture ou bien par 
fermentation ou par ébullition. Les graines 
sont ensuite bouillies puis séchées au soleil ou 
dans un four. Le séchage au soleil peut prendre 
5-10 jours. Les graines sont cassées au mortier 
ou avec des pierres : les amandes sont extrai- 
tes par piétinement. Les amandes sont ensuite 
séchées de nouveau avant d'être concassées et 
broyées afin de former une pâte, qui est sou- 
mise au malaxage, au chauffage ou à lébulli- 
tion et au barattage, jusqu à ce qu une matière 
grasse grise huileuse se sépare de lemulsion. 
La matière grasse est écumée à la surface, et 
lavée pour éliminer les impuretés. La matière 
grasse figée subit ensuite un raffinage et un 
moulage. Cette méthode traditionnelle de trans- 
formation n'est pas efficace et requiert beau- 
coup de main-d'œuvre, La mécanisation des di- 
verses opérations, en particulier l'emploi de 
pressoirs hydrauliques ou à vis continue, ou 
l'application de l'extraction par solvants, amé- 
liorera considérablement l efficacité de l'extrac- 
tion de l'huile. Un prétraitement de la pâte par 
des enzymes (par ex. protéases and cellulases) 
peut augmenter également le rendement de 
l'extraction. 

Ressources génétiques 11 y a des indices 
qui montrent que la variation génétique chez 
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Yitellaria paradnxa est plus élever à 1 intérieur 
dune même population qu'entre populations, et 
que la sélection de nombreux individus à partir 
d'un nombre limité de populations capterait 
sans doute suffisamment la variabilité généti- 
que, notamment pour les caractères des fruits. 
Cependant, on a également trouvé des diffé- 
rences entre populations, par ex. dans la com- 
position en acides gras. La diversité génétique 
de Yitellaria paradnxa disparaît actuellement 
en raison des feux de brousse et du surpâtu- 
rage. Le karité est désigné comme une des res- 
sources génétiques prioritaires de la forêt afri- 
caine. Il est l'objet de conservation in situ et de 
prospections de ressources génétiques. Des 
collections de ressources génétiques locales et 
régionales ont été établies par l'Institut natio- 
nal de l'environnement et de recherches agrico- 
les (INERA) et le Centre national de semences 
forestières (CNSF) au Burkina Faso, le Coopé- 
rative Office for Yoluntary Organisations of 
Uganda et le Centre international pour la re- 
cherche en agroforesterie (ICRAF) au Mali. 11 y 
a également des collections locales : celle du 
Cocoa Research Institute of Ghana a été analy- 
sée pour la taille des fruits et des graines ainsi 
que la teneur en lipides. 

Sélection Le Cocon Research Institute of 
Ghana a débuté un programme de sélection 
pour sélectionner des eultivars qui s installent 
facilement sur le terrain et qui aient des grai- 
nes à forte teneur en lipides. La longueur de la 
phase juvénile et la difficulté de la multiplica- 
tion végétative de Vitellaria pamdoxa font de 
la sélection un processus à long terme. 

Perspectives Le karité a une grande impor- 
tance économique dans les savanes guinéennes 
et soudaniennes. Il pousse dans une région 
vaste, se régénère bien, et est traditionnelle- 
ment géré et protégé par les agriculteurs. Ce- 
pendant, la régénération naturelle el la durahi- 
lité de la production de la noix de karité sont 
menacées par l'intensification de l'agriculture 
dans cette région. Les progrès réalisés dans les 
techniques de greffage permettent de penser 
que l'on pourra multiplier du matériel végétal 
sélectionné ayant des qualités particulières des 
fruits ou de la matière grasse en vue de petites 
plantations clonales pour répondre à la de- 
mande du marché pour une production de 
fruits ou de matière grasse de haute qualité, 
Yitellaria paradoxa occupe une niche dans les 
marchés internationaux comme substitut au 
beurre de cacao dans l'industrie alimentaire, 
cosmétique et pharmaceutique. Des études 
récentes sur la variation de la composition de 



la matière grasse à travers faire de répartition 
de 1 espèce indique que le beurre de karité ten- 
dre provenant d'Ouganda est préféré pour les 
usages cosmétiques tandis que le beurre à plus 
haute teneur en acide stéarique comme on 
trouve au Burkina Faso convient mieux pour 
L'industrie du chocolat. Le beurre de karité 
connaît une vogue croissante comme ingrédient 
des cosmétiques et des savons, notamment 
dans les pays européens et aux Etats-Unis. 
Maintenant que l'Union européenne autorise 
l'utilisation de 5% de substituts au beurre de 
cacao dans les chocolats, les produits de choco- 
lat et de confiserie représentent 95% de la de- 
mande pour le beurre de karité, et seulement 
5% sont actuellement utilisés pour les produits 
cosmétiques et pharmaceutiques. 11 est proba- 
ble que la demande globale de beurre de karité 
continuera tle s'accroître sur le marché mondial 
en raison des progrès réalisés dans la connais- 
sance de ses diverses propriélés. 
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Oléagineux ayant un autre usage primaire 



Liste des espèces dans les autres groupes d'usage (entre parenthèses), qui sont utili- 
sées également comme oléagineux. Les synonymes sont en retrait (10 mai 2007). 
Les noms cités ci-dessous n'ont pas été répétés dans l'Index des noms scientifiques 
des plantes (p. 254). 



Abroma angusta (plantes à fibres) 
Acanthosicyos horridus (légumes) 
Adansonia digitata (légumes) 
Afraegh pan wu Iota ( fru i 1 s) 
Afzelia paehyloba (buis d'œuvre) 
Anacardium occidentale (fruits) 
An noua miiricata (fruits) 
Annonu senegalensis (fruits) 

Annona aivnaria 

An non a eh rysophyl I a 
Annona squ amusa (fruits) 
Anthroearyon nannanii (bois d'œuvre) 
Aphanamixis polystachya (plantes médicinales) 

Agiota polystaehya 
Aptandra zenken (bois d'œuvre) 
Argemone mexicana (plantes médicinales) 

Argent on e oehrolenca 
AutmneUa congohnais (bois d œuvre) 

Mimusops letestui 
Avena saliva (céréales et légumes secs) 
Averrhoa carambola (fruits) 
Azadirachta indica (plantes auxiliaires) 
Baillonella toxisperma (bois d'œuvre) 

Mimusops djave 
Balaniies aegypliaca (fruits) 
Balanites uilsoniana (huiles essentielles et 
exsudnts) 

Bail h in ia petersiana (céréales et légumes secs) 

fiau h in ia ni acran lha 
Bauhinia purpurea (plantes ornementales) 
Bauhinia rariegata (plantes ornementales) 
Blighia sapida (fruits) 
Bombax buonopozen se (plantes à fibres) 
Bamssus aelhiopum (fruits) 
Brassica napns (légumes) 
Brassica rapa (légumes) 

Brassica campestris 

Brassica ch inensis 
Brochonen ra dardainei (épices et condiments) 
Brochonenra t oury (épices et condiments) 

Myristica roury 
Caesalpinia bonduc (plantes médicinales) 
Calophyltitm inophyllum (bois d'œuvre) 
Cafophyllum tacamuhoca (plantes médicinales) 
Canarium sehueinfurthii (huiles essentielles et 
exsudais) 



Cannabis salira (plantes médicinales) 

Cannabis indica 
Campa procem (plantes médicinales) 

Carapa gran diflora 
Cardiosperrnum grandi florum (plantes médici- 
nales) 

Cardiosperrnum halicacabum (plantes médici- 
nales) 

Ceiba peu tondra (bois d'œuvre, plantes à fibres) 

Eriodendron anfraetttosu ni 
Celtis lolia (plantes auxiliaires) 

Celt is in t egrifolia 
Ceralotheea sesamoides (légumes) 

Cera totheca m élan osperrna 

Sesa m u m heu delotii 
Chloivxylon suietenia (bois d'œuvre) 
Chrysobalanns ieaco (fruits) 

Ch rysobalanus ellipticu s 

Chrysobalanns orbicularis 
Chrysophyllum af ricana m (bois d œuvre) 

Chrysophyllum edu le 
Chrysophyllum lacourtianum (bois d'œuvre) 
Cinnamomum camphora (huiles essentielles et 
exsudnts) 

Citrullus colocynthis (plantes médicinales) 

Colocyn t h is ru Iga ris 
Citrullus laitatus (légumes) 

Citrullus vulgaris 

Colocynthis citrullus 

Momordira lanata 
Citrus aurantiu m (fruits) 
Chôme gvnandra (légumes) 

Chom e peu taphylla 

( iyn an drop si s gyn and ra 

Gynandropsis pen taphylla 
Chôme monophylla (légumes) 
Cochlospermum religiosum (huiles essentielles 
et exsudât s) 

Cochlospermu m gossypiu m 
Coelocaryon preussii (bois d œuvre) 
Combretum coccineum (plantes médicinales) 

Coin bretum pachycladum 

Poil rea coccin ea 
Cordeuuxia edu lis (céréales et légumes secs) 
Coula edulis (fruits) 
Croton megalobotrys (bois d'œuvre) 
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Cucumernpsis mannii (légumes) 

Cucn meropsis edulis 
Cucu min melo (légumes) 

Cucu m is lœvigatus 
Cucumis salivus (légumes) 
Curiirbita maxima (légumes) 
Cucurbita moschata (légumes) 

Cucurbita pepo var. moschata 
Curiirbita pepo (légumes) 
Cyperus esculentus (sucres et amidons) 
Dacryodes edulis (fruits) 

Pachylnbus edulis 

Pachylobus saphu 
Dacryodes hlaineana (Lois (l'œuvre) 

Pachylobus delk-iosus 
Dalbergia sissoo (bois il oeuvre) 
Daniellia thurifera (bois (l'œuvre) 
Dilobeia Ihouarsii (bois d œuvre) 
Dypsis decipiens (plantes ornementales) 

Ch rysal idoca rpus decip ien s 
Eruca vesicaria (légumes) 

Kruca saliva 
Erucastrum arabicum (légumes) 

Bixissica schirnperi 
Euphorbia enlerophora (plantes médicinales) 
Gaertnera libérien si» (bois d'œuvre) 
Ga ici nia mangostuna (fruits) 
Garcinia orthoclada (plantes médicinales) 

Och rocarpos orthoeladus 
Garcinia vernteosa (fruits) 
Garcinia xanthochymus (fruits) 

Xan ihochym u s p ictoriu s 
Gossypium arbotvum (plantes n fibres) 
Gossypium baibadense (plantes à fibres) 
Gossypium herbaceum (plantes à fibres) 
Guizotia scabra (légumes) 
Heisleria zimmereri (bois d'œuvre) 
lievea brasiliensis (huiles essentielles et exsudât s) 
Hibiscus cannabinus (légumes) 

Hibiscus sabdariffa subsp. cannabinus 
Hibiscus sabdariffa (légumes) 
Hildegardia barteri (plantes auxiliaires) 
Hyphaene coriacea (sucres et amidons) 

Hyphaene hildebran dlii 

Hyphaenc n a ta Ien s is 

Hyphaene shatan 
Hyptis spicigera (plantes médicinales) 
Hyptis suai eolens (plantes médicinales) 
impatiens balsamina (plantes ornementales) 
Indigo fera leploclada (plantes médicinales) 
-Jatropha multifida (plantes ornementales) 
Kliaya scncgalensis (bois d œuvre) 
Klainedoxa gabonensis (bois d œuvre) 
Labramia bojeri (fruits) 
Lagcnuria siceraria (légumes) 

Cucu rbita lagenaria 



Cucurbita siceraria 

Lagenaria leucantha 

Lagenaria vulgaris 
Lannea acida (plantes médicinales) 
Lecomtednxa nngo (bois d'œuvre) 

Lecnm tedoxa h eil ziana . 

Walkeria heitziana 
Leonotis nepelifolia (plantes médicinales) 

Leonotis a f ricana 
Lepidium sativum (légumes) 
Lophim alata (bois d œuvre) 

Lophira procera 
Luffa acutangula (légumes) 

Cucu m is acu tangu lus 
Luffa cyliudrica (plantes à fibres) 

Luffa aegyptiaca 
Maesa lanceolata (plantes médicinales) 
Maesa nu du (plantes médicinales) 
Mammea africana (bois d œuvre) 
Melia azedarach (plantes auxiliaires) 
Mesua ferrea (plantes ornementales) 
Mimosa pudica (plantes médicinales) 
Mirnusops elengi (bois d'œuvre) 
Monodora tenuifolia (épices et condiments) 
Moringa hildebrandtii (plantes médicinales) 
Moringa oleifera (légumes) 

Moringa pterygospermu 
Moringa stenopetala (légumes) 
Mucuna sloanei (colorants et tanins) 

Mucuna u rens 
Myrica hum dis (plantes médicinales) 

Myrica arborea 

Myrica handtiana 

Myrica hilim andscharica 

Myrica m eyeri-johan n is 

Myrica salicifolia 
Myrica serrât a (plantes médicinales) 

Myrica m icrobracteata 
Neocarya macrophylla (fruits) 

Parinari macrophylla 
Xeolemon niera clitandrifolia (bois d œuvre) 

Sideroxylon aylm eri 
Ochna pulchra (bois d œuvre) 
Odyendyea gabonensis (bois d œuvre) 

(Ju assia gabon en sis 
Olea cajwnsis (bois d'œuvre) 

Olea guineensis 

Olea hochstetleri 

Olea tancea 

Olea u elu itschii 
Oncoba spinosa (bois d œuvre) 
Oryza salira (céréales et légumes secs) 
Pachira glabra (fruits) 

Boni bacopsis glabra 
l'uppea capensis (fruits) 

Pappea ugandensis 
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Parinari curatellifolia (fruits) 

Parinari mobola 
Parinari excelsa (bois d'œuvre) 

Parinari Iwlstii 
Parkia bicolor (bois d'œuvre) 
Passifïora edulLs (fruits) 
Persea americana (fruits) 

Persea graliasima 
Piliostigma thonningii (planlrs à fibres) 

Bail h in ia thonningii 
Pithecellobium dulce (plantes auxiliaires) 
Plantago major (plantes médicinales) 
Poga oleoaa (bois d œuvre) 
Polygala bu tymcea (plantes à fibres) 
Pongamia pinnata (plantes médicinales) 
Pouteria adolfi-friedericii (bois d'oeuvre) 

An ingeria adolfi-friedericii 
Proêopiâ africana (bois de feu) 
Prunus persica (fruits) 

Amygdaltis persica 

Persica vulgaris 
Psophocarpus tetragonolobus (légumes) 
Quassia undulata (bots d œuvre) 

Hannoa ferruginea 

Hannoa hlaineana 

Hannoa un du la ta 
Raphia farinifera (plantes à fibres) 

Raphia ru f fi a 
Raphia humilia (huiles essentielles et exsudats) 
Ravenala madagascariensis (plantes ornemen- 
tales) 

Requienia obcordata (plantes fourragères) 

Tephrosia obcordata 
Saccharurn officinarum (sucres et amidons) 
Sali ia nilotica (plantes médicinales) 
Salvia schimperi (épices et condiments) 
Schleichera trijuga (bois de feu) 

Schleichera oleosa 
Sclerocarya birrea (fruits) 

Pou part ia birrea 

Poupartia caffra 

Sclerocarya caffra 
Scyphocephaliu m maunii (bois d œuvre) 

Scyph oceph a lin m ochocoa 
Securidaca Umgi petit inculata (plantes médicinales) 
Sesamum alatitm (légumes) 
Sesamum anguslifolium (légumes) 

Sesamum calycinum var. anguslifolium 
Sesamum raciiatum (légumes) 
Sesamum triphyllum (plantes à fibres) 
Setaria italica (céréales et légumes secs) 
Staudtia hamerunensin (bois d'œuvre) 



Statidtia gabonensis 

Staudtia stipitata 
Su ietenia macrophylla (bois d œuvre) 
Su ietenia mahagoni (bois d œuvre) 
Telfairia occidentalis (légumes) 
Tephrosia platycarpa (plantes médicinales) 

Tephrosia flexuosa 
Terminalia catappa (plantes ornementales) 
Tetracarpidium conophorum (fruits) 

Pluhenetia conophora 
Tetrorchidium didymosteman (plantes médici- 
nales) 

Tetrorch iditi m m inu s 
Theobroma cacao (plantes stimulantes) 
Thespesia larnpas (plantes ornementales) 

Azanza larnpas 
Thevetia perttviana (plantes médicinales) 

Cascabelu thevetia 

Th et et i a neriifolia 
Thymus vulgaris (épices et condiments) 
Tieghemella africana (bois d'œuvre) 

Haillon ella africana 

Du maria africana 

Mimusops africana 
Tieghemella heclielii (bois d œuvre) 

Bâillon ella heclielii 

Du m oria h eckelii 

Mimusops hechelii 
Treculia africana (fruits) 

Treculia m adagascarica 

Treculia mollis 

Treculia perrieri 
Tréma orientalis (plantes auxiliaires) 

Tréma guineensis 
Trichilia gilletii (plantes médicinales) 
Trigonella foentun-gtaecum (épices et condiments) 
Tylosema esciilenttim (céréales et légumes secs) 

Bau ht nia esculenla 
Yoacanga thoiiaraii (plantes médicinales) 

Oivhipeda thouarsii 
Ximenia americana (fruits) 
Ximenia caffra (fruits) 

Xylocarpus granatum (colorants et tanins) 

Campa granatum 

Campa obovata 

Xylocarpus obovafus 
Zanthoxylum gilletii (bois d'œuvre) 

f'~agara macrophylla 

Fagara m clan orhach ia 

Zan th oxylu m tessm an nii 
Zea maya (céréales et légumes sees) 
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Index des noms scientifiques des plantes 



Les numéros de page en caractères gras renvoient au traitement principal ; ceux en italique ren- 
voient aux dessins au trait . Los noms d espèces cilés dans la section sur "Oléagineux ayant un autre 
usage primaire" (p. 2 1 3) ne sont pas répétés ici. 



Abma, 21 

Acacia torlilis, 137 

Adansonia, 18, 19. 21 

Adansonia alba, 211 

Adansonia bozy. 2*i 

Adansonia /oh v, Jll 

Adansonia gibbosa. lit. 22 

Adansonia grand idieri, JJL 18. 

Adansonia madagascariensis, 19. 21 

Adansonia perrieri, 21 

Adansonia rubroslipn, 12. 

Adansonia suarezensis, 18 

Adansonia za, JiL 20. 21 

Adenoehlaena, 62. 

Afrolicania, 22. 

Afrolicania elaeosperma, 22 

Aieu rites, 25, 200. 

Aleurifes moluccana, 23, 2A 

Aleurites m ont-an a, 199 

Aleuriles rockinghamensis, 25. 

AUanblackia, 27, 30, 3A 

Allanblackia floribunda, 28. 28. 30. 31. 38 

AUanblackia gnbonensis. 28 

Allanblackia parvîflora, 27, 2&. 2?,. M. 22. 

Allanblackia stuhhnannU, 27, 30. 32. 33 

Allanblackia ulugitrensis, 33, 31 

Aptandra, 1 45 

Aptandra zenkeri. 115. 

Arachis, Ii8 

Arachis duranensis. 38 

Arachis hypogaea. SÔ_JR 

Arachis hypogaea subsp. fasligiata, 38 

Arachis hypogaea subsp. hypogaea, 38 

Arachis ipaensis, 38 

Arachis monticola, 28. 

Arachis stenosperma, 38 

Arachis villosiilicarpa, 38 

Ancoumea klainenna, 140, 156 

Azadirachta indica. 119 

fia landes, Aâ 

Balaniies aegyptiaea, 44, 45, Mi 
Balaniies dauei, 41 
Balaniies maughamii, 44, 

Balaniies maughamii subsp. acutu. 44 45 , 46 
Balaniies maughamii subsp. maughamii. 44, 

45. Jii 

Balaniies uilsoniuna. 1"> 
Brassica, 48 



Brassica cannai a, 18. -/7, 51. 52, 83 
Brassica inlegrifolia var. carinata, 46 
Brassica jtmcea, 46, 47, 48, 50, 15. 
Brassica nnpus, 47 5 '2 7.'1 75 
Brassica nigra. 46, 47. 48, 50. 51 
Brassica oleracea. 46, 47, 48, 50. 51, 52, 
Brassica rapa, 48, 50, 52 23. 
Biityrosperrnuin niloliciim, 206. 2119. 
Bulyrospermuin paradoMim, 206 
Butyrospermum parlai. 206, 202. 
Calopogonium caeruleum, 82. 
Calopogonium inucunoides, 82. 
Carthamus, qB. 
Carthamus tinctorius. 55, .57 
Ceiba pentandra, 19 
Centrapalus galamensis, 202 
Centixipalus pauciflorus. 202, 204 
Centroplacus. 147 
Cenlrosema pubescens, 82. 
Cephalocmlon. 62 
Cephaloeroton cordofanus, 02 
Cephalocrolonopsis, 82 
Cephalosphaera usambaivnsis, 158 
Cil ni Uns lanalns, 88 
Cocos, 85. 

Cocos nu ci fera. 62, fc> 
Corozn oleifera. Jii 
Crambe, Il 

Crambe abyssin ira 11 

Crambe hispanca subsp. glabrala, 2A 

Crambe hispanica. 72^13 

Crambe hispanica subsp. abyssinien, 2A 

Crambe hispanica subsp. hispanica, 21 

Elaeis, I9_ 

Elaeis guineensis, 76, 7j2 
Elaeis madagascariensis, 80. 
Elaeis melanococca, Jii 
Elaeis oleifera, JJL 80^84. 88 
Euphorbia lagascae, 203 
Galearia, 1 4 7 
Glycine, 511 
Glycine hispida, 88 
Glycine max. 88. 
Glycine wm.vsubsp. m av. LLL 
Glycine max subsp. .sq/a, 9_L 
Glycine soja, 9J_ 
Guizotia, £12 

Gnizotia abyssin ica, 95 .97 , 123 



Oiiizotia scabra 01 

Guizotia schimperi, 95, 97 

Ilelianlhus. 103, 100, Wl 

Ilelianlhus annuus, 101 70.3 

Helianthus petiolaris, 107 

/rr mgi'a, 108,. 10JL 110^ 1JA 115. 

Irvingia excelsa, 1 10 

Irvingia gabonensis, 108 1 1 1, 1 15. MO 

Iri ingia gran di folia, 112 

Irvingia robur, 1 1 0 

Irvingia smithii, 1 10 

Irvingia uombolii, 109, 110, 113, 111 

Jatropha. M 9 

Jatropha afrocurcas, 1 10 

Jatropha curcas, 116, 77.9 

-Jatropha mahafalensis, 1 19 

Klainedoxa grandi folia, 1 1 '2 

Licania, 22 

Licania elaeosperma, 22 
Licania rigida, 22 
Lin u m, 125 
Linitm bitume, 122 
Linum usitafissimum, 122 
Lophira, 132 
Lophira alata. 132 
Lophira lanceolata, 131. 
Mal lot us oppositifolius, 1 52 
Meliaceae, 193 
Microdesmis, 147 
Moringa, 134, 130 
Moringa optera, 135 
Moringa drouhardii. 134 
Moringa oïeifera, 131, 135 
Moringa peregrina, 135, 7.36 
Moringa stenopetala, 1 35 
Myristica fragrans. 155 
Ochroma pyramydale, 100 
0/eo, _L3H 
O/ea africana, 139 
O/fYï chrysophylla, 1 39 
O/eo enropaea, 137, 122 
Olea enropaea subsp africain/. 1 ■ 
O/pa enropaea subsp. cerasiformis, 1 39 
O/ea enropaea subsp. cuspidata, 137, 132. 
O/ra enropaea subsp. enropaea var. enropaea, 
137^130 

0/e<7 enropaea subsp. enropaea var. sylvestris, 
137. 130 

O/ro enropaea subsp. guanchica, 139 
O/po enropaea subsp. laperrinei, 139 
Olea enropaea subsp. maroccana, 1 39 
Ongohea, 145 
Ongohea gare. 143, 7 -7.5 
Ongohea hamerunensis, 1 43 
Ongohea hlaineana, 1 43 
Panda. 147 
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Pan da oleosa, 146 
Pentaelethra, 149. 151 
Pentaclethra eetveldeana. 148 1 5 1 
Pentaelethra macroloba, 151 
Pentaclethra macrophylîa, 148, 149, 757 
Pentadesma, 154 
Pentadesma butyracea, 153 7.5-/ 
Psorospermum febrifugum, 32 
Pueraria phaseoloides, 32 
Pycnanthus, 158 

Pycnanthus angolensis. 155 7.57 
Pycnanthus angolensis subsp. angolensis, 1 58 
Pycnanthus angolensis subsp. schueinfurthii. 158 
Pycnanthus hombo, 1 55 
Raphia hooheri, U 
Reutealis, 25, 200. 
Reutealis trisperma. liâ. 
Ricinodendron. 102 
Ricinodendron africanum, 100 
Ricinodendron heudelolii, 160, /g/, 112 
Ricinodendron heudelolii subsp. africanum. 162 
Ricinodendron heudelotii subsp. heudelolii, 102 
Ricinodendron rautanenii. 170 
Ricimts. 24^ 100 

Ricinus communia, 118. 163. j££ 
Sacogloltis gabonensis, 140 
Sapin m sebiferum, 188 
Schinziophyton, 162, 112 
Schinziophyton rautanenii. 170 1Z1 
Sesamum, 1 70 
Sesamum indieum. 173. /TV» 
Sesamum malabaricum, 170 
Sesamum orientale. 173, 170 
Simmondsia, 182 
Simmondsia chilien sis. 180 7 #2 
Si n api s juncea, 50 
Staudtia hamerunensis. 1 12 
Stillingia sebifera, 188 
Stohesia laevis. 203. 
Symphonia, 1 85 
Symphonia clusioides, 185 
Symphonia fascieulata. 1 85 
Symphonia globnlifera. 185 
Symphonia laevis, 185 
Symphonia louvelii, 135. 
Symphonia macrocarpa, 185 
Symphonia tanalensis, 185 
Symphonia urophylla, 185 
Symphonia verrucosa, 185 
Tamarix, 1 30 
Telfairia, 132 
Telfairia occidentalis, 187 
Telfairia pédala, 186, l&Z 
Triadica, 100 
Triudica sebifera. 188. 12Û 
Trichilia. 194. 197 
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Trichilia dregeana, 192^ 19& J9L liM 

Trichitia emetica. 192, 19JL 194. 195. 1£Z 

Trichilia émet ira subsp. émet ira, 197 

Trichilia fin et ira subsp. suberosa, 197 

Trichilia mka. 195 

Trichilia splendida. 192 

1 ernicia. 2A 199. 2QU 

l 'ernicia cordala, 200 

1 Vrrurùr /biriti, 199. 200. 201 

1 ernicia montana, 199 gflfl 

Wmo/fYa, 204 

Vernonia anthclininlica, 202. 2illi 
l ernonia gala menais, 202. ,2/7/ 



Vernonia galamen si a subsp. afmmontana var. 

afromonlana, 201, 205. 
Vernonia gala m en si a subsp. galamen sis var. 

ethiopica, 20-1, 205, 20a 
Vernonia gala menais subsp. galamensis var. 

petitiana, 204. 205. 2IM 
Vernonia pauriflora, 202 
lY/o/o, 1M 
Vitellaria, 20J1 

t itellaria paradoxa, 132,. 153,. JM. 2JKL 
Vitellaria paradoxa subsp. nilotica. 209, 2JH 
Vitellaria paradoxa subsp. paradoxa, 209, 210 



Index des noms vernaculaires des plantes 



Abrasin, Jiiii 
Abrasin-oil tree, 199 
Abyssinian kale, 22 
Abyssinian mustard, lfi.22 
Acacia du Congo, 149 
Açaflor, 55 
Açafroa, 55 
African nulmeg, 1 
African oil bran, 1 ti) 
Afncan oil palm. 76 
African oil-nut tree, 160 
Alizeti, Ml 
Alizeti va miba. 55 
Amen<loim, 35 
Andok ngoué, 1 12 
Angueuk, 143 
Arachide, 35 
Arbre à beurre, 153. 2QS. 
Arbre à chandelle, 153 
Arbre à huile de bois, 199 
Arbre à semelles, 149 
Arbre à suif, 153, 155, 1&8. 
Aribanda des montagnes, 192 
Arvore do sebo. 1 88 
Atta bean, 149. 
Azobé do savane, 131 
Bafureira, M3 
Bambouk butter tree, 206. 
Bancoulior, 23 
Bane. MG. 
Baobab, 211 

Baobab do Madagascar, Jii 
Baobab malgache, 12 
Barbados nut, 1 10 
Bon blanc, 135 
Ben tree, M5 
Bonne. 173 
Benniseed. 173 
Bitlerbush mango. 1 1 3 
Boiré, 188 
Boleko, 113 
Boléko, 113 
Bouandjo. 2Ii 
Boxboard, 155 
Brown mustard, 50 
Butter t ree, 153 
Cacahouète, 35 
Cacahuète, 35 
Calumbàn, 23. 
Candleberry tree, 188 
Candlenut tree, 23 
Cantonese wood-oil tree, 199 



Cape mahogany. JJ12 
Caranga, 35 
Cârei, 2QG 
Carité 20G 
Carrapateiro, 163 
Carthamo, 55 

Castanha de Inhambane. 186 
Castor, M3 
Castor oil plant, 103 
Châtaigne de l lnhambane. 180 
Chinese tallow tree, 188 
Chocolatier, 108, 113 
Chou d'Abyssinie. 12 
Chou éthiopien, lû 
Christ mas bells. 192, 105 
Coconut palm, 62 
Cocotier, 62 
Colewort, 22 
Congo acacia, 149 
Coqueiro, 02 
Corkwood tree, 160 
Crambe, 12 
Crambé, 12 

Crambé d'Abyssinie. 12. 
Dendezeiro. 26 
Dika. 108,. 113. 
Dika bread tree, M& 
Dika nut tree, lflâ 
Dwarf red ironwood. 131 
Earthnut, 35. 
Essang, 100 
Essessang, 100 
Ethiopian kale, Jii 
Ethiopian mahogany, 195 
Ethiopian mustard, Jii 
Ethiopian rape, Jii 
False saffron, 55 
False shea, 131 
Fais» castanheir», 199 
Faux karité. 131 
Faux muscadier. 1 55 
Fève d'enfer. 1 10 
Figiri, 46 
Fhi.v 122 
Flaxseed. 122 
Fony baobab, 1 9 
Forest mahogany, 19*2 
Foi-est Natal mahogany, 192 
Galam butter tree, 206 
Galamaluco. LM 
Gergelim, 113 
Giant baobab, il 



Gimgolim. 113 

Gingelly, 123 

Girassol, Jiil 

Goat nut, Mû 

Grand pignon d'Inde, 1 16 

Grandidier's baobab, 12 

Grâo de maluco, 1 10 

Green t horn, H 

Gros ricin, 1 10 

Gioundnut, 35 

Groundnut tree, 100 

Guizotia oléifère, 25 

Ilaradah, 50 

Ilomba, 155 

Indian mustard. 511 

Indian walnut. 23 

Ironweed, 202 

Isano. 143 

Jatropha. 1 10 

Jojoba, Mû 

Kanya, 153 

Karanga, 35 

Karité, 206 

Kart a mu, 55 

Kileku, 113 

Kionzo. 26 

Kitani, 122 

Kouémé, 186 

Kukui nut, 23 

Lami, 153 

Leaf mustard, 511 

Liane de Joliff, Mû 

Lin. 122 

Linhaca, 122 

Linho, 122 

Linseed, 122 

I .umbang tree, 23 

Mafura, 105 

Mafura butter, 195 

Mafureira, 192 

Mafurreira, 195 

Mahogany nut, 22 

Mamâo, 153 

Mamoneiro, 163 

Mandobi, 35 

Manduro, 44 

Mangetti, 170 

Manguier sauvage, 108. 1 13 
Manketti, 120. 
Marroné, 149 
Mastadi, 5Q_ 
Mata passo, 153 
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Mbarika, 163 


Musikili, 165 


Popcom tree, 188 


Mbono, 116 


Mu-tree, 166 


Pourghère, 1 Ifi 


\'Ibono mdogo, lfS3 


Muwamaji, 


Po-yok, 22 


Mchikichi. 26 


Mwaka, 32 


Purghère, 116 


Médicinier purgatif, 116 


Mzaituni, 137 


Purging nut, 1 îfi 


Mené, 131 


Mzeituni, 137 


Purgueira. 1 l(i 


Mené. 131 


Natal mnhogany, 1 Dfi 


C^uren s nut, 18f> 


Menebantamo, lTifi 


Nganzi, L16 


Rainy season bush mango. 


Monguela, IfîO 


Niger, 65 


108 


Méni oil tree. 1 31 


Niger, 65 


Ramtil, 65 


Mgolimazi, 1 


Niger seed, 65 


Red ash. 162 


M uu pu ni - 


Nikko, 22 


Red oak, 131 


Mjugu nvasa, ■ 


Nogueira de Iguape. 


Ricin, 163 


Mkaa, 22 


Noix de bancoul. 23 


Rîcino. 1 (t'A 


Mkaakaa, 23 


Noix des Indes. 23 


Rîcino major. 116 


Mkange, 32 


Noix des Moluques. 22 


Sabina. 12ti 


Mkanye, 32 


Noug, 65 


SalTlovver, 55 


Mkimbo, 32 


Noz da India, 23 


Saflor, 55 


Mkonga, AA 


Nsanu, 1-13 


Safran bâtard. 55 


Mkungu mwitu, 1 ftfi 


Ntuli. 113 


Sesame, 173 


Mkungwina, 19JL 125 


Nulo, àà 


Sésame, 173 


Mkwema, 186 


Odika, 108, 112 


Sésamo, 123 


Mkweme, 186 


Ogbono, 108, 113 


Shea butter tree, 266 


Mnazi. 62 


Oil palm, 16 


Shea tree, 266 


Mnjugu nyasa, 35 


Oleko, 113 


Simsim, 1 73 


Mnyonyo, Ifi3 


Olène, 112 


Soja, 88 


Mogongo. 1 70 


Olive, 132 


Soya, 88 


Mongongo. 1 70 


Oliveira, 132 


Soya bean, 88 


Monkey nut, 35 


Olivier, 132 


Soybean, 88 


Moringa aptère. 1 3fi 


Omunkhete. 170 


Sucupira, 149 


Mostarda indiana, 5Û 


Ongokéa, 1 J3 


Sunflower, mi 


Mostarda vermelha, 56 


Ouotéra, 26 


Swret bush mango. 1 1 )S 


Moutarde brune. 56 


Ouotéra, 22 


Tallow tree, 153 


Moutarde d Abyssinie, 16 


( iwaln Uli 


Thunder tree, 162 


Moutarde de Chine, 56 


Owala oil tree, 1 40 


Tournesol. 10 1 


Moutarde de Sarepta, 56 


Oyster nui, 186 


ITuta, 123 


Moutarde frisée, 56 


Palmeira andim. 16 


Vegetahle tallow tree. 26^ 26 


Mshambo, 32 


Palmeira do azeîte, Z6 


Verbesina da India, 65 


Mti maji, lilâ 


Palmeira do dendê, 26 


Vernonia, 262 


Mtimaji, 162 


Palmier à huile, 26 


Wangila, 1 73 


Muawa, liiii 


Pau do sebo. 188 


Wild drum-stiek tree, 135 


Mubala, L16 


Pau ovâ, 153 


Wispy-needled yasar tree, 135 


Mufo, 131 


Peanut, 35 


Wood-oil tree, 162 


Mugongo. 126 


Physicnut, 116 


Y-thorned torchwood, J_l 


Mungomo, 1 70 


Pinhao, 116 


Za baobab, baobab, 26 


Munguella, LOIl 


Pistache de terre LLâ 


Zanzibar oil vine, 636 
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PROTA en bref 

Le programme "Ressources végétales de l'Afrique tropicale (PROTA) a été lancé en 
2000 et est devenu un partenariat de 1 1 institut ions dans I 1 pays pendant la Phase 
préparatoire 2000-2003. Depuis le 19 février 2003. PROTA fonctionne en tant que 
fondation internationale, domiciliée à Wageningen. Pays-Pas. 

PROTA est un important programme "de synthèse d informations (M de rapatrie- 
ment des connaissances". Ce programme se propose d'introduire dans le domaine» 
public (africain) la "littérature mondiale 1 ' sur les plantes utiles de l'Afrique tropicale, 
accessible uniquement à quelques privilégiés à l'heure act uelle, et de contribuer à 
une plus grande conscience des plantes et à leur usage durable, dans le respect des 
connaissances traditionnelles et des droits de propriété intellectuelle». PROTA elécri- 
ra les quelque 7000 plantes utiles pendant la Phase opérationnelle 2003-2012. Le>s 
véhicules d'information seront des bases de données sur le web (www.prota.org) ac- 
cessibles gratuitement, une série de livres et de CD-Rom à prix bas représentant 1G 
groupes d usage, et des produits spéciaux par groupe d'usage pour les acteurs du 
développement rural, de l'éducation, de la recherche et de la politique (tous en an- 
glais et en français). 

PROTA 1 : Céréales et légumes secs (2006) PROTA 10 : Bois de feu 



PROTA 2 : Légumes (2001) 
PROTA 3 : Colorants et tanins (2005) 
PROTA 4 : Plantes ornementales 
PROTA 5 : Plantes fourragères 
PROTA 6 : Fruits 
PROTA 7 : Bois d œuvre 
PROTA 8 : Sucres et amielons 
PROTA 0 : Plantes auxiliaires 



PROTA 11 : Oléagineux (2007) 
PROTA 15: Plantes stimulantes 
PROTA 16 : Plantes à libres 



PROTA 11 : Plantes médicinales 
PROTA 12 : Lpiccs et condiments 
PROTA 13 : Huiles essentielles et ex- 



siulat s 



PROTA, B.P. 311. 6700 AH Wageningen. Pays-Bas (www.prota.org) 
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partageons les connaissances au profit des communautés rurales 
sharing knowledge, improving rural livelihoods 

Le CTA en bref 

Le Contre technique de coopération agricole et rurale (CTA) a été créé en 1983 dans 
le cadre de la Convention de Lomé entre les Etats du Groupe ACP (Afrique, Caraï- 
bes. Pacifique) et les pays membres de l'Union européenne. Depuis 2000. le CTA 
exerce ses activités dans le cadre de l'Accord de Cotonou ACP-CE. 

Le CTA a pour mission de développer et de fournir des services qui améliorent 
l'accès des pays ACP à l'information pour le développement agricole et rural, et de 
renforcer les capacités de ces pays à produire, acquérir, échanger et exploiter 
l'information dans ce domaine. Les programmes du CTA sont conçus pour : fournir 
un large éventail de produits et services d'information et mieux faire connaître les 
sources d'information pertinentes ; encourager l'utilisation combinée de canaux de 
communication adéquats et intensifier les contacts et les échanges d'information, 
entre les acteurs ACP en particulier ; renforcer la capacité ACP à produire et à gérer 
l'information agricole et à mettre en œuvre des stratégies de G1C, notamment en 
rapport avec la science et la technologie. Le travail du CTA tient compte de 
révolution des méthodologies et des questions transversales telles que le genre et le 
capital social. 

Le CTA est financé par l'Union Européenne. 

CTA. B P. 380, 6700 AJ Wageningen. Pays-Bas (www.cta.int) 
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AFRIQUE DE L'OUEST AFRIQUE CENTRALE 



AFRIQUE AUSTRALE 



1. Cap-Vert 


17. Sào Tomé-et-Principe 


35. Malawi 


2. Mauritanie 


18. Cameroun 


36. Zambie 


3. Sénégal 


19. Tchad 


37. Angola 


4. Gambie 


20. Centrafrique 


38. Namibie 


5. Guinée-Bissau 


21. Guinée équutoriule 


39. Botswana 


6. Guinée 


22. Gabon 


40. Zimbabwe 


7. Sierra Leone 


23. Congo 


41. Mozambique 


8. Libei'ia 


24. République démocratique du Congo 




9. Côte d'Ivoire 


25. Rwanda 


ILES DE L'OCEAN 


10. Mali 


26. Burundi 


INDIEN 


11. Burkina Faso 






12. Ghana 


AFRIQUE DE L'EST 


42. Comores 


13. Togo 




43. Mayotte (Fr) 


14. Bénin 


27. Soudan 31. Somalie 


44. Madagascar 


15. Niger 


28. Erythrée 32. Kenya 


45. Seychelles 


16. Nigeria 


29. Ethiopie 33. Ouganda 


46. Réunion (Fr) 




30. Djibouti 34. Tanzanie 
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PROTA (Ressources végétales de l'Afrique tropicale) est un programme 
international portant sur quelque 7000 plantes utiles de l'Afrique tropicale. Son 
objectif est de rendre la masse des données dispersées sur ces ressources végétales 
disponible pour l'enseignement, la vulgarisation, la recherche et l'économie au 
travers de bases de données sur Internet, de livres, de CD-Roms et de produits 
dérivés tels que brochures, prospectus et manuels. Disposer d'une connaissance 
approfondie des ressources végétales est essentiel pour parvenir à des systèmes 
d'utilisation de la terre écologiquement équilibrés. Une équipe internationale de 
nombreux experts contribue à la rédaction des textes sur les espèces. Toutes les 
espèces sont décrites selon un modèle normalisé qui détaille les aspects suivants : 
usages, commerce, propriétés, botanique, écologie, agronomie ou sylviculture, 
ressources génétiques, sélection, perspectives et bibliographie. Dans la série 
imprimée, les espèces seront classées par groupes d'usage. Pour plus d'information : 
www.prota.org. Pour rechercher "Protabase" : database.prota.org/search.htm. 

Oléagineux 

PROTA 14 porte sur les oléagineux de l'Afrique tropicale. La base de données 
PROTA "SPECIESLIST" répertorie 249 espèces utilisées comme oléagineux, mais 
seulement 65 sont des plantes oléagineuses dont c'est l'usage primaire, et seules ces 
espèces ont été retenues pour ce livre. Les autres 184 espèces ont été listées comme 
"Oléagineux ayant un autre usage primaire" et ont été renvoyées à d'autres volumes 
de l'encyclopédie. 

Les 65 espèces dont l'usage primaire est comme "oléagineux" sont décrites au sein 
de 48 articles de synthèse, ce qui implique que 17 espèces ne font pas l'objet d'un 
article séparé par manque de données ; elles sont seulement mentionnées dans les 
articles sur les espèces apparentées. 
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